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CONGRÈS  DE  GUÉRANDE 


MESSE  DU  SAINT-ESPRIT 


Partout  où  l'Association  Bretonne  tient  ses  assises 
solennelles,  elle  inaugure  ses  travaux  par  la  prière. 
Fondée  par  des  bretons  de  \ieil!e  roche,  et  tout  en 
laissant  b  chacun  de  ses  membres  la  liberté  la  plus 
absolue,au  double  pointde  vue  des  convictions  poli- 
tiques et  religieuses  qui,  en  aucun  cas,  ne  font 
Tobjet  de  ses  discussions,  elle  se  souvient  que, 
pour  tout  homme  de  sens,  le  Dieu  créateur  de  l'uni- 
vers est  aussi  maître  de  toute  science. 

Fidèles  à  cette  pieuse  tradition,  les  membres  de 
l'Association  Bretonne,  présents  À  Guérande,  aux- 
quels s'était  joint  M.  Le  Quen  d'Entremeuse,  maire 
de  Guérande,  se  sont  réunis  le  lundi  28  août,  à 
9  heures,  à  l'église  paroissiale  Saint-Aubin,  pour 
assister  à  la  messe  du  Saint-EspriL 
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Après  l'office  divin,  M.  l'abbé  Robin,  curé  de 
Guérande,  prévôt  de  là  collégiale  Saint-Aubin,  qui 
l'avait  célébré  lui-même,  a  prononcé  la  charmante 
allocution  suivante  : 


Grande  est  notre  joie  de  vous  voir,  sous  les  voûtes  de 
notre  antique  et  toujours  belle  église  collégiale,  implorer 
avec  nous  d'un  même  cœur  les  lumières  du  .Saint-Esprit 
pour  les  travaux  du  Congrès  qui  va  s'ouvrir.  Cette  aîfir- 
mation  publique  de  votre  foi  vous  honore  et  garantit  à 
votre  Association  (si  chrétienne,  puisqu'elle  est  bretonne), 
dui'ée,  foree,  succès. 

En  vous  adressant  très  brièvement  la  parole  à  cette 
première  réunion  qui  se  tient  au  pied  de  l'autel,  je  n'ai 
point  certes  la  prétention  de  vous  faire  un  discours,  pas 
mëine  de  vous  féliciter  et  encourager  I  Votre  Association 
groupe  des  hommes  pour  qui  l'accomplissement  du  devoir 
sous  toutes  ses  formes,  dans  les  assemblées  nationales  et 
départementales  spécialement,  est  devenu  comme  une 
simple  habitude,  sans  recherche  de  l'approbation,  si  ce 
n'est  l'approbation  de  la  conscience  et  de  Dieu,  selon  la 
devise  :  «  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra  !  » 
En  vous  saluant  d'un  mol,  je  me  donne  le  doux  honneur 
de  vous  souhaiter  ici  la  bienvenue  et  de  mêler  mes  prières 
aux  vôtres,  en  les  confiant  officielle  ment  (c'est  mon  rôle)  ! 
à  Celui  de  qui  tout  dépend  et  à  la  gloire  duquel  nous 
devons  tout  rapporter. 

Messieurs,  dans  vos  congrès  annuels,  mettant  en  commun 
vos  connaissances  personnelles,  fruits  de  vos  éludes,  de 
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VOS  recherches  et  de  votre  expérience  sur  les  questions  - 
multiples  de  l'agriculture,  de  l'archéologie  et  de  l'histoire 
de  notre  contrée,  vous  vous,  proposez  un  but  à  la  fois 
noble  et  utile,  tant  au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de 
vue  matériel,  dans  l'intérêt  bien  compris  de  vos  coDci- 
toyens. 

Faire  revivre  les  souvenirs  d'un  passé  qui  souvent  fut 
grand,  en  conserver  et  en  faire  valoir  les  vestiges,  voire 
même  les  débris,  aSn  de  rappeler  aux  générations  pré- 
sentes et  futures  de  quels  hommes  et  de  quelles  œuvres 
elles  ont  à  poursuivre  les  traditions,  c'est  incontestable- 
ment travailler  au  bien  des  individus  et  par  là  même  de 
la  société.  L'histoire  et  l'archéologie  doivent  unir  en  ce 
sens  leurs  efforts,  recherchant  principalement,  pour  les 
mettre  en  pleine  lumière,  les  faits  nobles  et  beaux,  les 
œuvres  saintes  et  bonnes  des  aïeux,  voilant  discrètement 
et  dérobant  autant  que  possible  aux  regards  les  défections 
et  les  faiblesses  qui  déshonorent  toutes  les  époques  de 
l'humanité  (hélas  I  la  nôtre  a  ses  infamies)  !...  hontes, 
dont  la  manifestation  publique  ne  pourrait  que  produire 
des  effets  pernicieux. 

Messieurs,  continuez  dans  cet  esprit  vos  investigations 
savantes,  sans  crainte  d'épuiser  trop  tôt  votre  sujet.  La 
Bretagne  est  riche  en  gloires,  en  gloires  vraiment  pures 
comme  le  proclament  sa  devise  et  son  symbolique  blason; 
vous  le  constatez  quelque  part  que  vous  portiez  vos  pas. 
El,  ce  qui  est  plus  consolant  encore,  nous  pouvons  et 
nous  devons  le  répéter  à  son  honneur,  toujours  conforme 
à  elle-même,  elle  prétend  ne  pas  déchoir,  mais  garder 
intact  son  caractère  de  noble  indépendance  et  de  légitime 
fierté. 

Messieure,  les  colonnes  de  cette  admirable  église  collé- 
giale, les  remparts  crénelés  de  notre  vieille  cité,  le  magni- 


Disiiizodby  Google 


VIII  ASSOCIATION  BRETONNE 

fique  ch&teau  Saint-Michel  (dont,  à  la  suite  de  notre 
excellent  maire  et  conseiller  général,  nous  désirons  tous  la 
restauration  complète)  prot^teraient  éloquemment,  û  je 
ne  disais  ici  que  Guérande  revendique  sa  part  des  gloires 
religieuses  et  tiistoriques  du  passé  ;  et  mes  chers  parois- 
siens, —  ce  dont,  j'espère,  ils  n'ont  nulle  tentation,  —  renie- 
raient leur  pasteur,  si  devant  vous  le  pasteur  ne  déclarait 
en  leur  nom  «  que  les  fils  veulent  rester  dignes  des  pères,  » 
selon  leur  refrain  : 


(  Nous  sommes  fiers  d'être  fils  de  Gnérande, 
■  Son  diadème  a  de  si  beaux  fleuroas  I 
(  Ses  en^ts  oot  l'&me  ^Dde  : 
(  Gaérandais  nons  resterons  I  ■ 


Enfin,  Messieurs,  dans  vos  assemblées,  à  côté  des  sections 
de  l'archéologie  et  de  l'histoire,  vous  avez  une  section, 
«  dite  de  l'agriculture  !  »  Par  de  sages  conseils,  et,  au 
besoin  par  de  généreuses  récompenses,  vous  essayez  de 
venir  en  aide  à  l'humble  travailleur  qui  chaque  jour 
réclame  du  sol  le  fruit  de  son  péaible  labeur,  fruit  néces- 
saire à  son  honnête  subsistance,  fruit,  base  primordiale 
du  bien-être  et  de  la  richesse  pour  les  familles  et  pour  la 
nation. 

Âh  I  que  Dieu  bénisse  vos  efforts  pour  soutenir  et  en- 
courager cette  catégorie,  souvent  plus  intéressante  parce 
qu'elle  est  plus  fidèle,  de  son  peuple  bien  aimé  I 

Oui,  Dieu  garde  aux  enfants  de  nos  villages  l'attache- 
ment à  leui's  champs,  l'amour  du  foyer  domestique,  la 
mâle  énei^ie  réclamée  pai-  l'âpre  travail  de  la  culture, 
surtout  la  bonne  simplicité  de  mœurs  et  de  goûts,  sauve- 
garde de  la  vertu  ! 

Qui  ne  le  sait,  dans  nos  campagnes»,  au  milieu  des 
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champs,  sur  nos  côtes,  dans  nos  bois,  l'air  est  plus  sain 
et  plus  pur;  Dieu  qui,  quoiqu'on  en  puisse  prétendre, 
préside  au  monde  entier,  se  plaît  à  mêler  plus  abondam- 
ment à  cet  air  ce  je  ne  sais  quoi  de  divin  qui  se  nomme 
sa  grâce,  pour  pénétrer  plus  suavement  les  âgies  et  les 
faire  vibrer  vers  Lui  dans  un  élan  de  surnaturel  amour  1 
Messieui's,  toutes  les  énergies,  toutes  les  facultés  de 
l'homme  dans  leur  activité  ne  sont  belles  qu'autant  qu'elles 
poursuivent  ce  but  suprême  et  dernier,  notre  raison  d'être 
et  notre  fin  :  «  Aimer  Dieu  !  »  —  Oui,  travailler  à  l'aimer 
ou  l'aimer  laborieusement  sur  la  terre,  —  puis  l'aimer 
enfin  délicieusement  en  le  possédant  dans  la  félicité  du 
ciel  !  Ainsi  soit-il. 


A  l'issue  de  la  cérémonie,  les  membres  de  l'Asso- 
ciation Bretonne  se  rendirent  à  la  sacristie,  où 
M.  de  Kerdrel,  au  nom  de  tous,  a  remercié  M.  le 
curé  d'avoir  bien  voulu  prêter  le  concours  de  son 
saint  ministère  pour  appeler  les  bénédictions  du 
ciel  siir  les  travaux  du  Congrès. 
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Le  même  jour,  28  août,  à  2  heures,  le  Congrès  a 
tenu  sa  première  séance  dans  la  grande  salle  du 
Petit  Séminaire. 

Cette  séance  est  présidée  par  M.  Audren  de 
Kerdre!,  sénateur,  Directeur  général  de  l'Association 
Bretonne. 

Prennent  place  au  Bureau  :  MM.  Robin,  curé 
de  Guérande,  prévôt  de  la  collégiale  ;  Le  Quen 
d'Entremeuse,  conseiller  général,  maire  de  Gué- 
rande;  Le  Cour  Grandmaison,  sénateur,  Directeur 
de  la  section  d'Agriculture;  le  comte  de  Palys, 
secrétaire  de  la  section  d'Archéologie  ;  le  chanoine 
Bouyer,  supérieur  du  Petit  Séminaire  ;  le  chanoine 
Guillotin  de  Corson  ;  l'abbé  Robert,  prêtre  de  l'Ora- 
toire ;  Léon  Maitre,  archiviste  de  la  Loire-Inférieure  ; 
Henri  Le  Meignen,  Président  de  la  Société  Archéo- 
logique de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure  ;  de 
Berthou,  membre  de  la  Société  de  l'Ecole  des 
Chartes  ;  de  Galan  ;  Le  Bihan,  Trésorier  général  de 
l'Association  Bretonne;  comte  de  Laigue,  etc.,  etc. 

M.  de  Kerdrel  se  lève  et  prononce  le  discours 
suivant  : 
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Mesdames,  Hessœurs, 

Depuis  que  je  suis  &  la  tête  de  l'Association  Bretonne, 
j'ai  ^habitude  d'ouvrir  ses  Congrès  par  une  allocution  por- 
tant sur  l'Agriculture  et  sur  l'Histoire  et  l'Archéologie, 
ces  branches  sœurs  de  nos  travaux.  Je  me  disposais  cette 
année,  comme  de  coutume,  à  écrire  ces  pages  tradition- 
nelles, lorsque  me  sont  survenus  des  obstacles  imprévus, 
dont  quelques-uns  provenant  de  ma  santé  et  de  mon  âge, 
qui  m'ont  empêché  de  donner  suite  à  mon  intention. 

Le  malheui',  si  malheur  il  y  a,  n'est  pas  grand  ;  je  dirais 
volontiers  que  c'est  un  heureux  incident  :  cette  première 
séance,  forcément  un  peu  aride,  sera  moins  longue  et  les 
objets  de  nos  recherches  y  seront  cependant  représentés  et 
avec  cet  avantage  que  ce  sera  par  des  spécialistes  au  lieu 
de  l'être  par  moi,  un  profane  en  agriculture,  un  archéo- 
logue un  peu  rouillé,  depuis  que  les  occupations  politiques 
sont  venues  m'arracher  à  mes  chèœs  études. 

Vous  entendrez  le  nouveau  Directeur  de  notre  section 
d'agriculture,  M.  le  sénateur  Le  Cour  Grandmaison,  qui 
connaît  non  seulement  mieux  que  moi,  mais  mieux  que 
peraonne,  les'  intérêts  agricoles  de  la  Loire-Inférieure. 
Après  lui,  M.  le  comte  de  Palys,  secrétaire  de  la  section 
archéologique,  remplacei'a,  une  fois  encore,  son  éminent 
Directeur,  M.  Arthur  de  la  Borderie,  que  son  état  de  santé 
continue  malheureusement  à  éloigner  de  nos  congrès,  et 
il  s'acquittera  de  celte  tâche  difficile  d'une  façon  que 
j'apprécierais  si  je  ne  craignais  de  mettre  sa  modestie  à 
trop  rude  épreuve. 

Si  je  m'abstiens  du  discours  d'usage,  où  se  trahissait  trop 
souvent  mon  insuffisance,  je  ne  veux  cependant  pas  garder 
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un  mutisme  absolu  et  vous  me  pardounerez,  je  l'espère, 
d'aborder,  en  peu  de  mots,  un  sujet  qui  a  ici  sou  actualité. 

J'ai  quelquefois  entendu  dire  que  les  habitants  du  pays 
nantais  hésitent  à  se  considérer  comme  Bretons  et  aussi 
que  cette  qualité  leur  est  à  peine  reconnue  par  les  indigènes 
des  autres  déparlements  de  la  Bretagne.  Il  y  a  là  une 
double  erreur  que  je  tiens  h  réfuter,  une  double  calomnie 
que  je  veux  confondre. 

Pourquoi  les  Nantais  ne  seraient-ils  pas  de  vrais  Bretons 
comme  les  Rennais,  les  Finistériens,  les  Morbihannais  et 
les  habitants  des  Gdtes-du-Nord?  Dira-t-on  que  leur  terri- 
toire n'a  pas  eu  sa  part  des  grandes  émigrations  bretonnes 
des  v^,  vie  et  viifi  siècles  ?  Gela  est  vrai,  mais  on  en  peut 
dire  autant  de  la  plus  grande  partie  de  l'IUe-et- Vilaine, 
d'une  portion  notable  des  Côtes-du-Nord  et  même  du  Uor- 
bihaUj  aux  habitants  desquels  on  n'a  jamais  contesté  le 
titre  de  Bretons. 

Ce  titre,  non  seulement  appartient  aux  Nantais,  mais  ils 
pourraient,  à  tort,  je  le  crains,  mais  non  sans  quelque 
vraisemblance,  prétendre,  en  s'appuyant  sur  un  vieux  texte 
très  connu,  que  la  partie  de  l'Armorique  qu'ils  occupent 
a  été  la  première  à  recevoir  des  émigrés  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Sidoine  Apollinaire  nous  apprend  qu'en  468,  il  existait 
au  nord  de  la  Loire  une  colonie  de  Bretons  assez  impor- 
tante pour  fournir  à  l'empereur  Anthemius,  menacé  par 
les  Visigoths,  une  armée  de  12,000  hommes.  Hais  le  texte 
de  Sidoine,  britannos  saper  Ligerim  sitos,  ne  signifie 
qu'une  chose,  c'est  que  par  rapport  à  lui,  qui  écrivait  au 
sud  de  la  Loire,  ces  bretons  étaient  au  nord  de  ce  tteuve. 
Il  ne  dit  pas,  M.  de  la  Borderie  le  tait  remarquer,  qu'ils 
en  bordaient  immédiatement  le  cours,  mais  il  ne  dit  pas 
pou  plus  le  contraire,  et  l'on  pourrait  supposer,  sans  trop 
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de  paradoxe,  qu'il  eût  eu  ditTicilement  l'idée  d'employer 
celte  expression  Supra  Ligerim,  s'il  s'était  agi  d'une 
population  éloignée  de  la  Loire,  et  en  conclure  que  Sidoine 
Apollinaire  avait  en  vue  une  contrée  voisine  de  ce  fleuve  ; 
et  pourquoi  pas  le  pays  namnète  ou  nantais  ? 

Il  y  a  des  hypothèses  plus  inadmissibles  que  celle-là, 
mais  enfin  ce  n'est  qu'une  hypothèse  et  il  est  temps  d'arri- 
ver à  l'histoire,  appuyée  sur  des  documents  in-éfragables. 

Le  pays,  de  Nantes,  avant  et  pendant  les  quatre  siècles 
qui  ont  suivi  les  grandes  émigrations  bretonnes,  appar- 
tenait aux  Francs,  alliés  à  des  Armoricains,  avec  lesquels 
les  Bretons  étaient  constamment  en  guerre.  Mais  un  jour 
apparaît  un  homme  de  génie,  Nominoé,  qui  sait  se  faire 
un  ami  du  comte  de  Nantes,  le  vaillant  Lambert,  et  tous 
deux,  l'un  Breton,  l'autre  Nantais,  fondent  l'Etat  breton, 
la  Monarchie  bretonne,  dont  le  territoire  représentait  ce 
qui  constitue  encore  aujourd'hui  notre  province.  Erispoé, 
fils  de  Nominoé,  affermit  l'œuvre  de  son  père,  et  une  com- 
munauté d'intérêts  vient  bientôt  encore  la  consolider  et 
rendre  indissoluble  l'union  des  Bretons  et  des  Armoricains 
des  Marches  de  Bretagne,  à  commencer  par  les  Nantais. 
Lesuns  et  les  autres  avaient  souffert,  au-delàde  toute  expres- 
sion, des  ravages  des  Normands,  et  c'est  grâce  à  leur  union 
étroite  que,  sous  la  bannière  d'Alain  Le  Grand  (comte  de 
Nantes,  notez  bien),  et  d'Alain  Barbetorte,  ils  parvinrent  à 
délivrer  leur  pays  de  ses  implacables  ennemis. 

Désormais  les  Nantais  sont  et  demeurent  Bretons  comme 
les  émigrés  de  la  Grande-Bretagne,  et  leur  histoire  se 
confond  avec  celle  du  reste  de  la  province.  Laissant  forcé- 
ment de  côté  leur  rôle  pendant  plus  de  cinq  siècles,  qu'il 
me  suffise  de  rappeler  que  les  Ducs  de  Bretagne  ont  eu  à 
Nantes  leur  résidence  favorite,  dans  ce  magnifique  château 
dont  l'aspect  grandiose  arracha  à  Henri  IV  ce  cri  d'admi- 
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miori  demeuré  célèbre;  Ventre  saintgris,  les  Ducs  de  ' 
Bretagne  n'étaient  pas  de  petits  compagnons  !  que 
les  Etats  s'y  assemblaient  fréquemment,  que  la  Chambre 
des  Comptes  y  siège  à  partit-  de  1500,  et  qu'à  côté  d'elle 
se  trouvent  une  université  et  Tamiraulé  de  Bretagne, 
indépendante^  à  beaucoup  d'égards,  de  l'amirauté  de 
France. 

Si  Rennes  demeure  la  capitale  de  la  Bretagne,  Nantes 
possède  des  institutions  importantes  et  des  prérogatives  de 
premier  ordre;  encore  quelques  années,  elle  va  devenir  la 
cité  bretonne  par  excellence,  celle^  on  peut  dire,  ofi  bat  le 
plus  fort  le  cœur  de  la  Bretagne;  c'est  le  temps  de  la  Ligue. 

Des  auteui-s  séneux  ont  prétendu  que  la  Ligue,  en  Bre- 
tagne, sous  le  masque  de  la  religion,  avait  surtout  un 
caractère  politique,  que  c'était  un  mouvement  séparatiste 
ayant  pour  but  l'émancipation  de  notre  province,  la  sous- 
traction à  l'unité  française. 

Si  cette  opinion  était  fondée,  Nantes  à  la  fin  du  xvp  siècle 
eût  été  non  seulement^  une  ville  bretonne,  mais  une  ville, 
qu'on  nous  passe  le  mol,  ultrarbretonne.  C'est  dans  ses 
murs  en  effet  que  se  réunissent,  après  i59i,  les  Etats  de 
la  Ligue,  que  siège  le  Parlement  de  la  Ligue,  en  guerre 
ouverte  avec  le  Parlement  royal  de  Rennes,  que  i-éside  le 
chef  armé  de  la  Ligue,  le  duc  de  Mercœur;  mais  je  crois 
avoir  démontré,  il  y  a  environ  %  ans,  que  si  Mereœur  eut, 
ce  doot  je  doute,  des  velléités  de  rétablir  à  son  profit  le 
duché  de  Bretagne,  ce  ne  fut  de  sa  part  qu'un  rêve 
impuissant  autant  que  solitaire,  et  que  ses  partisans  les  plus 
autorisés^  les  meinbres  de  ses  Etats  et  de  son  Parlement, 
ne  souhaitaient  que  la  conversion  d'Henri  IV  et  la  possession 
d'un  roi  très  chrétien.  N'importe  I  même  dans  cette  hypo- 
thèse, la  plus  plausible,  je  le  répète,  c'est  Nantes  surtout 
qui  représente  l'esprit  breton,  car  la  Bretagne  presque  tout 
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entière,  à  part  quelques  grands  seigneurs,  était  ardemment 
Ligueuse. 

Si  je  ne  me  trompe,  )'ai  suffisamment  établi  que  les  - 
Nantais  se  sont  depuis  des  siècles  tenus  pour  Bretons  et 
se  sont  comportés  en  conséquence  ;  et  je  me  demande  si 
ma  démonstralton  n'est  pas  le  labeur  oiseux  d'un  enfonceur 
de  portes  ouvertes.  Aussi  sur  la  seconde  partie  de  ma 
tbèse,  à  savoir  qua  l'opinion  publique  n'a  jamais  refusé 
aux  Nantais  la  qualité  de  Bretons,  me  bomerai-je  à  invo- 
quer l'opinion  de  l'Association  Bretonne,  bon  juge  assuré- 
ment en  pareille  matière.  Or,  dès  ses  premier  temps,  elle 
a  tendu  les  bras  aux  Nantais  comme  à  des  frères;  c'est  à 
Nantes  qu'a  eu  lieu  son  second  congrès,  sous  la  présidence 
d'un  enfant  de  la  Loire-Inférieure^  M.  Olivier  de  Sesmaisons. 
Depuis,  elle  a  tenu  ses  assises  à  Chateaubriand,  à  Savenay, 
au  Groisic,  à  Aucenis  :  partout,  à  ses  témoignages  de  con- 
fraternité, on  a  répondu  par  l'accueil  le  plus  sympathique. 
Ici  même,  dans  cette  ville  de  Guérande,  capitale  d'une 
presqu'île,  où  les  noms  de  lieux  conservent  presque  tous 
l'empreinte  bretonne  et  d'où  la  langue  nationale  n'a  pas 
complètement  disparu,  est-ce  que  nous  ne  trouvons  pas  le 
plus  gracieux  des  maires,  le  plus  hospitalier  des  chefh 
d'Institution,  sans  lequel  nous  eussions  manqué  d'asile,  le 
plus  paternel  et  le  plus  sympathique  des  pasteurs  qui, 
après  avoir  appelé  la  bénédiction  de  Dieu  sur  nos  travaux, 
nous  a  donné  de  si  précieux  encouragements  ;  n'avons-nous 
pas  enfin  à  espérer  que  ce  bon  pays  nous  fournira  un  public 
aussi  bienveillant  que  nombreux? 

Gomme  on  se  sent  bien  ici,  en  Bretagne  1  Gomme  on  est 
heureux  d'y  voir  tant  et  de  si  bons  bretons  qui  sont  aussi, 
ai-je  besoin  de  le  dire,  de  bons  français.  Nous  avons  sous 
ce  rapport  de  qui  tenir. 
'  11  nous  serait  focile  d'en  donner  la  preuve,  en  remontant 
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bien  loin  dans  l'histoire  de  notre  province,  maïs  je  dois  me 
borner.  Je  ne  citerai  que  des  personnages  relativement 
modernes,  et  appartenant  à  la  Loire-Inférieure.  C'est 
Cambronne,  héros  antique,  dont  la  bravoure  est  plus 
incontestable  que  certaines  paroles  qui  lui  ont  été  attri- 
buées, les  unes  trop  solennelles  pour  un  homme  si  simple, 
les  autres  dont  sa  parfaite  éducation  était  incap{Q)le;  c'est 
La  Horicière,  c'est  Bedeau,  deux  chefs  illustres  de  notre 
première  armée  d'Afrique.  C'est,  parmi  les  vivants,  le 
général  Ëspivent  de  Villeboisnet,  lui  aussi  glorieux  africain, 
aussi  modeste  qu'intrépide;  c'est  énân  un  de  vos  compa- 
triotes, d'adoption  sinon  de  naissance,  président  de  votre 
Conseil  général,  sénateur  de  la  Loire-Inférieure,  ancien 
commandant  de  Mobiles,  le  baron  de  Lareinty,  lequel,  fait 
prisonnier  après  une  résistance  héroïque,  mérita  l'admira- 
tion de  ses  vainqueurs  qui,  m'a-t-on  assuré,  lui  présen- 
tèrent les  armes. 

Que  de  beaux  exemples  de  courage  et  de  patriotisme, 
car  c'est  surtout  le  patriotisme  qui  fait  la  bravourel  Ses 
manifestations  toutefois  sont  souvent  plus  modestes,  moins 
éclatantes  que  celles  du  champ  de  bataille.  Ce  sont  des 
patriotes  aussi,  j'ose  le  dire,  ceux  qui,  comme  les  membres 
de  l'Association  Bretonne,  se  dévouent  aux  intérêts  actuels 
de  leur  pays  ou  à  l'étude  de  ses  annales  et  de  ses  monu- 
ments. 

Oui,  nous  sommes  patriotes  et  je  ne  saurms  trop  le 
répéter,  sans  acception  d'opinions  politiques,  sur  lesquelles 
nous  mettons,  en  quelque  sorte,  une  sourdine,  pendant  nos 
congrès,  afin  de  ne  pas  compromettre  l'union  qui  feit  notre 
force,  et  si  nos  convictions  diverses  ne  sont  un  mystère 
pour  personne,  leur  sincérité  leur  assure  une  tolérance  et 
un  respect  mutuels.  Sur  un  point  d'ailleurs,  nous  sommes 
universellement  d'accord.  Nous  ne  comptons  dans  nos 
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rangs  aucun  de  ces  citoyens  dégénérés  qui  ont  le  triste 
courage  de  s'appeler  eux-mêmes  les  sans-pairie. 

Après  cet  éloquent  discours,  fréquemment  in- 
terrompu par  de  chaleureux  applaudissements,  la 
parole  est  donnée  à  M.  Le  Cour  Grandmaison, 
Directeur  de  la  section  d'Agricullui-e  de  l'Asso- 
ciation Bretonne  : 


Messieurs, 

L'année  dernière,  au  Congrès  de  Vannes,  l'Agriculture 
avait  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  pour  porte-parole  votre 
éminent  directeur  M.  A.  de  Kerdrei,  ei  c'est  avec  une  véri- 
table inquiétude  que  je  lui  succède  pour  venir  vous  entre- 
tenir de  questions  qu'il  connaît  si  bien  et  qu'il  expose  mieux 
encore  avec  ce  charme  incomparable  qui  donne  à  son  élo- 
quence un  altrail  tout  parLiculier.  Ma  crainte  redouble 
quand  je  me  rappelle  les  hommes  qui,  à  des  époques  suc- 
cessives, ont  présidé  la  section  d'agriculture,  et  que  je  songe 
à  mon  regretté  collègue  et  ami,  M.  le  comte  de  Lorgeril, 
qui  a  été  pendant  ces  dernières  années  l'âme  de  nos  réunions 
et  qui  a  tant  fait  pour  la  défense  de  l'agriculture  française. 
Je  dois  en  effet  avouer  que  ma  compétence  sur  beaucoup 
de  points  laisse  à  désirer  et  que  j'appartiens  à  la  trop  nom- 
breuse catégorie  des  gens  qui  vivent  de  l'agriculture,  mais 
qui  n'en  font  pas  ;  et  cette  raison  m'aurait  déterminé  à 
Opposer  à  des  offres  trop  bienveillantes  un  refus  formel,  si 
notre  président  n'avait  insisté  en  disant  qu'à  notre  époque 
il  y  avait  deux  manières  _de  servir  l'agriculture  :  l'une,  la 
meilleure  sans  doute,  qui  consiste  à  cultiver  ses  champs  et  à 
Pr.  2 
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réaliser  pour  soi  et  pour  les  autres  des  progrès  et  des  amé- 
liorations, et  l'autre,  plus  indirecte,  mais  non  moins  néces- 
saire, qui  consiste  à  la  défendre  contre  les  ennemis  de- 
toute  nature  qui  menacent  sa  prospérité  et  compromettent 
soo  existence  même. 

Ces  ennemis,  ils  sont  nombreux  et  ils  deviennent  de 
plus  en  plus  menaçants. 

Ce  sont  d'abord  les  ennemis  naturels,  les  fléaux  et  les 
parasites  de  toute  nature  qui  s'attaquent  h  nos  cultures  et 
détruisent  les  plantes  nounicières,  c'est  ensuite  la  spécu- 
lation qui  draine  la  fortune  du  pays  et  enlève  à  nos  cam- 
pagnes les  capitaux  nécessaires  pour  les  féconder. 

C'est  la  concurrence  étrangère  qui  rend  de  plus  en  plus 
difficile  la  situation  de  nos  cultivateurs,  ce  sont  enfm  les 
nouvelles  lois  fiscales  votées  ou  proposées  qui  menacent  la 
propriété  individuelle  et  risquent  de  tarir  dans  leurs 
sources  mêmes  là  fortune  immobilière  et  la  prospérité 
nationale. 

Certes,  on  vous  le  rappelait  l'année  dernière,  la  Bretagne 
n'est  pas  la  terre  de  paresse  et  d'ignorance  que  certains 
publicistes  se  sont  plu  à  représenter,  sans  la  connaître  et 
sans  l'avoir  étudiée,  et  les  générations  qui  nous  ont  précé- 
dés peuvent  s'enoi^ueillir  de  leur  œuvre.  Grâce  à  une 
union  intime  entre  les  agriculteurs  de  tous  les  degrés, 
grâce  à  l'union  qui  existe  plus  qu'ailleurs  entre  le  pro- 
priétaire et  les  fermiers  ou  métayers  cultivant  le  sol,  des 
milliers  d'hectares  ont  été  défrichés,  les  marais  se  sont 
transformés  en  prairies  verdoyantes,  les  dunes  stériles  se 
sont  couvertes  de  forêts  de  sapins,  et  les  sommets  arides 
sur  lesquels  se  dressaient  solitaires  les  pierres  symbo- 
liques des  anciens  Celtes,  se  couronnent  peu  à  peu  de 
chênes  et  de  châlaigniers. 

L'année  dernière,  dans  un  rapport  très  remarquable  et 
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d'une  sincérité  parfaite,  M.  Gabier  vous  a  dit  l'œuvre 
agricole  accomplie  dans  la  Loire-Inférieure.  L'artiste  et  le 
poète  peuvent  éprouver  un  sentiment  de  regret  ea  consta- 
taal  la  disparition  totale  de  ces  bruyères  et  de  ces  fleui's 
d'or  qui  couvraient  autrefois  tout  le  nord  de  notre  dépar- 
tement et  sur  lesquelles  pouvaient  s'aventurer  encore  tes 
korrigans  et  les  fées  de  la  Brets^ne  légendaire  ;  mais  nous 
devons  nous  réjouir  d'avoir  pu  fixer  au  sol  nos  saines  et 
religieuses  populations,  qui  font  produire  à  ces  terres 
viciées  de  riches  moissons  de  froment,  et  ont  remplacé  le 
bétail  éttque  qui  arrachait  à  nos  landes  incultes  une  maigre 
p&ture,  par  des  animaux  de  bonne  race,  de  plus  en  plus 
appréciés  sur  les  marchés  de  la  Villette,  —  comme  nous 
nous  applaudissons  de  voir  notre  dépaitement  approvi- 
sionner,de  volailles  de  toute  nature  non  seulement  Paris, 
mais  Londres,  car  ce  petit  élevage  est  une  ressource  pré- 
cieuse dans  un  pays  où  la  terre  est  très  morcelée  et  oii  la 
petite  culture  est  très  répandue. 

Je  parle  de  la  Loire-Inférieure,- mais  le  prc^rès  agricole 
est  plus  frappant  encore  dans  l'Ille-et-Vilaine  et  dans  les 
Côtes-du-Nord  ;  la  transformation  a  été  plus  rapide  et  plus 
grande  en  Morbihan  et  dans  le  Finistère. 

Certes,  c'est  une  grande  œuvre,  et  elle  prouve  ce  qui 
peut  être  fait  par  l'initiative  privée,  par  l'union  intelligente 
et  loyale  du  capital  et  du  travail.  Je  doute  que  l'agricul- 
ture communiste  et  collectiviste  rêvée  par  certains  nova- 
teurs puisse  obtenir  des  résultats  semblables. 

Eh  bien,  Messieurs,  ces  progrès  accomplis,  ces  résultats 
obtenus,  il  faut  aujourd'hui  les  défendre  contre  des  causes 
multiples  de  décadence  et  de  ruine,  et  les  propriétaires 
fonciers  qui,  en  Bretagne,  ont  su  comprendre  leur  mission 
et  ont  été  partout  les  initiateurs  et  les  commanditaires  de 
cette  transformation,  ont  à  jouer  en  ce  moment  un  rôle 
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Qon  moins  important  et  qui  nécessite  le  concours  de  tous. 
Puisque  vous  avez  bien  voulu  choisir  cette  année  la 
Loire-Inférieure  pour  siège  de  votre  Congrès,  vous  nous 
permettrez  de  vous  faire  l'exposé  de  nos  tristesses  et  de 
nos  inquiétudes. 

La  vigne,  qui  constitue  notre  plus  grande  fortune  agri- 
cole, et  qui  couvrait  plus  de  35.000  hectares  dans  notre 
département,  est  attaquée  depuis  dix  ans  par  un  ennemi 
implacable  dont  les  ravages  se  sont  étendus  dans  toute  la 
France  et  qui  a  déjà  détruit  presque  la  moitié  de  notre 
vignoble  ;  le  reste  est  bien  malade  et  l'expérience  acquise 
nous  a  appris  qu'il  n'y  avait  aucun  remède  et  qu'on  pouvait 
seulement  prolonger  de  quelques  années,  au  moyen  du 
sulfure  ou  du  sulfo-carbonale,  l'existence  des  plants  actuels. 
Ces  petits  vins  blancs  bretons  que  nos  ancêtres  appré- 
ciaient si  fort  et  que  Rabelais  n'a  pas  dédaigné  de  célébrer, 
étaient  menacés  de  disparaître. 

Or,  l'hectare  de  vigne  valant  en  moyenne  de  5.000  à 
10.000  fr.  et  la  reconstitution  d'un  hectare  de  vigne,  au 
moyen  de  plants  américains  greffés,  revenant  à  plus  de 
1.500  fr.j  vous  pouvez  calculer  l'étendue  du  désastre. 

L'œuvre  de  la  replaniation  était  encore  rendue  plus 
difficile  par  le  régime  spécial  aux  vignes  de  la  Loîre- 
Inféiieure.  Il  existe  en  effet  dans  notre  pays  un  contrat 
inconnu  dans  le  reste  de  la  FVance  et  remontant  à  des 
époques  très  reculées,  par  lequel  le  propriétaire  du  sot  a 
cédé  à  perpétuité,  à  un  cultivateur  appelé  colon,  le  droit 
de  planter  et  d'exploiter  le  sol  primitivement  concédé.  Le 
bailleur  se  devest  dudit  terrain  et  les  preneurs  en  jouissent 
comme  de  leurs  autres  biens  et  héritages,  sous  la  seule 
charge  de  remettre  au  bailleur  le  tiers,  le  quart  ou  la 
moitié  des  fruits,  de  bien  cultiver  et  faire  les  façons  d'usage 
souvent  énumérées  au  contrat. 
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Le  bailleur  ne  peut  demander  la  résiliation  tant  que  le 
preneur  jouit  en  bon  ménager,  et  le  bail  au  comptant  peut 
être  cédé  par  le  preneur,  vendu,  transmis  par  héritage, 
faire  l'objet  de  partages  et  licitations,  et  le  plus  souvent 
ces  transmissions  se  faisaient  sans  l'intervention  du  bailleur 
qui  ne  jouissait  d'aucun  droit  de  préemption  et  n'avait 
aucun  moyen  de  mettre  fin  au  bail  du  colon. 

Hais  le  colon  perdait  son  droit  quand  il  laissait  périr, 
par  sa  faute  et  par  défaut  de  soins,  la  vigne  qu'il  avait  le 
droit  de  renouveler  par  replantation  ou  provignage,  et  par 
application  de  l'art.  1722,  la  jurisprudence  avait  consi- 
déré que  ta  disparition  de  la  vigne  par  le  phylloxéra  mettait 
fin  au  bail  à  comptant. 

Le  droit  au  complanl  se  vendait  dans  certains  cantons 
sur  le  pied  de  3.000  à  5.000  ;  l'application  rigoureuse  de 
la  loi  aurait  donc  été  une  spoliation  complète  pour  tous 
les  colons. 

Les  propriétaires  n'eurent  pas  un  instant  la  pensée  de  . 
profiter  de  la  détresse  commune  pour  dépouiller  tes  colons, 
mais  la  difficulté  juridique  était  grande  et  la  solution  de 
la  question  souleva  des  problèmes  très  complexes.  Les 
socialistes  en  profitèrent  pour  venir  apporter  aux  colons 
des  théories  perfides  et  M.  Millerand,  député  de  Paris,  vint 
lui-même  prêcher  la  guerre  sociale.  Grâces  à  Dieu,  on  a 
pu  trouver  un  terrain  d'entente.  Une  loi  du  28  janvier  1898 
a  réglé  équiiablement  les  rapports  des  deux  parties  et  le' 
travail  de  replantation  s'accomplit  paisiblement. 

Aux  termes  de  celte  toi,  les  colons  ont  4  ans  pour  recons- 
tituer les  vignes  détruites  avec  des  plants  américains  greffés. 

Le  colon  fournit  tes  plants  et  exécute  le  travail,  et  dans 
le  cas  où,  pour  amender  le  sol,  il  serait  obligé  de  faire  des 
cultures  différentes,  il  paie  une  redevance  uniforme  de 
85  fr.  Thectare. 
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Dans  ces  conditions,  l'œuvre  s'accomplit  rapidement. 
Quelques  propriétaires  oni  fourni  eux-mêmes  aux  colons 
les  plants  destinés  au  greffage  ;-  les  comices  et  les  com- 
munes oui  également  (ait  des  sacrifices  pour  la  fourniture 
des  bois,  et  le  Conseil  général,  non  content  de  mettre  à  la 
disposition  des  horticulteurs,  à  des  prix  très  modérés,  les 
plants  des  pépinières  départementales,  a  volé  pour  l'achat 
de  plants  porte^reffes  uae  somme  de  25.000  fi>.  qui, 
doublée  par  la  subvention  de  l'Etat,  va  permettre  de  distri- 
buer cette  année  aux  petits  propriétaires  et  colons  pour 
50.000  francs  de  bois  de  première  qualité,  choisis  par  une 


C^x  d'entre  vous,  messieurs,  qui  s'intéressent  à  cette 
question,  pourront  visiter  non  loin  d'ici  la  pépinière  dépar- 
tementale de  Gongrigoux. 

Le  Phylloxéra  n'est  malheureusement  pas  le  seul  fléau 
qui  s'attaque  à  nos  récolles  :  les  pommiers  sont  également 
menacés  par  un  eooemi  redoutable,  et  il  a  fallu  s'occuper 
de  leur  défense. 

Les  beaux  châtaigniers  qui  étaient  un  des  ornements  et 
une  lichesse  de  certains  de  nos  cantons,  ont  déjà  presque 
tous  disparu. 

Giice  aux  soins  intelligents  qui  ont  été  donnés,  gr&ce 
aux  sélections  de  semences  et  aux  indications  fournies  par 
les  Comices,  la  maladie  des  pommes  de  terre  n'a  pas  pris 
de  proportions  inquiétantes. 

Les  efforts  qu'il  a  fallu  faire  pour  la  conservation  et  la 
reconstitution  des  vignobles,  ont  exigé  des  dépenses  consi- 
dérables et  nous  ont  permis  de  constater  une  fois  de  plus 
le  mal  profond  causé  à  notre  agriculture  par  la  spéculation, 
par  les  jeux  de  Bourse,  par  ces  syndicats  cosmopolites  qui 
drainent  tous  les  capitaux  disponibles  pour  les  employer  à 
des  œuvres  cosmopolites  qui  couvrent  trop  souvent  de 
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scandaleuses  escroqueries.  Il  est  impossible  d'apprécier  ce 
qui  a  été  enlevé  ^  nos  campagnes  par  le  Panama,  par  les 
Mines  d'Or,  par  lous  ces  beaux  coups  de  Bourse  qui  servent 
à  édifier  la  forLuoe  des  milliardaires  internalionaux. 

A  l'heure  décisive,  l'argent  manque  pour  lutter  contre 
te  mal,  l'épai^ne  n'est  plus  là  pour  jouer  son  rôle  répara- 
teur, et  c'est  pour  cela  qu'il  importe  que  lous  ceux  qui 
m'écoutent  se  préoccupent  de  la  retenii'  dans  les  campagnes 
par  la  ci'éatioo  des  Caisses  Rurales  et  des  institutions  de 
Crédit  et  d'Assurances  mutuelles. 

L'association  de  plus  en  plus  intime  entre  tous  les  agri- 
culteurs, devient  une  nécessité  de  premier  ordre  ;  elle  est 
nécessaire  pour  rétablir  le  crédit;  elle  est  indispensable 
pour  la  lutte  contre  la  concurrence  internationale.  Je  n'ai 
pas  besoin.  Messieurs,  de  vous  rappeler  le  danger  dont 
nous  sommes  menacés  par  l'invasion  des  produits  étran- 
gers qui,  sans  participer  aux  charges  écrasantes  des  pro- 
ducteurs français,  pénétraient  presque  gratuitement  sur  nos 
marchés,  grâce  à  un  véritable  régime  de  faveur.  Les  droits 
actuels,  qui  ont  été  volés  après  une  campagne  de  plus  de 
20  ans,  ne  sont  que  des  droits  compensateurs,  qui  repré- 
sentent à  peine  la  part  que  doivent  supporter  les  produits 
étrangers  dans  les  travaux  publics  qui  ont  permis  leur 
importation.  La  démonstration  en  a  été  maintes  fois  faite 
et  cependant  nous  voyons  sans  cesse  le  tarif  des  Douanes 
menacé.  Le  traité  Franco-Américain  nous  réserve,  je  le 
crains,  de  cruelles  surprises,  et  il  importe  que  l'union  se 
fasse  pour  conjurer  le  danger.  Les  «  intellectuels  »  consi- 
dèrent volontiers  comme  un  signe  de  décadence  la  pro- 
tection du  travail  national  —  et  il  existe  des  syndicats  qui 
ont  ouvertement  pour  but  de  rouvrir  les  portes  que  nous 
avons  eu  tant  de  peine  à  fermer. 

Enfin,  Messieurs,  sans  m'aventurer  sur  le  terrain  poli- 
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tique,  que  nous  nous  sommes  toujours  interdit,  je  peux 
bien  parler  du  danger  qui  résulte  pour  l'agriculture  de 
certaines  lois  fiscales,  dont  tout  le  monde  se  préoccupe  à 
bon  droit. 

L'impôt  progressif  sur  les  successions, 

L'impôt  progressif  sur  le  revenu, 

Pèsent  loui'dement  sur  l'avenir  de  la  fortune  immobilière 
et  font  redouter  pour  l'avenir  la  spoliation  légale,  la  con- 
fiscation systématique  et  poursuivie  par  des  voies  en  appa- 
rence régulières  pour  arriver  à  la  mainmise  de  l'Etat  sur 
toutes  les  fortunes.  Dans  un  pays  centralisé  à  outrance 
comme  le  nôtre,  le  socialisme  d'Etat  sous  celte  forme  est 
mille  fois  plus  dangereux  que  le  socialisme  révolu lioanaire 
et  il  est  plus  difficile  de  s'en  défendre. 

Mais  il  est  inutile  d'interroger  l'avenir  quand  déjà  le 
présent  nous  offre  des  dangers  immédiats.  Le  Parlement 
actuel  poursuit  depuis  longtemps  la  substitution  de  l'impôt 
de  quotité  à  l'impôt  de  répartition  pour  la  propriété 
foncière. 

Déjà  la  réforme  est  accomplie  en  ce  qui  concerne  la 
propriété  bâtie  —  et  il  en  est  résulté  une  surcharge  d'une 
vingtaine  de  millions. 

Pour  la  propriété  non  bâtie,  il  a  été  décidé  qu'il  serait 
procédé  à  une  nouvelle  évaluation  qui,  malgré  nos  récla- 
mations et  nos  protestations,  se  fera  par  voie  administrative 
sans  les  garanties  de  contrôle  que  la  législation  antérieui-e 
laissait  aux  contribuables.  De  plus  en  plus  le  rôle  des 
conseils  généraux  et  des  conseils  municipaux  se  réduit  à 
rien  en  matière  d'impôts,  et  nous  devenons  réellement 
taillables  et  corvéables  à  merci,  abandonnés  au  bon  plaisir 
des  agents  du  fisc. 

Messieurs,  il  m'est  impossible  d'insister,  mais  je  ne 
saurais  trop  vous  recommander  d'étudier  les  consultations 
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si  remarquables  qui  ont  été  envoyées  par  les  Agriculteurs 
de  France.  Maires  et  propriétaires  doivent  s'unir  pour  sur- 
veiller cette  opération,  et  il  importe  que  tous  les  agricul- 
teurs se  liguent  pour  résister  aux  empiétements  du  fisc. 

L'excès  de  fiscalité  peut  conduire  à  la  ruine  de  l'agri- 
culture, et  il  n'est  que  temps  de  le  combattre. 

Comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  c'est  dans  l'organi- 
sation de  cette  luite  contre  les  ennemis  de  l'agriculture 
que  réside  aujourd'hui,  sinon  la  tâche  principale,  du 
moins  un  des  grands  devoirs  du  propriétaire  rural,  et  j'ai 
tenu  à  vous  le  dire  parce  que  je  vois  que  vous  n'êtes  pas 
de  ceux  qui  croient  que  la  fonction  du  propriétaire  foncier 
est  une  sinécure  et  qu'une  terre  n'est  qu'un  placement 
d'ai^ent  où  un  prétexte  de  chasse.  Vous  avez  compris 
depuis  longtemps  que  les  avantages  que  confère  la  pro- 
priété, après  avoir  été  dans  le  passé  la  récompense  de 
services  rendus,  devaient  se  légitimer  dans  l'avenir  par  des 
services  d'autre  nature  —  et  en  ces  temps  troublés  vous 
devez  vous  féliciter  de  ce  que  les  circonstances  vous  pro- 
curent tant  d'occasions  d'afTirmer  voire  dévouement,  votre 
intelligence  et  cette  supériorité  que  donnent  l'étude  et  la 
tradition.  Il  fut  un  temps  où.  les  cultivateui's  Bretons  se 
pi-essaient  autour  du  donjon  de  quelque  chef  d'une  bra- 
voure reconnue  qui  passait  sa  vie  à  repousser  les  ennemis 
du  dehors  et  du  dedans  et,  en  échange  de  son  sang  versé, 
prélevait  une  part  sur  les  recolles.  Cette  espèce  de  contrat 
d'assurance  mulucllc  a  été  une  des  sources  de  la  propriété 
féodale,  et  on  peut  soutenir  que  cet  échange  de  services, 
celte  sorte  d'association  en  commandite  s'est  perpétuée 
en  Bretagne  plus  longtemps  qu'ailleurs.  Et  maintenant  que 
les  traditions  s'efTacent,  que  les  familles  disparaissent,  que 
la  terre  change  de  mains  avec  une  effrayante  mobilité, 
n'avons-nous  pas  vu  et  ne  voyons-nous  pas  çtçs  novateur; 
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hardis  contester  la  propriété  même  et  soutenir  qu'elle  ne 
doit  pas  survivre  à  la  cause  historique  qui  lui  avait  donné 
naissance  et  qui  n'existe  plus. 

A  des  fléaux  nouveaux,  il  faut  des  remèdes  savants, 
coûteux,  qui  demandent,  pour  être  appliqués,  une  somme 
de  connaissances  que  la  plupart  des  cultivateurs  ne  peu- 
vent pas  atteindre.  En  présence  de  la  concurrence  étran- 
gère, il  faut  créer  des  groupements,  discuter  des  questions 
ardues,  organiser  des  comités  et  des  associations,  toutes 
choses  qui  demandent  du  temps,  de  l'argent  et  une  con- 
naissance approfondie  des  questions  économiques  jointe  à 
un  talent  d'exposition  et  de  parole  ;  en  présence  des 
exigences  du  fisc,  il  faut  former  des  syndicats  de  défense 
et  soutenir  la  lutte  sur  le  terrain  administratif  et  législatif; 
en  vue  des  exigences  de  l'agncullure  nouvelle  qui  néces- 
site un  outillage  coûteux,  de  gros  capitaux,  des  moyens 
d'action  inconnus  de  nos  pères,  il  faut  de  toute  nécessité 
recourir  à  la  force  de  l'association,  obtenir  le  crédit,  s'aider 
des  combinaisons  si  multiples  et  si  ingénieuses  de  la  mu- 
tualité et  de  l'assurance. 

Qui  fera  cela,  qui  prendra  la  direction  de  ce  mouve- 
ment nécessaire,  qui  saura  prendre  les  initiatives  utiles  ?  — 
Est-il  besoin  de  le  demander?  —  Ce  doit  être  vous,  vous 
les  propriétaires  qui  reprenez  par  la  force  des  choses  votre 
rôle  naturel  de  défenseurs,  de  protecteurs,  de  bailleurs  de 
fonds.  C'est  vous  qui,  depuis  longtemps  déjà,  avez  créé 
ces  comices  ei  ces  syndicats  qui  ont  laii  pénétrer  dans  nos 
campagnes  des  perfectionnements  de  tous  genres,  en  même 
temps  que  des  produits  meilleurs  et  des  races  sélection- 
nées avec  intelligence  ;  c'est  vous  qui,  à  la  Société  des 
Agriculteurs  de  France,  dans  notre  Association  Bretonne 
et  dans  les  conseils  électifs,  avez  su  organiser  cette  cam* 
pagne  de  protection  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  fran- 
çaises qui  a  arrêté  la  ruine  de  nos  campî^nes. 
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C'est  VOUS  qui  devez  continuer  à  travailler  dans  cette 
voie  en  vous  mettant  partout  à  la  tête  des  caisses  deX^rédit 
Rural,  des  caisses  d'Assurances  contre  la  mortalité  du 
bétail. 

Je  vous  ai  déjà  indiqué,  dans  la  Loire-Inférieure,  com- 
ment on  avait  oi^anisé  la  lutte  contre  le  phylloxéra  et 
dans  quelles  conditions  on  arrivait  à  la  reconstitution  du 
vignoble;  il  reste  à  procurer  aux  propriétaires  ruinés  les 
fonds  nécessaires  pour  la  replantalion  et  jamais,  dans 
aucun  temps  ni  dans  aucune  région,  l'Œuvre  du  Crédit 
agricole  n'apparaît  plus  pressante.  Je  ne  saurais  donc  trop 
vous  engager  à  ne  pas  différer  plus  longtemps  et  à  mulli- 
plier  les  fondations.  Vous  rendrez  en  ce  moment  d'im- 
menses services  ù  des  populations  cruellement  frappées, 
vous  prouverez,  en  même  temps  que  votre  dévouement,  ' 
l'utilité  de  ces  connaissances  générales  que  votre  éducation 
vous  a  données  si  chèrement,  vous  affirmerez  pratiquement 
et  d'une  manière  indiscutable  la  nécessité  de  votre  fonction 
sociale. 

En  même  temps,  grâce  à  l'indépendance  de  votre  situa- 
tion, vous  pourrez  vous  poser  en  défenseurs  et  en  média- 
teurs pour  empêcher  les  mesures  spoliatrices  qui  menacent 
la  grande  et  la  petite  propriété,  et  dans  cette  lutte  qui  est 
difficile,  inégale,  qui  peut  n'être  pas  sans  danger,  vous 
prouverez  à  tous  que  lorsque  vous  sollicitez  un  mandat,  ce 
n'est  pas  par  une  vanité  puérile,  mais  que  vous  sauriez 
au  besoin  tout  sacrifier  pour  la  défense  commune. 

Au  moment  oi!i  tant  d'efforts  sont  faits  pour  jeter  la 
division  et  la  défiance  pai'mi  les  agriculteurs,  vous  avez 
mille  occasions  pour  faire  œuvre  de  rapprochement  et  de 
concorde.  Vous  serez  certainement,  quoiqu'il  arrive,  à  la 
hauteur  des  événements  :  en  luttant  contre  le  fléau  et  la 
ruine  qui  menacent  notre  agriculture,  vous  n'aurez  pas 


Disiiizodby  Google 


XXVtlI  ASSOCIATION   BRETONNE 

seulement  défendu  vos  intérêts  matériels,  mais  vous  aurez 
travaillé  à  la  réconciliai  ion  des  classes,  au  salut  de  la 
Bretagne  et  de  la  France. 

En  l'absence  de  M.  de  La  Borderie,  M.  de  Kerdrel 
donne  la  parole  à  M/  de  Palys,  Secrétaire  de  la 
Section  d'Archéologie. 


Mesdames,  Messieurs, 

Tous  les  historiens  constatent  que  nulle  ville  Bretonne 
n'a  été  plus  assiégée  que  Guérande.  Tous  remarquent  aussi 
que  nuls  guerriers  n'ont  montré  plus  de  courage  que  ses 
habitants.  Au  x«  siècle,  les  Normands  eux-mêmes,  auxquels 
on  ne  résistait  guère,  après  avoir  pillé  Nantes  trois  ou 
quatre  fois,  veulent  en  faire  autant  de  votre  ville  ;  le  courage 
des  Guérandais  les  repousse  :  ce  n'est  pas  petite  gloire  ! 
Quatre  siècles  plus  tard,  Clisson  voudrait  bien  s'en  emparer, 
et  comme  le  dit  le  vieux  chroniqueur  Guillaume  de  Saini- 
André,  «  assemblée  de  gens  faisait  pour  Guérande 
«  aller  détruire,  qu'à  lui  obéir  n'avait  cure  ;  dedans 
«  un  mois  la  pensait  prendre,  et  la  réduire  toute  en 
«  cendre,  mais  en  nom  Dieu  !  les  Guérandais  en 
«  leur  pays  sont  trop  divers,  et...  Clisson  dut  laisser 
«  l'entreprise,  car  il  saoait  trop  bien  leur  guise, 
fi  De  loin  bien  fort  les  menaçait,  —  c'était  tout  quand 
a  il  en  faisait,  car  Guérandais  pillaient  sa  terre.  » 

De  sorte  qu'il  ne  prit  pas  Guérande,  et  ce  furent  au 
contraire  les  Guérandais  qui  pillèrent  ses  châteaux.  J'en 
passe  et  des  meilleurs...,  et  je  coostate  seulement  que 
lorsqu'on  voyait  venir  les  Guérandais  sous  leurs  hoquetons 
ji  croix  noire,  on  reconnaissait  les  braves  et  les  fidèles. 
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Aujourd'hui,  Uesdames  et  Messieurs,  l'AssociatioD  Bi-e- 
tonne  se  présente  devant  Guérande  pour  un  siège  d'une  autre 
nature.  Elle  a,  du  reste,  des  intelligences  dans  la  place, 
elle  connaît  la  grâce  et  l'urbanité  qui  sont  un  des  carac- 
tères nationaux  des  Guérandais,  et  elle  est  sûre  de  trouver 
au  milieu  de  vos  remparts  l'accueil  aussi  couctois  pour  vos 
amis,  qu'était  rude  celui  que  vous  réserviez  à  vos  ennemis. 
Un  membre  de  la  section  d'Archéologie,  qui  a  l'honneur 
de  porter  la  parole  devant  vous,  et  le  plaisir  de  pénétrer 
pour  la  première  fois  dans  votre  ville,  ne  peut  s'empêcher 
d'exprimer  tout  d'ahord  son  admiration  pour  l'aspect  pitto- 
resque de  cette  vieille  cité,  conservée  si  pieusement  comme 
une  relique  du  Passé.  Nous  avons  déploré  dans  ces  der- 
nières années  la  disparition  inutile  de  plusieurs  des  belles 
forteresses  de  Bretagne. 

La  majestueuse  porte  de  Dinan,  autour  de  laquelle  le 
mouvement  commercial  pouvait  passer  si  facilement  sans 
la  détruire,  mais  dont  les  murs  épais  ombrageaient,  trop 
peut*étre,  les  maisons  importantes  du  lieu,  la  porte  de 
Bécherel  assiégée  par  du  Guesclin,  qui  se  profilait  fièrement 
dans  le  ciel  au  haut  de  la  colline,  et  dont  la  démolition 
inintelligente  ne  laisse  plus  à  Bécherel  que  la  modeste 
gloire  d'être  un  banal  chef-lieu  de  canton  ;  tout  récemment 
enfin  Hontfort,  la  plus  insignifiante  des  Sous-Préfectures,  se 
conteale  de  cette  gloire  depuis  qu'on  a  fait  place  nette  et 
que  son  beffroi  du  xiv^  siècle  a  disparu. 

Ici,  au  contraire,  vous  n'avez  pas  cru,  Messieurs,  que  le 
progrès  entrât  seulement  les  jours  de  marché  dans  les 
lourdes  charrettes  pour  lesquelles  les  portes  du  Moyen-Age 
sont  parfois  un  peu  étroites.  Vous  savez  que  le  progrès  a 
des  ailes,  il  s'élève,  il  plane,  il  vole  par-dessus  les  remparts, 
il  descend  sur  les  terres  fécondes,  s'y  trouve  bien,  et  y 
prend  racine.  Nous  verrons  ceilainemenl  la  preuve  du  bon 
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accueil  qu'il  a  reçu  à  Guérande....  Guérande  esl  peut-être 
Vhortus  conclmiis,  le  jardin  fermé,  dont  parle  le  poète 
de  l'Ecriture  Sainte,  fermé  aux  importations  malsaines  et 
décevantes,  mais  rempli  des  fleurs  et  des  fruits  de  tout  ce 
qui  est  noble,  bon  et  grand. 

Les  souvenirs  glorieux  de  votre  histoire,  auxquels  je  faisais 
allusion  tout  à  l'heure,  remplissent  les  pages  de  nos  annales, 
et  j'ai  depuis  plusieurs  années  la  joie  d'être  le  héraut  de 
la  bonne  nouvelle  el  d'annoncer  au  Congrès  l'apparition 
d'un  de  ces  volumes  attendus  avec  impatience  par  tout 
cœur  breton.  Vous  y  retrouverez  les  hauts  faits  de  vos  pères. 

—  Le  3"  volume  de  l'histoire  de  M.  de  la  Borderie  est 
donc  prêt  à  paraître,  el  j'ai  eu  ie  privilège  d'en  avoir  les 
bonnes 'feuilles  entre  les  mains.  Puisque,  cette  année  encore, 
nous  sommes  piivés  de  sa  présence,  permettez-moi  de 
parler  de  son  œuvre  à  sa  place.  Vous  y  perdrez  beaucoup. 
Pour  moi,  je  me  souviens  de  ce  brave  curé  de  campagne 
qui,  ennuyant  ses  paroissiens  par  ses  prônes,  imagina  de 
leur  réciter  chaque  dimanche  un  sermon  de  Bourdaloue. 

—  Il  vit  avec  joie  qu'ils  ne  dormaient  plus  ;  il  est  tout 
naturel  que  j'aie  la  même  crainte  que  le  bon  curé  ;  et  aussi 
la  même  habileté.  Je  suis  sûr  de  ne  vous  point  ennuyer 
en  vous  citant  du  La  Borderie. 

Ce  3e  volume,  dit  l'auteur,  «  ne  contient  plus  de  ces 

«  grandes  luttes  comme  celles  des  ix»  et  x»  siècles,  contre 

«  la  monarchie  carolingienne  ou  les  terribles  invasions 

«  normandes....  Le  plus  souvent  les  conflits  éclatent  à 

«  l'intérieur  entre  le  duc  de  Bretagne  et  ses  grands  vas- 

«  saux.  En  principe,  le  duc  est  reconnu  par  tous  sans 

«  contestation  comme  le  chef  de  la  nation  Bretonne  et  de 

«  la  société  féodale,  mais  en  fait,  les  principaux  seigneurs 

«  se  plaisent  souvent  à  contrarier,  même  à  braver  son 

«  pouvoir  et  à  trancher  eux-mêmes  du  souverain.  Les  ducs 
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«  au  conlraire  combaltenl  pour  mettre  le  fait  d'accord 
«  avec  le  droit,  pour  se  faire  dans  la  société  féodale  une 
«  place  en  rapport  avec  leur  titre  et  leur  suprématie  nomi- 
«  nale,  et  ils  finissent  par  y  réussir.  » 

Ce  que  je  viens  de  vous  citer  est  un  modèle  des  petits 
résumés,  clairs  et  précis,  que  M,  de  la  Borderie  sème  dans 
son  i"éeit  après  chaque  période  de  l'histoire.  Ces  quelques 
phrases  brèves  et  nettes  permettent  au  lecteur  de  se  res- 
saisir en  quelque  sorte,  de  relier  ses  souvenirs  de  lecture, 
de  même  que  par  une  très  heureuse  disposition  typogra- 
phique, les  litres  explicatifs  placés  en  tête  de  chaque  page, 
aident  à  retrouver  de  suite  le  fait  auquel  on  désire  se 
reporter. 

Ce  premier  résumé  nous  donne  donc  la  caractéristique 
de  l'époque,  nous  fait  admirer  la  ténacité  de  nos  souve- 
rains, luttant  sans  trêve  contre  des  vassaux  presque  aussi 
puissants  qu'eux,  et  arrivant,  comme  les  rois  de  France 
l'ont  fait  pour  la  Patrie,  à  la  cohésion  complète  de  la 
nation  bretonne,  et  à  la  rendre  une  et  indépendante.  L'in- 
dépendance !  but  suprême,  amour  persistant  et  vivace  du 
peuple  breton,  si  bien  que  M.  de  la  Borderie  a  pu  cons- 
tater avec  oi^ueil,  après  la  honicuse  fuite  de  Jean  Sans 
Terre,  que,  «  comme  les  Mérovingiens,  les  Carolingiens  et 
les  Normands,  les  Planlagenets  n'avaient  pu  venir  à  bout 
de  la  nation  bretonne.  »  Personne,  même  parmi  ies  plus 
forts,  n'avait  pu  entamer  le  roc  indestructible  I 

Dans  cette  longue  suite  de  souverains,  galerie  de  por- 
traits peints  par  M.  de  la  Borderie  avec  la  vigueur  de  pin- 
ceau que  nous  lui  connaissons,  que  d'admirables  figures  I 
Quel  charmant  et  héroïque  chant  de  gloire,  par  exemple, 
que  la  vie  du  duc  Conan  II.  «  A  quinze  ans,  il  secoue  le 
«  joug  et  renverse  l'usurpation  de  son  tuteur,  à  dix-sept 
a  ansi  il  le  fait  prisonnier,  à  vingt-deux  ans,  il  réduit   les 
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ff  tiers  Penthièvre  à  lui  demander  la  paix,  à  vingt-quatre 
«  ans,  malgré  l'invasion  de  Guillaume  de  Normaudie,  il 
«  dompte  Rivallon  de  Combour  et  toute  sa  faction.  Deux 
«  ans  plus  tard,  après  avoir  conquis  une  partie  de  l'Anjou, 
«  il  fait  trembler  ce  même  Guillaume  qui  ne  peut  se  dé- 
«  barrasser  de  lui  que  par  un  crime.  » 

Que  dites-vous,  Mesdames  et  Messieurs,  de  cet  héroïque 
petit  garçon  qui,  dès  qu'il  sait  monter  à  cheval,  signifie 
à  son  oncle  de  s'en  aller,  veut  si  bien  être  le  mdtre  chez 
lui,  et  le  prouve  avec  un  si  juvénile  entrain,  un  si  heureux 
succès,  et  une  si  étonnante  maturité  I 

N'est-il  pas  de  même  race,  le  pauvre  Arthur,  Gis  de  la 
duchesse  Constance  ?  Dès  l'âge  de  i2  ans  il  reprend  à 
Jean  Sans  Terre  l'Anjou  et  le  Maine;  à  i5  ans  lance  à  ses 
seigneurs  un  si  fier  appel  aux  armes,  se  met  bravement 
en  campagne  à  leur  tête,  pour  disparaître  enfin  dans  une 
nuit  lugubre,  dans  les  eaux  noires  de  la  Seine,  au  pied  du 
donjon  de  Rouen,  par  le  plus  horrible  des  crimes  !  Ce 
crime  anglais  !  Les  Anglais  eux-mêmes  n'osent  pas  le 
raconter,  il  a  fait  reculer  leur  poêle  national  ;  Shakespeare 
lui-même  l'a  voilé,  et  il  attire  toujours  sur  la  victime,  mal- 
gré les  siècles  écoulés,  les  éternelles  pitiés  de  l'histoire. 

Ces  jeunes  souverains  si  fiers,  si  braves  dès  l'enfance, 
ne  sont-ils  pas  les  précurseurs  de  cette  autre  délicieuse 
petite  princesse,  s  suprême  incarnation  de  notre  race,  dit 
quelque  part  M.  de  ta  Borderie,  enfant  de  douze  ans,  sans 
parents,  sans  amis,  sans  trésor,  sans  armée,  trouvant  dans 
son  cœur  et  son  patriotisme  la  force  de  maintenir  l'indé- 
pendance de  la  Patrie  s  ?  Elle  eut  autant  d'énergie,  au 
reste,  pour  défendre  son  indépendance  personnelle,  car  on 
sait  comment  elle  sut  se  débarrasser  si  allègrement  des 
vieux  princes  indignes  d'elle,  qui  espéraient  l'épouser,  dont 
elle  ne  voulait  pas,  et,  appelée  en6n  à  occuper  le  premier 
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trtoe  du  monde,  elle  s'élève  aussi  incomparable  dans  la 
gloire  que  dans  l'adversité  ;  montrant  pour  proléger  lee 
Lettres  et  les  Arts  qu'elle  était  digne  d'inaugurer  le  siècle 
de  François  1er  [  N'esl-elle  pas,  elle  aussi,  une  de  ces  figures 
ailées  qui  traversent  les  Ages,  éternellement  suivies  de  la 
phalange  d'amoureux  que  les  siècles  qui  s'écoulent  ne  se 
lassent  pas  de  créer  pour  elles,  et  dont  M.  de  la  Borderie, 
qui  compte  parmi  les  plus  épris,  vous  donnera  dans  un 
an  un  exquis  et  idéal  portrait  ? 

Enfin,  Mesdames  et  Messieurs,  nous  arrivons  à  la  partie 
la  plus  dramatique  de  ce  beau  livre  :  La  Guerre  de 
Blois  et  Montfort.  Votre  ville  de  Guérande,  apanage  de 
Jean  de  Montfort  et  toujours  IJdèle  à  son  prince,  est  alors 
nommée  à  chaque  page.  Comme  vous  le  savez,  elle  eut 
même  l'heureuse  fortune  de  voir  se  terminer  dans  ses 
murs  celte  longue  rivalité  qui  désolait  la  Bretagne^  par  le 
traité  de  l.*f65.  Il  se  fit  à  Guérande  à  cause  de  la  facilité 
d'avoir  du  poisson  pendant  le  Carême  où  l'on  se  trouvait 
alors,  —  ce  qui  nous  donne  une  hiiute  idée  et  de  la  vertu  de 
nos  pères  et  de  la  bonne  journée  de  vendredi  prochain  que 
nous  aurons  l'heur  de  passer  en  une  ville  si  bien  pourvue. 
.  Les  temps  sont  plus  rapprochés  de  nous,  les  documents 
plus  nombreux,  de  nouvelles  découvertes  ont  été  faites,  — 
aussi,  au  milieu  de  toutes  ces  marches  et  contremarches 
des  partis  ennemis,  de  ces  combats  particuliers  dans  tous 
les  coins,  de  ces  forteresses,  prises,  reprises  et  reprises 
encore,  notre  historien,  qui  depuis  longtemps  avait  étudié 
cette  guerre  d'une  manière  spéciale,  se  meut  avec  une 
incomparable  aisance.  Il  connaît  son  échiquier,  il  sait  où 
placer  ses  pièces,  et  on  peut  être  en  toute  connaissance 
de  cause  Blois  ou  Montfort,  changer  même  de  parti  selon 
qae  le  droit  parait  plus  évident;  en  tout  cas,  à  la  suite 
d'un  guide  si  sûr,  on  ne  s'égare  jamais  dans  celte  mêlée. 
.  Pr.  3 
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Avec  Charles  de  Blois  si  brave,  si  sympathique,  une 
figure  incomparable  illumine  dans  le  parti  opposé  cette 
première  période  de  la  guerre.  —  Jeanne  de  Flandre, 
comtesse  de  Montfort,  se  présente  à  nos  yeux  comme 
devant  ses  fidèles  Bretons,  confiante  dans  l'in-ésistible  pou- 
voir et  le  charme  d'un  petit  enfant,  élevant  dans  ses  bras 
son  jeune  fils  âgé  de  tiois  ans,  et  disant  avec  l'inspiration 
majestueuse  qui  devait  plus  tard  (aire  vaincre  la  grande 
Marie  Thérèse  :  «  Ha  [  seigneurs,  ne  vous  déconfortez  mie 
«  et  ne  vous  esbahissez  pas.  Vees-ci  mon  petit  enfant  qui 
(t  vous  fera  du  bien  et  sera  voire  restaurier.  »  —  «  Et  elle 
le  menait  avec  elle  dans  toutes  ses  bonnes  villes  et  las 
sermonnait  et  les  réconfortait,  dit  Froissard,  et  donnait 
largement  paitout.  » 

Le  siège  de  Hennebont  est  la  maîtresse  page  de  celte 
belle  vie.  Montée  sur  un  bon  coursier,  elle  chevauchait 
dans  les  rues,  exhortant  ses  gens  de  courageusement  résister 
aux  ennemis;  par  les  dames,  demoiselles  et  boui^eoises  de 
ta  ville  faisait  porter  des  pierres  aux  créneaux  pour  écraser 
les  assaillants,  et  enfin,  avec  une  audace  inouïe,  va  elle- 
même  à  la  tête  d'un  parti  de  ses  soldats  incendier  le  camp 
des  Français.  La  chose  faite,  au  lieu  d'essayer  de  rentrer 
dans  la  ville,  elle  court  s'enfermer  à  Âuray,  pendant  qu'ils  la 
poursuivent  du  côté  opposé.  Puis  au  bout  de  quelques  jours, 
rêvant  que  a  sa  bonne  genl  d'Hennebont  est  en  grand 
malaise  d'elle  s,  elle  se  réveille  et  à  minuit,  suivie  de  ses 
300  cavaliei-s,  monte  bravement  à  cheval  en  leur  disant  : 
«  Il  faut  que  je  les  réconforte  el  que  nous  rentrions  dans 
la  ville.  Je  vous  apprendrai  comment  »,  et  de  fait  y  rentre 
comme  elle  en  était  sortie,  à  la  barbe  des  Français  qui, 
c'est  bien  le  cas  de  le  dire,  puisqu'ils  avaient  été  incen- 
diés, n'y  virent  que  du  feu.  <t  C'est  le  diable  qui  la  protège,  » 
disaient  les  ennemis. 
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La  poésie  populaire  a  conservé  te  souvenir  de  cet  exploit 
dans  un  chant  que  je  regrette  de  n'avoir  pas  le  temps  de 
vous  lire  en  entier,  poésie  enflammée  comme  ce  qu'elle 
célèbre,  poésie  sauvage  oi^  l'on  entend  encore  comme  le 
grincement  de  dents  du  Breton  satisfait  et  vainqueur. 

«  Or,  les  Français  chantaient  gaiement  assis  à  table, 
réunis  dans  leurs  tentes  fermées,  —  les  Français  chan- 
taient dans  la  nuit... 

c  Lorsqu'on  entendit  déchanter  au  loin  une  voix  singu- 
lière :  Plus  d'un  qui  rit  ce  soir  pleurera  avant  qu'il  soit 
jour.  Plus  d'un  qui  mange  du  pain  blanc  mangera  de  la 
terre  noire  et  froide.  Plus  d'un  qui  verse  du  vin  versera 
bientôt  du  sang  gras.  Plus  d'un  qui  fera  de  la  cendre  fait 
maintenant  le  fanfaron  ! 

«  Or,  Jeanne  ta  Flamme  souriait  le  lendemain  à  sa 
fenêtre,  en  jetant  les  regards  sur  la  campagne,  en  voyant 
le  camp  détruit,  et  la  fumée  qui  s'élevait  des  tentes  toutes 
réduites  en  petits  monceaux  de  cendre.  —  Jeanne  La 
Flamme  souriait. —  Quelle  belle  écobue.  Mon  Dieu,  ijuelle 
belle  écobue  t  Pour  un  gain  nous  en  aurons  dix.  Il  n'y  a 
rien  de  tel  que  les  os  de  Gautois,  que  les  os  de  Gaulois 
broyés  pour  faire  pousser  le  blé  I  » 

Jeanne  la  Flamme,  c'est  le  nom  que  lut  a  consacré 
l'enthousiasme  breton,  non  en  souvenir  de  cet  incendie, 
mais  plutôt  de  cette  flamme  qu'elle  portait  partout  avec 
elle.  Elle  semble  une  apparition  fantastique,  une  fée  ven- 
geresse ;  échappant  aussi  comme  une  fée,  elle  ne  laisse 
même  pas  toucher  un  pan  de  sa  robe  aux  mains  qui  se 
tendent  pour  la  saisir...  et  puis^  Mesdames  et  Messieurs, 
après  cet  éclair  brillant  de  sa  vie,  elle  disparaît  encore, 
comme  une  fée  toujours,  mais  hélas  !  en  pleine  tempête, 
et  cette  fois  pour  jamais  I  On  crut  utile,  je  ne  vois  pas 
trop  pourquoi,  de  la  faire  gagner  l'Angleterre  :  elle  n'en 


Disiiizodby  Google 


XXXVI  ASSOCIATION   BRETONNE 

revint  plus.  A  partir  de  ce  motnent,  l'hisloire  l'oublie,  un 
Toile  funèbre  semble  s'éiwdre  sur  elle,  et  ensevelir  les 
dernières  années  de  sa  vie. 

Qu'était-elle  devenue  ?  Quel  étrange  silence  I  et  comment 
l'avait-oo  si  vite  oubliée  ?  —  Hélas  1  hélas  1  de  nouvelles 
découvertes  historiques  nous  ont  révélé  le  secret  de  celte 
disparition  mystérieuse.  Des  registres  de  comptes,  réunis  à 
la  Tour  de  Londres,  ont  été  consultés  par  notre  éminent 
compatriote  M.  Lemoine,  actuellement  attaché  aux  archi- 
ves de  la  guerre,  et  de  ces  documents  il  résulterait  qu'une 
captivité  nécessaire  la  retenait  en  Angleterre. 

Les  émotions,  les  luttes,  la  guerre,  n'avaient  pu  abattre 
son  grand  cœur.  L'angoisse  maternelle  et  conjugale  pour 
son  fils  si  jeune,  pour  son  mûri  captif,  l'ardeur  impuis- 
sante d'une  &me  de  flamme  forcée  de  rester  inactive,  toutes 
ces  fièvres  ont-elles  eu  raison  de  cette  belle  intelligence  ? 
Dès  son  départ  de  Bretagne  avait-elle  ressenti  déjà  les 
atteintes  de  ce  mal  implacable  ?  Nous  ne  le  savons  pas. 
Mais  de  suite  après,  nous  voyons  que  l'héroïne  d'Henne- 
bont  n'était  plus  qu'une  pauvre  femme  malade,  40us  la 
garde  du  roi  d'Angleterre,  errant  de  château  en  château, 
suivie  comme  une  princesse  de  roman,  de  son  trésor  et  de 
ses  bijoux,  mais  confiée  à  la  garde  de  seigneurs  subal- 
ternes, auxquels  on  payait  les  dépenses  de  la  souveraine 
infortunée  devenue  incapable  de  se  gouverner  elle-même, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  de  longues  années,  la  mort  vînt 
la  délivrer  de  ce  supplice. 

Quels  éclairs  et  quels  nuages,  quels  soleils  resplendis- 
sants et  quels  orages,  quelles  ivresses  et  quels  insonda- 
bles désespoirs  dans  le  cteur  de  ceux  que  Dieu  destine  aux 
trônes  I 

Notre  pensée  ne  se  reporie-t-elle  pas,  Mesdames  et 
Messiem-s,  vers  cette  autre  souveraine  encore  vivante  qui 
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expie  par  la  même  fatalité  les  honneurs  de  sa  couronne 
impériale  d'un  jour,  et  qui,  disparue  aussi  de  l'histoire, 
en  pleine  tempête,  végète  encore  douloureusement  sans 
qu'aucun  râyon  de  lumière,  Dieu  en  soil  loué  pour  elle  I 
ne  vienne  lui  montrer  l'horreur  du  chemin  parcouru  ? 

Dans  le  récit  de  tous  les  combats,  une  page  encore  se, 
détache,  lumineuse,  que  chacun  de  nous  ne  se  lasse  pas  de 
relire,  car  le  nom  breton  s'y  couvre  d'une  immortelle 
gloire,  et  c'est  avec  une  joie  patriotique  que  nous  y  voyons 
l'ennemi  héréditaire  (l'Anglais)  forcé  de  s'avouer  vaincu, 
et  qui  plus  est  pour  lui,  de  payer  rançon  I 

Le  Combat  des  Trente  a  été  étudié  à  nouveau  par  M.  de 
la  Borderie  avec  un  ardent  intérêt.  Les  noms  propres, 
à  la  gloire  de  ceux  qui  sont  éteints,  à  la  grande  joie  et  au 
juste  orgueil  du  peu  qui  surnagent  encore,  ont  étéscrupu- 
leusement  rectifiés,  par  la  comparaison  et  t'étude  des  deux 
manuscrits  contemporains. 

L'un  d'eux  est  encore  inédit.  11  sera,  nous  l'espérons, 
publié  en  entier  par  M.  de  la  Borderie.  Nul  ne  mérite 
plus  que  lui  d'attacher  son  nom  à  la  mise  complète  en 
lumière  de  cet  admirable  chant  de  l'épopée  bretonne.  Car 
ne  vous  semble-t-il  pas,  Mesdames  el  Messieurs,  au  milieu 
de  tous  ces  combats  chevaleresques,  lire  une  Iliade  où  les 
héros,  sans  avoir  les  fantastiques  proportions  de  ceux 
d'Homère,  nîais  ramenés  à  la  jaste  mesure  de  la  plus 
glorieuse  réalité,  couvrent  encore  ceux  qui  les  approchc»it 
des  rayons  de  leur  gloire  quatre  fois  séculaire  ? 

Tous  admirei'ez  dans  ce  récit  mouvementé  du  Combat 
des  Trente,  comment  nous  apparaît  sous  un  jour  tout 
nouveau,  d'après  les  récits  contemporains,  la  noble  figure 
de  Jean  de  Beaumanoir. 

Vous  veiTez  que  ce  combat  ne  fut  point  une  joute  che- 
valeresque, un  tournoi,  comme  beaucoup  lepwsmt,  réuni 
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pour  le  vaio  plaisir  de  se  donner  de  beaux  coups  d'épée 
qu'aimait  le  Moyen-Age.  C'eût  été  du  courage,  de  l'hé- 
roïsme, mais  voilà  tout,  et  c'était  la  chose  la  plus  ordinaire 
chez  nous.  Non,  il  y  a  eu  là  une  idée  plus  haute:  la  pitié 
de  l'un  des  plus  nobles  cœurs  qui  aient  battu  en  Bretagne, 
pour  les  souffrances  des  pauvres  laboureurs  du  pays  qui 
l'ealouraient  et  qu'il  aimait. 

Jean  de  Beaumanoir  ne  put  supporter  de  voir  l'exploi- 
tation froide,  dure  et  féroce  à  Inquelle  se  livraient  les  An- 
glais pour  ruiner  le  pauvre  peuple  breton,  le  peuple  des 
campagnes,  le  bon  et  fidèle  nourricier  du  pays.  Les  balles 
eitploslbles  si  rechei-chées  parcequ'elles  font  d'inguérissa- 
bles blessures,  n'étaient  pas  encore  inventées.  Mais  la 
rapacité  sans  frein,  l'amour  du  lucre  l'étaient  déjà,  et, 
comme  les  balles  dum  dum,  allaient  fouiller  jusqu'aux 
entrailles  des  victimes  :  De  tout  temps,  ces  moyens  de 
combat  ont  été  l'apanage  de  certaines  nations,  auxquelles 
toute  palpitation  d'un  cœur  généreux,  et  tout  sentiment 
d'honneur  semble  complètement  inconnu. 

Tout  ceci,  remarquez^le  bien,  est  authentique  et  consi- 
gné dans  les  récits  du  temps.  C'est,  indigné  de  voir  des 
troupes  de  paysans  qui  n'avaient  pu  payer  leur  rançon,  les 
fers  aux  pieds  et  aux  mains,  liés  deux  à  deux,  trois  à  trois, 
comme  les  bœufs  que  l'on  mène  vendre,  en  butie  aux 
coups  des  soudards  anglais,  que  le  cœur  de  ce  hou  cheva- 
lier qu'était  Beaumanoir,  tressaillit  de  colère,  et  qu'il  dit 
à  Bembrough  sans  arrogance,  mats  d'un  ton  sévère,  avec  le 
calme  de  la  force  :  «  C'est  grand  péché  à  vous,  chevaliei-s 
d'Angleterre,  de  tourmenter  de  la  sorte  le  menu  peuple, 
les  pauvres  paysans  qui  sèment  le  blé,  et  qui  vous  procu- 
rent en  abondance  le  vin  et  le  bétail.  S'il  n'y  avait  pas  de 
laboureurs,  où  en  serions-nous  ?  Voilà  longtemps  qu'ils 
SDuflreQl.  Ils  faut  qu'ils  aient  ta  paix  à  l'avenir.  » 
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Je  ne  puis  aborder  ce  récit  émouvant  étudié  dans  tous 
ses  détails  par  U.  de  La  Borderie,  el  où  l'on  suit  toutes 
les  péripéties  du  combat,  comme  on  l'eût  pu  faire  du  haut 
du  ctiéne  de  Mi-Voie.  Je  citerai  seulement  tes  nobles  et 
belles  paroles  qui  terminent  sa  narration  : 

«  Au  milieu  des  défaites  de  la  France,  entre  le  désastre 
«  de  Grécy  et  celui  de  Poitiers,  cet  exploit  merveilleux 
f  éclate  comme  dans  un  ciel  noir  d'orage  un  coup  de 
«  soleil  vainqueur.  Il  illumine  le  nom  breton  d'une  auréole 
«  de  gloire  que  cinq  siècles  n'ont  point  ternie.  Aujour- 
«  d'hui  encore,  quand  devant  la  pyramide  de  Mi-Voie  un 
«  régiment  passe,  les  clairons  sonnent,  les  tambours  bat- 
te tent,  le  drapeau  s'incline,  officiei-s  et  soldais  présentent 
tt  les  armes  !  b 

Le  peuple  des  campagnes  n'a  point  oublié  non  plus 
ceux  qui  pour  sa  défense  avaient  veiïé  le  plus  pur  de  leur 
sang.  De  nos  jours  encore,  il  chante  en  Basse-Bretagne  le 
récit  du  combat. 

Et  maintenant  que  grâce  à  une  initiative  inteltigenle, 
grâce  à  l'esprit  lai^e  et  généreux  de  la  ville  de  Dîoao,  à 
laquelle  on  ne  saurait  trop  rendre  hommage,  ceux  de  la 
race  de  Beaumanoir  sont  revenus  i  reposer  au  lieu  où  ils 
avaient  voulu  dormir  leur  dernier  sommeil  et  que  la  ville 
de  Dinan  lésa  laissés  replacer  dans  la  vieille  église  de 
Lehon  magnîQquement  rajeunie  pour  les  recevoir,  quel 
dommage  qu'on  ignore  le  lieu  de  la  sépulture  du  héros 
des  Trente,  et  qu'on  ne  puisse  la  joindre  à  celle  de  ses 
enfants  I 

N'est-ce  pas.  Mesdames  et  Messieurs,  que  c'eût  été  un 
lieu  de  pèlerinage  pour  les  laboureui-s  bretons  ? 

Je  vous  ai  cité  quelques  bribes  de  cette  poésie  bretonne 
aux  rudes  accents  qui  célèbrent  vos  gloires.  Ils  s'adoucis- 
sent pourtant  lorsque  le  sujet  s'y  prête. 
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Ecoulez-la  lorsque  le  fils  de  Jean  de  Montfort,  après  un 
trop  long  séjour  à  l'étranger,  revient  en  son  pays  de  Bre- 
tagne, appelé  par  les  vœux  de  tous.  Le  poêle  populaire  ne 
peut  trouver  plus  belle  et  plus  douce  image  que  de  le 
nommer  le  Cygne  de  i'Armor. 

Pour  lui,  cet  oiseau,  rare  en  Bretagne,  presque  (anlas- 
tique,  avec  sa  grâce  et  sa  majesté,  c'est  son  duc  traversani 
ta  mer  sur  sa  net  aux  blanches  ailes  déployées,  pour  retrou- 
ver les  plages  breloones  et  détendre  son  peuple  opprimé. 
La  mer,  la  cavale  blanche,  dit  le  poêle,  bondit  d'all^resse 
et  le  porte  doucement  au  milieu  de  ses  fidèles,  sur  le  rivage 
aimé. 

Quelques-uns  de  nous  ont  pris  très  heureusement  poui 
devise  ces  mots  :  Bretagne  est  poésie.  Voyez,  en  effet, 
Mesdames  el  Messieurs,  avec  quelle  intimité  s'unissent 
dans  ce  pays  la  poésie  et  riiistoire.  Voyez  aussi  avec  quel 
talent  notre  hislorien  a  su  réunir  dans  ses  récits  les  sévé- 
rités de  l'histoire,  ses  férocités  même  dans  les  temps  anti- 
ques, son  énergie  dans  les  batailles,  et  y  mêler  harmonieu- 
sement la  poésie  populaire,  l'Ame  du  peuple  breton,  qui 
sait  si  bien  vous  dire,  tantôt  la  douceur  de  l'amour,  tantôt 
les  héroïques  chansons  de  la  gloire  nationale  I 

Quelle  autre  ville  plus  que  Guérande,  Mesdames  et 
Messieurs,  cité  héroïque,  fière  et  fidèle,  peut  les  mieux 
rappeler  et  lés  (aire  retentir  plus  profondément  dans  nos 
cœureî 

Après  ce  discours,  si  remarquable  à  tous  les 
points  de  vue,  fréquemment  souligné  par  les  vifs 
applaudissements  de  l'assistance,  M.  le  Directeur 
générai  explique  en  quelques  mots  le  fonctionne- 
ment de  la  Société  et  la  manière  dont  est  composé 
le  Bureau.  Les  choix  préparés  par  le  Comité  direc- 
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teur  sont  soumis  à  la  ratification  de  l'assemblée  qui 
les  approuve  à  l'unanimité. 
Voici  les  noms  proclamés  : 


Présidents  d'honneur  : 

Monseigneur  l'Evêque  de  Nantes. 

MM.  le  général  commandant  le  XI'  Corps  d'armée. 

le  Préfet  de  la  Loire-Inférieure. 

le  Président  du  Conseil  général. 

Maillard,  Sénateur,  Maire  du  Croisic. 

le  Maire  de  Guérande. 

le  Curé  de  Guérande,  prévôt  de  la  Collégiale. 

le  Supérieur  du  Petit  Séminaire. 

Président  du  Congrès  : 

M.  René  Kerviler,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts 
et  Chaussées. 


SECTION  D'AGRICULTURE 

Présidents  d'honneur  : 

MM.  le  comte  de  Montaigu,  député  de  la  Loire- 
Inférieure. 
Anthime  Ménard,  député  de  la  Loire-Inférieure. 
Le  Chauff  de  Kerguénec,  maire  de  Saint-Molf. 
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MM.  Athanase  de  CouêssiD. 

Dion,  président  du  Comice  agricole  de  Gué- 
rande. 

Président  : 
M.  Gabier,  membre  du  Conseil  général. 

Vice-Présidente  : 

MM.  le  comte  Gaétan  de  Beauchêne. 

Le  Cour  Grandmaison,  Sénateur  de  la  Loire- 
Inférieure,  conseiller  général. 
Bigarré,  adjoint  au  maire  de  Guéfande. 

Secrétaires  : 

MM.  Yves  du  Cleuziou,  président  de  l'Union  des 
Syndicats  agricoles  bretons. 

Torlelier,  secrétaire  de  l'Union  des  Syndicats 
bretons  d'agriculture. 

Louis  Le  Floch,  membre  de  l'Union  des  Syn- 
dicats bretons. 

de  Barmon. 

Berthelot  de  la  Glétais,  conseiller  municipal 
de  Guérande. 


SECTION  D'ARCHEOLOGIE   ET  D'HISTOIRE 

Présidents  d'honneur  : 

MM.  Guillotin  de  Corson,  chanoine  honoraire  de 
Rennes, 
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François  Saint-Maup,  ancien  président  de  Cham- 
bre à  la  Cour  de  Pau. 

Marquis  de  Brémond  d'Ars-MIgré,  président 
de  la  Société  archéologique  de  Nantes. 

Henri  Le  Meignen,  vice-président  de  la  Société 
des  Bibliophiles  bretons. 

Président  : 
M.  Audren  de  Kerdrel,  Sénateur. 

Vice-Présidents  : 

MM.  le  marquis  de  rEstourbeillon,  député  du  Mor- 
bihan. 

Léon  Maître,  archiviste  de  la  Loire-Inférieure, 
correspondant  du  Comité  des  Travaux  his- 
toriques. 

Blanchard,  secrétaire  dé  la  Société  des  Biblio- 
philes bretons. 

1*.  de  Boceret. 

Secrétaires  : 

MM.  l'abbé  Robert,  prêtre  de  l'Oratoire  de  Rennes. 
Paul  de  Berthou,  membre  de  la  Société  de 

l'Ecole  des  Chartes. 
Vicomte  de  Calan. 
Dortel,  conseiller  général. 
Quilgars. 

M.  le  Président  donne  communication  au  public 
des  heures  de  séances  de  l'Association  :  séance  dite 
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de  travail,  le  matin  à  8  heures,  ù  laquelle  cependant 
tous  ceux  que  n'efTraieront  pas  l'aridité  des  travaux 
sérieux  sont  conviés  d'assister,  et  séances  publi- 
ques du  soir,  qui  se  tiendront  à  2  heures.  M.  de 
Kerdrel  espère  retrouver  dans  la  ville  de  Guérande, 
la  même  sympathie  qui  groupe  autour  de  nous, 
partout  où  nous  allons,  de  nombreux  auditeurs. 

Les  deux  sections  d'agriculture  et  d'archéologie 
se  sont  ensuite  réunies  dans  leurs  bureaux  respec- 
tifs pour  arrêter  l'ordre  et  le  programme  de  leurs 
■  travaux. 
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L'ORPHELINAT  DES  ABEILLES 

ET  Là. 

Fécondation  des  Fleurs  par  les  Abeilles 


Mesdames  et  Messieurs, 

J'ai  encore  dans  l'oreille  ta  parole  de  noire  vénéré  Président, 
à  ta  lin  de  ma  causerie  k  Vaanes  l'année  dernière  :  <  Mon 
cher  abbé,  vous  nous  avez  dit  de  bien  jolies  choses  ;  mais  je 
n'y  ai  rien  vu  de  pratique.  >  Je  tiens  donc  à  répondre  à  cette 
parole,  en  abordant  une  question  éminemment  pratique.  Je 
veux  vous  parler  de  l'orphelinat.  Déjà,  par  la  pensée,  vous 
vous  transportez  dans  une  maison  de  religieuses  de  Saint- 
Vincenl  de  Paul,  de  la  Providence  ou  d'ailleurs,  et  vous  vous 
trouvez  dans  une  réunion  de  cinquante,  cent  charmantes 
jeunes  Elles  au  teint  rosé,  à  l'air  candide,  travaillant  toutes, 
sous  la  surveillance  d'une  sœur  qui  leur  apprend  à  coudre,  à 
repasser,  etc.  ;  elles  sont  d'autant  plus  intéressantes  qu'elles 
ont  perdu  celle  qui  leur  a  donné  le  jour  et  celui  qui  devait 
leur  donner  du  pain.  Racine  a  dit  : 

...  Je  suis,  dit-on,  ua  orphelin 
Entre  les  bras  de  Dieu  jeté  dès  ma  naissance 
Et  qui  de  mes  parents  n'eut  jamais  connaissance. 

C'est  bien  un  orphelinat,  mais  ce  n'est  pas  celui-là  dont  je 
veux  TOUS  entretenir.  Je  veux  vous  parler  de  l'orphelinat  des 
abeilles. 

Agr.  4 
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Souvent  on  se  plaint,  dans  nos  carapaces,  qu'à  telle  date 
de  l'année,  dans  un  rucher  de  W,  40  ruches,  on  en  perd 
quelquefois  5,  10,  quelquefois  une  vingtaine.  On  en  cherche 
partout  la  raison,. on  la  trouve  difTicilement,  quand  on  n'est 
pas  apiculteur,  quand  on  n'a  pas  étudié  et  qu'on  a  fait,  même 
depuis  long;temps,  de  l'apiculture  par  routine. 

Qu'est-ce  donc  que  l'orphelinat  des  abeilles  ?  C'est  la  même 
chose  que  l'orphelinat  des  pauvres  enfanlsdes  religieuses  de  Saînt- 
Vincenl-de-Paul.  Celles-ci  ont  perdu  leur  mère.  Les  abeilles 
ont  aussi  perdu  leur  mère  et  elles  sont  demeurées  orphelines. 
Le  danger  est-il  extrêmement  grand  pour  une  ruche  qui  a 
perdu  la  mère  ?  11  y  a  mille  choses  à  dire  à  ce  sujet.  Je  pour- 
rais vous  rappeler  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  journal  VAbeille 
de  Mérillac.  Dans  ce  cas,  ou  mieux  dans  ce  grand  malheur  de 
la  perle  de  la  mère  ou  de  la  reine,  les  abeilles  peuvent  se  faire 
une  mère,  en  prenant  une  des  leurs  et  en  lui  donnant  une 
nourriture  royale.  Ceci  me  rappelle  un  fait  assez  curieux.  Vous 
n'ignorez  pas,  que  dans  nos  presbytères,  même  de  ville,  on 
discute  beaucoup,  on  cherche  à  s'instruire  et  souvent  on  inter- 
née pour  arriver  à  connaître  la  vérité.  J'avais  donc  avancé 
cette  proposition,  que  les  abeilles  n'ayant  plus  de  reine,  pou- 
vaient s'en  fabriquer  une  aulre,  dans  un  laps  de  temps  déter- 
miné. «  Ah  !  me  dit  un  jeune  confrère,  celle-ci  est  par  trop, 
forle,  vous  ne  nous  ta  ferez  jamais  avaler,  i  Je  répondis  par 
trois  articles  de  journal,  qui  eurent  bientôt  converti  mon  incJé- 
dule,  II  ne  faut  pas  nous  y  tromper,  c'est  une  remarque  que 
j'ai  souvent  faite.  Quand  on  ne  sait  pas,  on  croit  que  cela 
n'est  pas,  mais  c'est  une  erreur  grossière  de  croire,  que  l'igno- 
rance constitue  la  science,  et  empêche  celle-ci  d'exister. 

C'est  donc  un  fait  acquis  à  la  science,  que  les  abeilles  d'une 
ruche  peuvent  se  faire  une  mèm  quand  elles  ont  perdu  la 
leur.  Oui,  mais  dans  telles  et  telles  conditions,  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici  et  qui  nous  éloignerait  de  notre  sujet. 
Traitons  de  l'orphelinat  d'une  ruche  ou  colonie  dans  l'état 
ordinaire  des  choses  et  posons-nous  une  ou  deux  questions 
pratiques  à  ce  sujet. 
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Comment  peui-on  reconnaître  qu'une  ruche  est  orpheline  ? 

En  principe,  la  reine  ne  dépose  janiais  qu'un  œuf  seul  dans 
chaque  cellule.  Si  donc  vous  constatez  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
œuf  dans  chaque  cellule,  c'est  que  la  reine  est  présente.  Si,  au 
contraire,  l'apiculteur  constate  qu'il  y  a  plusieurs  œufs  dans 
chaque  cellule,  la  reine  n'y  est  pas  ;  et  ce  dépôt  de  plusieurs 
œnf^  dans  chaque  cellule  est  l'œuvre  des  ouvrières  pondeuses. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'une  ouvrière  pondeuse  1 

Est-ce  qu'il  y  a  dans  la  ruche  un  autre  être  que  la  reine, 
déposant  les  œufs  dans  les  cellules  t  Oui,  et  l'ouvrière  est  une 
abeille  ordinaire  qui  pond  des  œufs,  mais  qui  ne  fait  jamais 
d'ouvrières,  mais  toujours  des  bourdons. 

Vous  allez  me  dire  :  c'est  charmant  tout  ce  que  vous 
racontez  ;  mais  comment  voulez-vous  que  nous  allions  voir 
au  fond  des  cellules  s'il  y  a  un  ou  plusieurs  œufs  de  déposés. 
C'est  ici  qu'on  peut  constater  sensiblement  la  supériorité  de 
la  ruche  à  cadres  mobiles  sur  la  ruche  ordinaire.  Dans  celle-ci, 
il  n'est  pas  facile  de  visiter  les  rayons  et  de  constater  s'il  y  a 
un  ou  deux  œufs  dans  chaque  cellule.  Mais  dans  la  ruche  à 
cadres  mobiles,  la  chose  est  très  facile.  Vous  prenez  un  des 
cadres  de  votre  ruche,  vous  le  levez  en  l'air  bien  doucement, 
TOUS  le  posez  entre  vous  et  le  soleil.  Alors  le  fond  de  la  cel- 
lule apparaît  au  grand  jour.  Vous  apercevez,  à  Iravers  la  cire, 
transparente,  un  petit  bâtonnet  blanc,  long  à  peine  comme 
une  tète  d'épingle.  C'est  un  œuf,  espoir  de  la  ruche.  S'il  n'y 
eu  a  qu'un,  c'est  l'œuvre  de  la  mère,  donc  elle  est  là  ;  s'il  y 
en  a  deux,  c'est  l'œuvre  de  l'ouvrière  pondeuse,  donc  la  mère 
n'est  plus  là  et  la  ruche  est  orpheline. 

Vous  avez  encore  un  autre  moyen  de  reconnaître  si  une 
ruche  est  orpheline.  Le  voici  :  frappez  sur  la  paroi  de  la 
ruche  un  petit  coup  sec,  approchez  le  plus  possible  et  prêtez 
□ne  oreille  attentive  :  si  les  abeilles  font  entendre  un  bruisse- 
ment vif,  et  qui  s'arrête  immédiatement,  la  reine  est  là.  Si  au 
contraire  le  bruissonenl  se  prolonge,  ou  augmente  d'intensité, 
la  colonie  est  probablement  orpheline.  Ce  signe  est  iniaillible 
au  printemps,  nkoment  surtout  oà  il  est  très  important  de 
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constater  si  la  ruche  est  en  bon  état  pour  produire  une  heu- 
reuse récolle  dans  l'aDuée. 

Encore  un  autre  moyen  de  découvrir  l'orphelinat  de  la 
ruche.  Asseyez-vous  à  une  petite  dislance  de  la  ruche  que 
vous  voulez  observer.  Faites  attention  aux  butineuses  qui  ren- 
trent au  rucher,  les  pattes  pleines  de  pollen.  Si  vous  les 
voyez  chercher  au  dehors,  en  avant/  à  droite,  &  gauche,  la 
reine  n'est  plus  là. 

Un  autre  indice  qui  peut  faire  connaître  l'orphelinat  d'une 
colonie,  c'est  lorsque  celle-ci  conserve  et  entretient  ses  bour- 
dons, lorsque  toutes  les  autres  les  ont  impitoyablement  chassés. 
Ces  gros  mangeurs,  qui  ne  ramassent  rien  et  dévorent  beau- 
coup, se  nourrissent  dn  miel  qui  est  resté  dans  la  ruche,  qui 
doit  bientôt  périr  faute  de  provisions.  Cela  se  comprend  bien. 
Cette  colonie  n'a  plus  de  mère,  qui  donne  les  butineuses  ;  et 
ce  sont  celles-ci  qui  doivent  faire  les  provisions.  Au  bout  d'un  . 
certain  temps,  ta  ruche  meurt  de  faim.  L'orpheliuat  est  donc 
un  des  plus  grands  dangers  pour  l'apiculteur. 

Voilà  le  péril  signalé  :  vous  allez  me  demander  le  remède, 
je  vous  le  dois,  je  vous  le  donne.  M.  notre  vénérable  Président 
ne  dira  plus  que  je  ne  fais  pas  de  pratique. 

Il  y  a  deux  moyens  de  sauver  une  ruche  orpheline.  Le  pre- 
mier c'est  de  faire  un  mariage,  le  second  c'est  de  faire  une 
introduction  de  reine. 

Expliquons-nous,  car  nous  n'avons  pas  été  compris  du  pre- 
miei*  coup. 

Le  premier  moyen  est  donc  de  faire  un  mariage. 

Vous  allez  me  dire  :  mais  c'est  horriblement  difficile.  Pour 
faire  un  mariage,  il  faut  un  maire  en  grande  tenue,  ayant  au- 
tour des  reins  son  écharpe  tricolore  et  le  code  civil  i  la  main. 
En  plus,  il  faut  un  curé;  le  plus  intelligeut  des  magistrats  ne 
peut  conférer  un  sacrement,  et  un  mariage  civil  ne  peut  avoir 
que  des  eiTels  civils.  Nous  pouvons  avoir  tout  cela,  car  M.  le 
maire  de  Guérande  ou  M.  le  maire  de  Boug  de  Batz,  H.  le  curé 
de  ta  Cathédrale  et  M.  le  curé  de  Saint-André-des-Eaux  peu- 
vent être  des  apiculteurs  très  distingués.  Mais  que  manque-l<il 
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donc?  Ce  qui  nous  manque,  c'est  peut-être  ce  qu'eu  théologie 
nous  appelons  la  matière.  Mais  non,  cela  ne  nous  manque  pas. 
Le  mariage  se  fait  entre  deux  ruches  qui  peuvent  être  voisines 
ou  même  éloignées  l'une  de  l'autre. 

El  pour  faire  ce  mariage  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  armé 
d'une  écharpe  tricolore  et  d'un  code  Napoléon  ou  d'une  étole 
et  d'un  rituel  romain. 

'  Il  surfit  de  prendre  ses  précautions.  Vous  n'Ignorez,  ni  tes 
uns  ni  les  autres,  que  pour  Taire  un  bon  mariage,  il  faut  qu'il 
y  ail  entre  les  futurs  époux,  ce  qu'on  appelle  sympathie  ou 
compatibilité  d'humeur,  pour  employer  le  mot  légal.  Quand 
il  y  a  iocompalibilité  d'humeur,  les  choses  ne  marchent  plus 
et  le  cas  est  prévu  par  le  code.  C'est  alors  que  la  loi  Naquet 
roule  sa  bosse  et  fait  des  sienDu's  dans  toute  la  France.  Pour 
le  mariage  des  abeilles,  il  faut  ce  que  nous  appellerons  la 
sympathie  ou  la  compatibilité  d'odeur.  11  faut  que  les  deux 
ruches  qu'on  dort  unir  ensemble  aient,  non  pas  le  même 
sentiment,  expression  qui  s'emploie  dans  le  sens  moral,  mais 
qu'elles  aient  la  même  senteur. 

Comment  obtenir  ce  résultat  ?  C'est  très  facile.  Vous  donnez 
aux  deux  ruches  un  bon  coup  de  soufflet  pour  y  établir  le 
calme.  Vous  posez  dans  les  deux  ruches  un  bon  morceau  de 
camphre  et  ainsi  dans  les  deux  ruches  vous  établissez  la  même 
odeur.  Vous  faites  sortir  toutes  les  abeilles  de  la  ruche  orphe- 
line, dans  une  ruche  ordinaire,  que  vous  avez  fortement  em- 
baumée avec  des  feuilles  de  coudriers.  Quand  elles  y  sont  toutes 
logées,  vous  enlevez  le  miel  que  vous  gardez  pour  vous.  Puis 
vous  posez  la  ruche  qui  contient  les  abeilles  de  l'orpheline  sur 
le  bord  de  celle  avec  laquelle  on  doit  ia  marier.  Attirées  par 
la  même  odeur  de  camphre,  elles  entrent  toutes  généralement 
sans  aucune  difScullé.  L'opération  est  terminée,  le  mariage  est 
fait  ;  et  ta  ruche  qui  reçoit  cet  essaim  orphelin,  deviendra  ti'ès 
forte  et  vous  donnera  plus  tard  une  brillante  récolte.  Car  il 
faut  vous  rappeler  ce  principe  en  apiculture  :  Beaucoup  de  miel, 
beaucoup  d'abeilles  ;  beaucoup  d'abeilles,  beaucoup  de  miel. 
Nous  avons  encore  â  notre  disposition  un  autre  moyen  de 
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sauver  une  ruche  orpheline.  Il  est  en  apparence  beaucoup  plus 
simple  ;  par  le  fait,  il  est  plus  facile  à  comprendre.  Vos 
aheilles  n'ont  pas  de  reine,  donnez-leur  une  reine.  Le  second 
moyen  que  nous  avons  donc  pour  sauver  une  ruche  orpheline, 
c'est  l'introduction  d'une  reine  dans  la  colonie. 

Je  rappellerai,  à  ce  sujet,  &  toutes  les  apicultrices  et  à  tous 
les  apiculteurs,  que  la  science  de  l'apiculture  est  la  science  des 
précautions.  On  croit  savoir,  on  sait  très  peu,  on  agit  préui- 
pitamment,  sans  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  et 
on  manque  ses  opérations,  on  se  décourage  et  on  abandonne 
ou  on  fait  abandonner  l'apiculture. 

Un  de  nos  grands  mattres,  Hubert,  l'illustre  apiculteur 
aveugle,  a  décrit  la  manière  dont  une  reine  étrangère  est  reçue 
par  tes  abeilles  : 

c  Si  on  inli'oduit  une  auti-e  reine  dans  les  douze  premières 
heures  qui  suivent  l'enlèvement  de  la  reine  régnante,  les 
abeilles  la  traitent  comme  si  la  présence  de  leur  propre  reine 
ne  laissait  rien  à  désirer.  Elle  la  saisissent,  l'enveloppent  de 
toutes  parts,  la  retiennent  captive  dans  un  massif  impénétrable, 
pendant  un  espace  de  temps  très  long  :  pour  l'ordinaire  celte 
reine  y  succombe  soit  de  faim,  soit  par  la  privation  de  l'air. 
Lorsqu'on  a  laissé  passer  dix  heures  avant  de  substituer  une 
reine  étrangère  à  ta  reine  régnante  enlevée,  elle  y  est  traitée 
d'abord  de  la  mSme  manière  ;  mais  les  abeilles  qui  l'avaient 
enveloppée  se  lassent  plus  vite  ;  le  massif  qu'elles  forment 
autour  d'elle  n'est  bientôt  plus  aussi  serré  ;  peu  à  peu  elles 
se  dispersent  et  enfin  cette  reine  sort  de  captivité,  on  la  voit 
marcher  d'un  pas  faible  el  languissant  ;  quelquefois  elle  expire 
dans  l'espace  de  quelques  minutes.  > 

Comme  vous  l'avez  compris,  l'introduction  d'une  reine  n'est 
pas  aussi  facile  qu'on  le  croit. 

Marie  de  Hédicis,  la  femme  de  Henri  IV  ;  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  la  femme  de  Louis  XIV  ;  Marie  Leczinska,  la  femme 
de  Louis  XV  ;  Marie-Antoinette  d'Autriche,  la  femme  de 
Louis  XVI,  n'étaient  pas  plus  heureuses  i  ta  cour  de  France 
qu'une  rùne  étrangère  dans  une  ruche. 
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GepeDdant,  il  faut  que  nous  coiuiaissions  la  manière  de  les  in- 
troduire. Je  vais  vous  donner  les  différentes  méthodes  exposées 
par  les  auteurs  et  fournies  par  l'expérience.  Voiis  choisirez  celle 
qui  vous  plaira  davantage  et  que  vous  croirez  la  plus  commode. 

Le  premier  moyen  est  de  renfermer  les  abeilles  en  donnant 
UD  coup  de  soufflet,  de  les  secouer  et  de  les  brosser  toutes 
sur  un  liage  nu  devant  la  ruche,  au  moyen  de  la  brosse 
Fuzet  ou  d'une  belle  plume  d'oie  ou  de  coq.  On  les  dépose 
ainsi  sur  uu  (inge  bien  blanc.  Préalablement  on  a  préparé  ta 
reine  étrangère  à  introduire,  en  la  couvrant  de  miel  ou  de 
sirop.  Puis  on  la  jelte  au  milieu  de  l'essaim,  les  abeilles  sucent 
le  miel  ou  le  sirop  qui  entoure  la  reine  et  le  coup  est  lait.  Ce 
qui  prouve  une  fois  de  plus  qu'on  prend  toujours  mieoi  les 
mouches  avec  du  miel  qu'avec  du  vinaigre.  Ce  moyen  réussit 
géiéralement. 

Des  apiculteurs  aromatisant  leurs  abeilles  avec  de  la  menthe 
poivrée,  en  font  autant  à  leur  reine  à  introduire  et  mettent 
celle-ci  dans  la  ruche.  Par  suite  du  principe  que  nous  avons 
énoncé  plus  haut,  les  abeilles  et  la  reine  ayant  la  même  odeur, 
le  mariage  se  fait  facilemeut. 

D'autres  praticiens,  au  moyen  de  vesces-de-loup  ou  de  sal- 
pêtre, ou  même  de  chloroforme,  endorment  complètement 
leurs  abeilles  et,  pendant  leur  sommeil,  déposent  la  reine  au 
milieu  de  l'essaim  qui,  &  son  réveil,  est  trop  heureux  d'avoir 
une  reine,  comme  autrefois  Adam,  au  paradis  terrestre,  fut 
trop  heureux  de  voir  près  de  lui,  à  sou  réveil,  la  compagne 
que  Dieu  lui  avait  donnée  pendant  son  sommeil. 

M.  Sinmius,  apiculteur  anglais,  a  publié  une  petite  brochure 
dans  laquelle  il  explique  comment  il  a  introduit  dans  une 
ruche  une  reine  étrangère.  Il  met  la  reine  à  introduire  dans 
une  cage,  il  la  conserve  ainsi  emprisonnée,  sans  nourriture  et 
au  chaud  pendant  trente  minutes.  Il  ouvre  la  ruche  et  glisse 
la  reine  au  milieu  des  rayons,  en  se  servant  d'un  peu  de 
fumée  pour  renvoyer  les  abeilles.  Il  recommande  de  n'ouvrir 
k  ruche  que  quarante-huit  heures  après.  Ce  qui  donne  i  ce 
nioyw  plus  de  chance  de  réussir,  c'est  qu'il  fait  cette  opération 
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i  la  tombée  de  la  nuit,  momeni  où  les  abeilles  ne  sont  pas 
sur  leur  garde  ;  et  que  tes  pillardes  ne  visileat  jamais  les 
ruches  dans  l'obscurité. 

Tous  ces  mojens  sont  plus  ou  moins  dangereux,  mais  le 
moyen  de  la  cage  est  de  beaucoup  le  plus  sûr  ;  seulement  il 
faut  savoir  l'employer,  comme  toujours  en  apicullure,  avec 
beaucoup  de  précautions. 

Il  faut  avoir  une  cage  métallique,  faite  de  petits  carrés  de 
8  à  10  centimètres,  roulés  en  forme  d'étui,  et  fermés  aux 
deux  bouts  par  des  bouclions  de  liège  ou  de  bois.  On  met  ta 
reine  dans  celte  cage  au  milieu  de  deux  rayons,  non  loin  du 
couvain,  de  façon  qu'elle  puisse  manger  du  miel  à  travers  les  . 
mailles  de  sa  cage.  Après  que  la  reine  et  les  abeilles  ont  fait 
connaissance,  que  la  reine  a  perdu  son  odeur  personnelle,  on 
remplace  les  fermetures  de  liège  de  la  cage  par  des  tampons 
de  miel,  que  les  abeilles  d'un  côté  et  la  reine  de  l'autre  man- 
gent à  belles  dents.  Elles  unissent  par  se  rencontrer  et  sont 
trop  heureuses  de  s'unir  ensemble. 

Il  faut  encore  faire  ici  une  distinction.  Ou  vous  avez  une 
reine  vierge,  ou  vous  avez  une  reine  fécondée.  La  reine  vierge 
est  svelte,  ses  mouvements  sont  tellement  vifs,  qu'elle  semble 
voler  sur  les  rayons,  quand  elle  essaie  de  se  cacher.  Elle  n'a 
pas  les  allures  de  la  matrone  fécondée.  11  faut  pour  elle  prendre 
beaucoup  plus  de  précautions  que  pour  cette  dernière,  car  les 
abeilles,  qui  sont  habituées  à  une  reine  fécondée,  seront  peu 
dispesées  à  lui  faire  une  bonne  réception. 

Permettez-moi,  en  terminant,  de  vous  faire  une  petite  obser- 
vation. C'est  une  jouissance  pour  moi  de  me  figurer  que  vous 
êtes  toutes,  Mesdames,  de  ces  apicultrices  distinguées,  et  vous 
tous,  Messieurs,  des  apiculteurs  émérites. 

MoQ  observation  porte  sur  le  choix  de  la  reine  à  introduire 
dans  la  ruche  orpheline. 

Tout  le  monde  n'a  pas  le  moyen  de 'faire  venir  des  mnes 
d'Italie,  de  Chypre,  du  nord,  du  midi  ou  du  centre  de  la 
France,  mais  vous  pouvez  avoir  la  reine  chez  vous.  Vous  avez 
quelquefois  deux,  même  trois  essaims  d'une  même  ruche,  — 
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supposez  que  vous  en  avez  deux.  —  Laquelle  des  mnes 
faudra-t-ii  choisir  pour  donnera  la  ruche  orpheline  ?  Inconles- 
tablement  celle  du  second  essaim,  cai*  elle  est  toule  jeune, 
tandis  que  celle  qui  est  sortie  avec  l'essaim  priroaii'e,  peut 
avoir  cinq  ans  et  peut  mourir  dans  l'année. 

Mais  comroeot  trouver  la  reine  ? 

Dans  une  ruche  à  cadres  mobiles,  elle  est  beaucoup  plus 
facile  à  trouver  ;  néanmoins,  il  faut  être  deux.  Pendant  que  le 
premier  regarde  d'un  cOté,  le  second  regarde  de  l'autre  —  et 
quand  on  l'aperçoit,  il  faut  la  saisir  par  les  ailes  et  l'introduire 
immédiatement  dans  la  cage  en  toile  métallique.  —  Si  c'est 
dans  une  ruche  ordinaire  que  votre  essaim  secondaire  a  été 
introduit,  il  faut  le  laisser  là  pendant  quelques  jours  seule- 
ment, pour  que  la  reine  ait  le  temps  de  se  faire  féconder. 
Puis,  vous  secouez  toutes  les  abeilles  sur  un  drap  de  lit,  après 
les  avoir  préalablement  endormies  un  peu  par  quelques  bons 
coups  de  soumet.  Les  abeilles  se  mettent  aussitôt  &  courir  et 
la  reine  apparaît  au-dessus  de  tous  ses  sujets,  dominant  la 
foule  et  ravissant  l'œil  de  l'apiculteur,  par  l'élégance  de  son 
port  et  de  sa  démarche.  Ou  la  saisit  immédiatement  et  on 
l'introduit  dans  la  ruche  orpheline.  Mais  tous  vous  dites  :  et 
que  faire  de  cet  essaim  qui  n'a  plus  de  reine  ?  —  On  l'unit  & 
un  autre  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  —  Nous  rappelons 
toujours,  que  plus  un  essaim  est  vigoureus,  meilleure  sera  la 
récolte  et  que  relativement,  il  lui  faudra  moins  de  nourriture  pen- 
dant l'hiver.  —  Assez,  n'est-ce  pas  ?  En  voilà  pourtant  de  la  pra- 
tique, peutrètre  beaucoup  trop,  j'ai  grand  peur  de  vous  ennuyer. 
Mais  avant  de  me  retirer,  permettez-moi  cependant  de  vous 
parler  de  la  fécondation  des  fleurs  par  les  abeilles. 
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Dans  cette  causerie  qui,  je  l'espère,  aura  un  véritable  intérêt 
pour  tous,  nous  voulons  spécialement  attirer  rattention  des 
graods  propriétaires,  sur  la  nécessité,  ou  du  moins  le  grand 
avantage,  d'avoir  des  abeilles  dans  tous  leurs  domaines. 

Quand  nous  aurons  démontré,  ce  qui  sera  très  facile,  que 
leurs  abricotiers,  leurs  pêchers,  leurs  poiriers  et  leurs  pom- 
miers ont  un  besoin  immense  des  abeilles  et  que  celles-ci  ont 
pour  propriété  de  les  féconder  d'une  façon  admirable,  tous 
seront  contents  de  nous. 

Commençons  et,  sans  crainte  de  nous  tromper,  établissons 
nos  preuves,  qui  ne  peuvent  être  mises  en  doiile. 

fiien  des  fois,  dans  les  journaux  agricoles,  dans  les  réunions 
scientifiques,  dans  nos  concours  régionaui,  j'ai  entendu  lancer 
cette  proposition  :  les  abeilles  ont  pour  propriété  de  féconder 
les  fleurs  des  arbres  de  nos  champs. 

Hais,  c'était  ce  que  j'appellerai  volontiers  une  fusée,  un 
feu  d'artifice. 

On  affirmait,  et  tout  était  fini.  Cette  affirmation  s'emparait 
facilement  de  l'esprit  des  auditeurs,  elle  faisait  plaisir  à  tous, 
mais  elle  ne  prouvait  rien.  Aujourd'hui,  nous  voulons  être 
plus  qu'afllrmatifs  ;  nous  allons  donner  des  preuves  et  établir 
d'une  façon  absolument  péremptoire  :  la  fécondation  remar- 
quable des  fleurs,  de  tous  les  arbres  fruitiers  par  les  abeilles. 

Vous  n'êtes  point  tous  forts  en  botanique,  ni  moi  non  plus. 
Cette  science  si  intéressante  n'entrait  pas  beaucoup  dans  nos 
études,  il  y  a  cinquante  ans.  Mais  j'ai  trouvé,  non  loin  de  chez 
moi,  un  vieux  curé  de  campagne,  —  sont-ils  fins  ces  vieux 
curés!  !  —  qui  a  lait  une  étude  spéciale  de  la  chose  et  qui, 
dans  des  causeries  très  spirituelles,  m'a  inoculé  sa  science  de 
l'histoire  naturelle  des  fleurs  et  m'a  mis  k  même  de  vous  ins- 
truire sur  cette  question  si  intéressante.  Les  commencements 
seront  un  peu  aixlus,  quoique  coquets  par  nature,  puisqu'il 
s'agit  des  fleurs  de  nos  champs  et  de  nos  jardins. 

Comme  tout  homme  sage  ne  parte  jamais  que  des  choses 
qu'il  connaît  pertinemment,  je  me  garderai  bien  de  vous  faire 
un  cours  de  botanique.  Je  craindrais  les  observations  de  quel- 
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que  vieux  proresseur  praticien,  comme  il  s'en  trouve  quelque- 
fois daDS  nos  0)agrès. 

Mon  argumenlation  reposera  parliculièremeot  sur  des  faits  ; 
et  on  ne  raisonne  généralement  pas  contre  les  faits  (1). 

Il  faut  bien  que  je  vous  dise  quelque  chose  de  la  lleur,  dont 
notre  illustre  breton  ChAteaubriand  a  dit  t  La  fleur  esl  la  fille 
c  du  malin,  le  charme  du  printemps,  la  source  des  parfums, 
<  la  grâce  des  viciées,  l'amour  des  poètes.  >  La  fleur,  à  laquelle 
les  jardiniers  ont  donné  plus  de  soixante  noms  différents,  depuis 
la  fieur  de  l'air,  jusqu'à  la  fleur  du  ciel  ;  depuis  la  fleur  des 
dames,  jusqu'à  la  fleur  du  miel,  etc.,  la  fleur  ù  laquelle  la 
littérature  française  a  donné  quatre-vingt-dix  quatificalils 
différents. 

Cette  fleur  se  compose  de  6  parties  bien  distinctes  : 

Le  calice,  c'est  son  enveloppe  extérieure. 

La  corolle,  c'est  son  enveloppe  intérieure. 

Vandrocée,  l'ensemble  des  étamines  qui  constitue  les  organes 
mâles. 

La  gynécée,  ensemble  des  pistils  ou  oi^anes  femelles. 

Le  pistil  est  un  organe  de  la  fleur,  situé  au  sommet  de  la 
lige^  nommée  style,  et  de  l'ovaire,  qui,  lui,  est  placé  à  la  base 
de  la  fleur. 

Au  pistil  est  attaché  le  stigmate,  qui  reçoit  le  pollen.  Le 
pollen  est  la  matière  fécondante  des  végétaux,  ou  la  poussière, 
ordinairement  jaunâtre,  qui  se  trouve  sur  les  étamines  et  qui 
féconde  la  plante. 

Pour  qu'il  y  ait  fécondation  dans  la  fleur,  il  faut  que  le 
pollen  soit  mis  en  contact  avec  le  stigmate  ;  et  que  celui-ci  le 
transmette  à  l'ovaire  qui  renferme  la  semence  de  la  plante, 
qui  est  le  principe  de  la  fécondation. 


(1)  Je  voudrais  dans  votre  intérêt,  avoir  la  science  de  Buffoo,  de 
Lacépéde,  du  baroa  de  Cuvierj  d'Amici,  des  Brongniard,  père  et  fils, 
de  LayeuB  et  de  H.  BoBUier,  son  cousiu,  botanistos  très  disUngués. 
Mats  le  point  important,  c'est  d'être  compris,  C'est  ce  que  Je  vais 
essayer  de  fdre. 
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Ces  merveilles  de  la  oature  n'étaient  point  conaues  des 
anciens,  qui  n'avaient  pas  découvert  que  dans  les  végétaux  il 
y  a  deux  sexes,  comme  chez  l'homme,  le  sexe  masculin  et  le 
sexe  féminin.  Pendant  très  longlemps,  on  nia  l'existence  de  ce 
phénomène.  Enfin,  un  Suédois,  nommé  Linné,  qui  d'apprenti 
cordonnier  devint  un  botaniste  célèbre,  proclama  au  xviu*  siècle 
le  phénomène  des  deux  sexes  dans  les  plantes,  itne  des  décou- 
vertes les  plus  importantes  pour  l'étude  de  la  botanique. 

Pour  qu'il  y  ait  fécondation,  il  faut  qu'il  y  ail  union.  Com- 
ment l'union  se  fait-elle  ?  Un  vent  léger  suffit  ordinairemenl  à 
l'opération.  Hais  l'effet  de  la  fécondation  se  produit  beaucoup 
plus  sûrement,  si  l'abeille  chargée  de  pollen,  dont  elle  fait  la 
nourriture  royale  et  du  couvain,  visite  les  organes  femelles  de 
la  plante. 

Non  seulement  ces  observations  ont  été  faites  dans  notre 
beau  pays  de  France,  mais  dans  tous  les  pays  du  monde. 

Nous  lisons  dans  les  revues  étrangères  : 

Autriche  :  t  Sans  abeilles,  point  de  pommes  ni  de  poires  >. 
—  Cela  vous  semble  étonnant,  dit  l'auteur,  et  c'e^t  pourtant  la 
vérité.  Les  Seurs  de  pommier  et  de  poiiier  ne  peuvent  se 
féconder  seules,  parce  que  l'épanouissement  des  étamines  et 
des  stigmates,  dans  ces  mêmes  fleurs,  ne  se  fait  jamais  simul- 
tanément. Quand  nous  disons. épanouissement,  nous  voulons 
dire  l'ouverture  des  sacs  des  étamines  et  la  sortie  du  poUeo 
qu'elles  renferment,  ainsi  que  l'éclosion  des  stigmates  au 
moment  où  ils  deviennent  aptes  à  recevoir  la  poussière  de 
pollen,  qui  fécondera  les  graines.  Or,  dans  les  fleure  du  pom- 
mier, les  stigmates  se  développent  plus  tôt  que  les  étamines. 
Quand  ces  dernières  s'en tr'ou vent,  si  les  stigmates  sont  déjà 
secs,  ils  ne  peuvent  plus  recevoir  le  pollen  qui  les  féconde- 
rait :  et  l'arbre  dans  ce  cas  ne  pi-oduira  aucun  fruit,  à  moins 
que  ta  fructification  ne  se  produise  d'une  autre  façon,  c'est- 
à-dire  par  les  abeilles. 

C'est  ce  qu'ont  expérimenté  tes  agriculteurs  allemands- 
australiens.  Ils  plantèrent  de§  pommiers  el  des  poiriers,  mais 
sans  obtenir  de  fruits. 
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Sar  ces  entrefaites,  un  émigrant  vint  des  laades  de  Lune- 
bouif  (ville  du  royaume  de  Hongrie,  le  vrai  pays  des  abeilles) 
s'établir  en  Australie,  amenant  avec  lui  ses  colonies  d'abeilles. 
Il  planta,  aussi  lui,  des  pommiers  et  des  poiriers.  0  mer- 
veille 1  tous  ses  arbres  et  ceux  de  ses  voisins  produisirent  des 
fruits  en  abondance.  On  eut  vite  l'explication  du  phénomène. 
Les  abeilles  visitaient  sans  cesse  les  arbres  à  fruits,  pour 
puiser  dans  leurs  fleurs  le  doux  nectar  dont  elles  sont  si 
avides.  ~Ce1a  faisant,  elles  emportaient  une  certaine  quantité 
de  pollen  adbérant  aux  poils  de  leurs  corps  et  la  transpor- 
taient sur  le  stigmate  des  autres  Oeurs.  C'est  ainsi  que  les 
arbres  de  l'apiculteur  èl  ceux  de  ses  voisins  portaient  des  fruits. 

Sur  ce  même  sujet  voici  ce  que  rapporte  le  Centrâl-Ebal  : 
Le  ministre  d'agriculture  alsacien,  M.  Zorn  Von  fiulach, 
dUait,  à  une  exposition  de  fruits  et  d'abeilles  à  Wissemboui^  : 
<  Ces  fruits  magnifiques  que  nons  admirons,  nous  les  devons 
aux  abeilles.  >  Et  l'Américain  Merlon  B.  Waite  a  fait  l'expé- 
rience que  tes  arbres  fruitiers,  particulièrement  les  poiriers, 
ne  produisent  que  dans  les  pays  où  le  croisement  de  leurs 
fleurs  est  opéré  par  les  insectes.  D'après  ses  observations,  trois 
pommiers  de  170  fleurs,  qui  avaient  été  couverts  de  réseaux, 
pour  écarter  les  insectes,  ont  rapporté  S,G°f(,,  au  lieu  de  14  "/<,. 

Voici  un  fait  encore  très  curieux,  que  nous  trouvons  dans 
la  correspondance  du  Moniteur  d'Horticulture.  Il  est  signé, 
Josepb  Martin.  «  Je  cultive  dans  ma  serre,  dit-il,  une  assez 
grande  quantité  de  fraisiers  en  pots,  qui  me  donnaient  chaque 
année  une  récolte  ordinaire.  L'année  dernière,  notre  brave 
curé,  qui  s'occupe  d'apiculture,  me  proposa  de  mettre,  au 
moment  de  la  floraison,  une  ruche  d'abeilles  dans  ma  serre, 
ce  que  j'acceptai,  et  j'ai  pu  constater  une  augmentation,  que 
j'attribue  au  travail  des  abeilles.  » 

H.  Giuntini,  propriétaire  de  ruches  dans  le  déparlemenl  de 
l'Ain,  a  fait  part  &  ta  Revue  internationale  d'apiculture,  à 
propos  du  rdie  attribué  aux  abeilles  dans  la  fécondation  des 
fleurs,  d'une  observation  intéressante,  qu'il  a  eu  occasion 
d'enr^strer,  à  l'époque  où  il  faisait  de  l'apiculture  en  Russie. 
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Se  Irouvant  un  jour,  au  printemps,  dans  une  steppe  {vastes 
plaines),  en  Polodie,  ancienne  province  de  la  Pologne  sacri- 
fiée, il  vit  un  paysan  secouer  uo  arbre  fi-uitier  en  fleurs,  el  lui 
demanda  l'esplication  de  cet  acte.  €  C'est  pour  remplacer  les 
abeilles  »,  répondit  le  bonhomme. 

Il  parait  que  là-bas  on  ne  peut  avoir  d'abeilles,  à  cause  de 
la  rareté  des  Ûeurs  :  on  a  l'habitude  de  suppléer  leur  visite, 
en  secouant  les  arbres  fruiti»^,  aûn  que  le  pollen  des  fleurs 
se  détache  et  se  répande  sur  les  pistils.  Cette  notion  de  l'utilité 
des  abeilles  est  sans  doute  bien  ancienne,  chez  ces  populations 
pour  lesquelles,  plus  que  partout  ailleui?,  la  tradition  est 
restée  le  guide  principal. 

Nous  lisons  dans  la  Bévue  éclectique  d'apiculture  ces  quel- 
ques lignes  tirées  des  feuilles  votantes  d'un  apiculteur  meusien. 

«  Fécondation  des  végétaux.  —  L'abeille  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  la  nature,  comme  un  ^ent  actif  de  la  fécondation 
des  végétaux.  Des  eipériences  répétées  à  diverses  reprises  et 
que  chacun  peut  faire  soi-même,  ont  prouvé  victorieusement 
que  la  présence  des  abeilles  (ou  des  Hyménoptères  de  la  même 
famille)  fait  plus,  pour  la  production  du  fruit  que  tous  les 
autres  éléments  de  succès  :  humidité  atmosphérique,  rosée 
matinale,  brise  légère  et  absence  de  gelées  blanches. 

4  Tout  traité  de  botanique  a  uo  chapitre  bondé  des  proues- 
ses de  l'abeille,  depuis  l'expérience  de  Darwin,  jusqu'au  pista- 
chier femelle  du  jardin  des  plantes.  M.  Jobard,  de  Dijon,  a 
réuni,  dans  une  brocliure,  des  preuves  de  l'action  fécondante 
des  apiers  sur  tous  les  végétaux  à  fleurs  mellifères,  notamment 
sur  tes  arbres  fruitiers,  de  serre  et  en  plein  air,  sur  la  vigne, 
sur  tes  prairies  artiûcielles,  et  même  sur  les  céréales.  Pour 
expliquer  ce  phénomène,  rappelons-nous  que  l'abeille  va  puiser 
dans  la  corolle  même  des  fleurs,  d'abord  le  nectar,  qui  y  est 
formé  dès  que  la  température  marque  environ  15  degrés  cen- 
tigrades ;  ensuite  elle  y  recueille  le  pollen,  poussière  fécon- 
dante des  végétaux.  Considérons  un  arbre,  un  pommier  par 
exempte  placé  dans  le  voisinage  d'un  rucher,  et  le  même 
arbre  en  rase  campagne,  bien  loin  de  tout  essaim  visible  ;  l'un 
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pt^uira  sous  les  m6mes  circonstances,  beaucoHp  plus  de 
fruits  que  l'autre,  conséquence  de  )a  visite  des  apiaires. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  l'abeille  a  pour 
propriété  de  routtiplJer  nos  récoltes  en  les  fécondant  i  coup 
sûr.  Gomment  cela  se  fait-il  ?  On  prétend  qoe  ce  sont  les 
abeilles  qui  nouent  plus  sûrement  les  fleurs  des  arbres  fruitiers 
et  que  partout  où  il  y  a  des  abeilles,  les  arbres  fruitiers  rap- 
portent beaucoup  ;  et  peu,  là  où  il  n'y  a  pas  d'abeilles.  Nous 
avons  ici  deux  faits  qui  sont  très  remarquables  ;  l'un  en  Aus- 
tralie, l'autre  en  Californie.  En  Australie,  un  trèfle  spécial 
existait,  mais  il  ne  se  reproduisait  jamais.  Ou  y  mit  des  abeîl-, 
les,  et  celles-ci  portant  le  pollen  masculin  sur  le  féminin,  obtin- 
rent une  fécondation  absolument  inespérée.  En  Californie, 
tous  les  arbres  fruitiers,  pêchers,  orangers,  poiriers,  ne  pro- 
duisaient aucun  fruit  :  on  eut  recours  aux  abeilles,  qui  nouèrent 
les  fleurs  plus  su  rement  et  flrent  produire  des  fruits  admirables 
&  tous  ces  arbres  stériles  jusque-là. 

Qui  ne  connaît  le  fait  de  Cayenne,  qui  est  absolument  le  même  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant,  c'est  que  l'abeille  dont  l'ins- 
tinct se  rapproche  le  plus  de  l'intelligence  de  l'homme,  ne  se 
trompe  jamais,  en  transportant  le  -pollen  d'une  fleur  h  une 
autre,  tandis  que  le  vent  se  trompe  bien  des  fois,  car  lui,  j)  ne 
sait  ce  qu'il  fait.  Dans  son  jardin,  on  est  souvent  vexé  de  voir 
ses  plantes  dégénérer  :  c'est  le  vent  qui  en  est  la  cause.  Il 
opère  la  fécondation  avec  inintelligeTice.  Tandis  que  quand 
l'opération  se  fait  par  le  ministère  de  l'abeille,  la  plante  ne 
dégénère  jamais. 

En  voulez-vous  des  preuves  7  Ecoutez.  Dans  une  lettre  envoyée 
par  la  Société  d'apiculture  de  la  Neuse,  au  Conseil  général  de 
son  département,  je  lis  la  phrase  suivante,  à  la  vérité  de 
laquelle  je  croyais  depuis  longtemps  : 

<  Il  n'est  plus  permis  de  douter  aujourd'hui,  que  l'abeille 
f  est  souvent  l'agent  indispensable  de  la  fécondaliou  des  fleurs, 
c  des  céréales,  des  arbres  fruitiers,  delà  vigneet  surtout  des 
■  prairies.  Les  autres  hyménoptères,  insectes  à  quatre  ailes,  y 
€  concourent  sans  doute,  mais  moins  inleIKgenment,  car  ila 
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c  mêlent  les  polleos  des  fleurs  diverses,  (andis  que  notre 
c  intelligent  insecte  se  garde  par  un  inslinct,  de  troubler  les 
c  lois  ordinaires  de  la  fécondation  des  plantes.  La  science  a 
c  si  bien  constaté  la  nécessité  de  la  présence  de  cet  agent 
(  fécondateur,  qu'en  certain  pays  on  a  dû  importer  Tabeille, 
fl  afin  d'obtenir  des  graines  :  impossible  sans  elles,  t 

Ecoutez  encore  ce  fait  : 

C'est  M.  Marianval,  curé  de  l'Oise,  qui  parle  : 

<  J'ai  coniigus,  deux  petits  massils,  l'un  de  réséda,  l'autre 
de  Dolane  (plante  d'Amérique  qui  réussirait  très  bien  sur  nos 
côtes)  :  or  j'ai  vu  les  abeilles  passer  d'une  fleur  de  nolane  à 
la  fleur  de  réséda  el  réciproquement  sans  hésitation.  Toute- 
fois celles  qui  faisaient  leur  provision  de  pollen  sur  le  réséda, 
restaient  fidèles  à  leur  fleur  préférée,  tandis  que  celles  qui 
cbercbaientlemieluniquement,  butinaient  sur  les  deux  espèces 
successivement.  Le  fait  m'a  semblé  curieux,  parce  qu'on  a 
bien  dit  que,  d'une  façon  générale,  les  abeilles  ne  passent  pas 
subitement  d'un  genre  de  fleur  à  un  autre,  ce  qui  est  vrai  ; 
mais  je  n'avais  pas  encore  constaté  ce  fait  si  remarquable.  > 

Au  Congrès  international  de  la  Société  d'horticulture  de 
Paris,  en  1895,  M.  Fischer  de  Walden  (de  Varsovie),  exposa 
qu'il  avait,  dans  le  gouvernement  de  Koursk,  des  poiriei-s  de 
même  variété,  qui  chaque  année  fleurissaient  à  mei'veille,  mais 
donnaient  peu  de  fruits,  el  qu'ils  se  mirent  i  donner  une 
abondante  récolte,  du  jour  ou  l'on  planta  des  muguets  près 
d'eux.  Il  ajouta,  que  c'étaient  les  muguets  qui  avaient  altii-é 
les  abeilles  ;  et  les  abeilles  étaient  devenues  pour  ces  arbres 
des  agents  de  fécondation. 

Et  quelle  en  est  ta  véritable  raison  ?  Elle  n'est  pas  dinicile 
Â  trouver.  Un  fait  qui  semble  un  véritable  miracle  de  la  nature, 
fait  en  tout  cas  inexplicable,  c'est  la  fécondité  de  la  reine  dans 
une  ruche.  Elle  pond  jusqu'à  300.000  œufs  par  an  et  quelque- 
fois plus,  quand  elle  est  dans  de  bonnes  conditions  d'hygiène, 
de  nourriture  el  de  Ic^ement.  Il  y  a  donc  constamment  du 
couvain  dans  la  ruche  ;  depuis  le  commencement  du  prin- 
temps jusqu'à  la  ÛQ  de  l'automne.  Comment  se  compose  la 
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nourriture  du  couvain  ?  Il  se  compose  de  miel,  de  pollen.  Je 
vous  demande  s'il  faut  du  potlen  pour  nourrir  10,  50,  100 
colonies  ?  Aussi,  nous  voyons  nos  butineuses,  dès  les  premiers 
jours  du  printemps,  sur  les  saules,  les  abricotiers,  tes  pêchers 
en  fleurs,  dans  les  prairies,  dans  les  champs  de  hlés  en  été,  et 
sur  toutes  les  fleurs  garnies  de  pollen,  dans  les  vignes,  etc. 
Il  faut  de  la  nourriture  poui'  tout  ce  petit  peuple  ;  et  les 
butineuses  sont  les  pourvoyeuses  de  la  famille.  Aussi  pendant 
ce  temps  de  surmenage,  les  pauvres  petites  mënenirelles  une 
vie  pénible,  qui  ne  dépasse  jamais  deux  mois.  On  peut  bien 
dire  d'elles,  qu'elles  donnent  leur  vie  pour  la  communauté  qui 
est  leur  patrie. 

Et  remarquez  que  dans  ces  voyagea  de  tous  les  instants, 
l'abeille  rend  aux  plantes  qu'elle  visite  les  plus  grands  services. 
Elle  les  débarrasse  d'une  foule  d'insectes  in^perceptibles,  mais 
nuisibles,  ennemis  très  redoutables  de  ta  fleur. 

On  a  cru  longtemps,  que  ce  sont  les  pluies,  les  brouillai-ds, 
les  gelées  qui  nous  empêchent  d'avoir  des  fruits.  Sans  doute, 
ces  choses  ne  sont  pas  avantageuses  pour  la  fécondation  des 
fleurs,  mais  il  y  a  des  insectes  comme  l'antonome,  qui  aLteignenl 
les  fleurs  et  les  empêchent  de  s'épanouir  dans  de  belles  con- 
ditions ;  et  il  faut  cela,  pour  que  la  fleur  donne  son  fruit. 

L'abeille  en  se  roulant  sur  le  pistil  de  la  fleur,  lait  tomber 
l'oeuf  de  l'antonome  et  la  préserve  ainsi  d'une  corruption 
certaine. 

Les  blés  sont  souvent  aussi  victimes  de  ces  rongeurs.  Et, 
dans  certains  pays,  en  Saxe  par  exemple,  les  paysans  condui- 
sent leurs  abeilles  sur  des  chariots,  au  milieu  des  champs, 
pour  qu'elles  en  chassent  les  animaux  nuisibles. 

En  terminant,  permettez-moi  de  vous  faire  une  remarque 
assez  curieuse.  Plus  on  étudie  la  nature,  plus  on  y  trouve  des 
choses  étonnantes  que  Dieu  y  a  placées  en  quelque  sorte  pour 
se  jouer  de  l'intefligence  humaine. 

Dans  les  difl'érentes  classiûcalions  des  plantes  par  les  auteurs 

de  botanique,  nous  trouvons  la  famille  des  dioïques  —  de 

deux  mots  grecs,  qni  veulent  dire  deux  maisons.  —  Ces  sortes 
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de  plantes,  comme  le  chanvre,  le  saule,  le  pistachier,  le  hou- 
blon, les  orties,  ont  leur  or^^ane  mâle  sur  un  pied  el  leur 
organe  femelle  sur  l'autre,  (ci  le  vent,  inconscient  de  sa  nature, 
doit  ëlre  souvent  bien  maladroit.  .C'est  pour  la  fécondation 
de  ces  plantes,  que  l'abeille  joue  un  si  grand  rôle,  en  allant 
prendre  du  pollen  sur  l'organe  mâle,  pour  le  porter  sur 
l'organe  femelle.  Cherchant  du  pollen  sur  l'un  et  du  nectar 
sur  l'autre,  elle  opère  ainsi  la  fécondation. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire,  que  si  on  supprimait  entièrement 
les  abeilles  dans  une  contrée,  les  plantes,  dans  la  plupart  des 
cas,  ne  donneraient  ni  graines,  ni  fruits.  Aussi.,  pourrait-on 
prouver,  par  les  plus  sérieuses  observations,  que  les  abeilles 
sont  de  la  plus  grande  utilité,  pour  ne  pas  dire  de  la  plus 
grande  nécessité,  pour  une  propriété. 

Que  fRut-il  conclure  de  celte  petite  causerie,  que  vous  avez 
écoulée  avec  tant  de  bienveillance,  ce  dont  je  vous  remercie  ? 
La  conclusion  est  facile  à  tirer,  Meësicui's  les  gros  proprié- 
taires de  grands  domaines,  Messieurs  les  grands  apiculteurs, 
Messieursles  grands  cultivateurs,  Messieurs  les  chefs  de  grandes 
maisons,  séminaires,  pensionnats,  collèges,  vous  avez  tous 
compris  ma  pensée  et  vous  avez  senti  la  nécessité  de  cultiver 
les  abeilles  ;  rappelez-voiis  de  cette  vérité  :  l'agriculture  a 
autant  besoin  d'abeilles  que  les  champs  ont  besoin  de  soleil. 
Vous  avez  tous  chez  vous  au  moins  un  domestique  intelligent. 
Achetez-lui  deuK  ruches,  je  dis  deux,  pas  trois.  Quand  il  sent 
an  courant,  vous  verrez  ce  que  vous  aurez  à  faire. 

Faites  tous  partie  du  Syndicat  des  apiculteurs  de  Bretagne, 
abonnez-vous  Â  VAbeilU  de  Mérillac. 

Quand  vous  aurez  des  difficultés  dans  la  culture  rationnelle 
de  l'abeille,  vous  écrirez  an  rédacteur  qui  vous  répondra 
toujours  dans  le  bulletin  du  mois.  Plusieurs  savants  qui  croient 
tout  savoir  et  savent  très  peu,  j'en  ai  trouvé  qui  m'ont  dit 
qu'un  manuel  d'apiculture  suffît.  Mais  avec  un  manuel  seule- 
ment, beaucoup  d'hommes  qui  se  croient  très  intelligents, 
font  en  apiculture  les  plus  grossières  sottises,  car  beaucoup 
de  manuels  ne  sont  compréhensibles  que  quand  on  sait  déjà, 
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et  la  pensée  de  l'auteur  y  est  souvent  insaisissable.  Et  puis 
Tapiculture  en  Amérique,  en  Suisse,  à  Paiisoiême,  n'est  plus 
la  roéme  qu'en  Bretagne. 

En  tout  éiat  de  choses,  Mesdames  el  Messieurs,  devenons 
les  protectrices  et  les  proiecleurs  dés  abeilles.  Et  vous,  gros 
propriétaires,  si  vous  voyez  l'abeille  du  petit  métayer  visiter 
les  fleurs  de  vos  champs,  de  vos  prairies,  de  vos  parterres, 
de  vos  vignes,  de  vos  vergers,  de  vos  jardins  potagers,  ne 
vous  plaignez  pas,  l'abeille  ne  peut  leur  faire  que  du  bien. 
Remerciez-en  la  Providence  et  la  petite  abeille  qui  vient  Téçonder 
vos  fleurs.  C'est  sa  culture  rationnelle  qui  encourage  ceux  dont 
la  lâche  est  souvent  aussi  pénible  que  désinléressée  :  Taire  du 
bien  au  petit  cultivateur  de  nos  champs  et  l'empêcher  de 
détruire  chaque  année  des  millions  d'abeilles  qui  pourraient 
fournir  des  millions  de  plus  à  la  fortune  de  la  Bretagne. 

R.  Le  Mée. 
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Mesdames, 
Messieurs, 

La  Caisse  rurale,  de  l'avis  de  tous  ceux  qui  en  ont  pratiqué 
le  fonctionnement,  réunit  les  avantages  des  Rulres  banques 
populaires,  et  n'en  a  pas  les  inconvénients.  Sans  nous  attarder 
aux  diverses  sorles  d'essais  tentés  pour  oi^niser  le  crédit 
i^ricole,  avant  d'entrer  dans  le  vif  de  la  question,  indiquons 
la  pierre  fondamentale  sur  laquelle  s'appuie  l'Œuvre  des 
caisses  rurales.  C'est  une  parole  de  l'Evangile  :  f  Mutuum 
date  nihil  inde  sperantea...  Prêtez  avec  désintéressement. 
(Luc  VI,  34). 

Le  païen  définit  la  propriété  :  c  Le  droit  d'user  et  d'abuser  •  ; 
le  chrétien  la  définit  :  <  Le  droit  d'user  en  vue  du  bien 
-commun.  * 

Vous  adoptez  la  définition  chrétienne,  propriétaires  ici 
présents,  vous  vous  regardez  comme  les  économes  de  la  Pro- 
vidence, vous  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  entourent,  vous 
pratiquer  admirablement  celte  forme  de  la  charité  qui  consiste 
à  donner.  Mais  généralement  on  ne  connaît  pas  aussi  bien  la 
seconde  forme,  qui  consiste  à  prêter  avec  désintéressement. 
Les  prêts  sont  d'ordinaire  tantôt  une  bonne,  tantôt  une  mau- 
vaise affaire,  tantôt  une  aumône  déguisée. 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  la  Came  rurale  comme  un 
admirable  instrument  pour  exercer  sans  déboires  la  seconde 
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forme  de  la  charité,  le  prèl  désinléressé.  Je  dis  f  désintéressé  > 
non  en  ce  sens  que  les  déposants  k  la  Caisse  rurale  ne  tou- 
chent aucun  intérêt,  nous  n'espérons  pas  réaliser  de  srlôt  cet 
idéal,  mais  parce  que  les  administrateurs  de  la  Caisse  rurale 
prêtent  au  laboureur  honnèle  l'argent  dont  il  a  besoin  et  se 
contentent  pour  paiement  d'un  grand  merci. 

Cela  se  Tait  sans  déboires;  en  effet,  sur  plusieurs  milliers  de 
Caisses  rurales  existantes,  aucune  n'a  lait  perdre  un  centime, 
soil  à  ses  créanciers,  soit  même  à  ses  associés. 

Pour  ne  pas  abuser  de  vos  inslants,  nous  allons  jeter  un 
rapide  coup  d'oeil  sur  les  quatre  questions  suivantes  : 

i.  Qu'est-ce  que  la  caisse  rurale? 

3.  Comment  s'est-ellé  fondée  dans  la  Loire-Inférieure? 

3.  Comment  y  fonclionne-t-elle  ? 

4.  Quels  avantages  en  retire-t-on? 


Qu'est-ca  que  la  Caisse  rurale  ? 

C'est,  au  point  de  vue  pratique,  une  association  mutuelle  de 
cultivateurs  honnêtes,  d'une  seule  paroisse  ou  d'une  seule 
commune,  pour  se  procurer  du  crédit. 

La  responsabilité  y  est  illîmilée  :  chaque  sociétaire  de  la 
caisse  rurale  répond  solidairement  sur  tous  ses  biens  des 
emprunts  faits  par  la  société.  Là  est  le  rouage  essentiel,  le 
secret  du  crédit  indéQni  des  Caisses  rurales.  Celte  responsabi- 
lité n'effitiie  pas  nos  paysans,  car  ils  savent  que  leurs  admi- 
DJstraleurs,  intéressés  eux-mêmes  à  faii'e  plutôt  des  affaires 
sâres  que  des  affaires  nombreuses,  et  ne  sortant  pas  des  limites 
de  la  paroisse,  ne  prêteront  qu'A  bon  escient. 

Au  point  de  vue  légal,  la  Caisse  rurale  est  une  société  en 
nom  collectif,  à  capital  variable,  fondée  sans  capital,  et  par 
conséquent  régie  par  le  titre  111  de  la  loi  du  34  juillet  1867. 
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Elle  a  pour  but  de  prêter,  à  ua  taux  raisonnable  et  sans 
frais,  de  l'argent  paut-  des  opérations  productives. 

Le  grand  mal,  cause  et  eflet  de  la  plupart  des  autres  en 
agriculture,  est  le  manque  d'argent.  On  ne  se  procure  pas 
engrais,  outils  perfectionnés,  animaux  en  quantité  et  en  qua- 
lité suffisantes,  parce,  qu'on  manque  d'argent,  et  on  manque 
d'argent  parce  qu'on  n'a  pas  ce  que  je  viens  d'énumérer.  La 
Caisse  i  urale  peut  faire  sortir  le  laboureur  de  ce  cercle  vicieux, 
et  surtout  elle  peut  le  délivrer  des  hypothèques.  L'hypothèque 
est  aussi  funeste  au  cultivateur  que  le  phylloxéra  aux  vignes. 
Nous  avons  trouvé  plusieui's  inscriptions  hypothécaires  de 
200  fr.  Voici  les  frais  pour  un  an  :  acte  et  inscription,  33  fr. 
On  touche  donc  en  fait  177  fr.  Au  bout  de  l'an  on  rend  30D  fr., 
plus  l'intérêt  10  fr.,  plus  la  main-levée,  14  fr.  ;  total  S2i  fr. 
pour  177  fr.  Ce  qui  pour  un  an  porte  le  taux  à  i!6  fr.  55  "/o. 
Dans  le  Morbihan,  il  y  a  des  inscriptions  pour  des  somtnes 
au-dessous  de  100  fr.,  ce  qui  pour  un  an  porte  le  taux  entre 
40  Vo  et  50  Vo- 

Pour  guérir  cette  plaie  hideuse  de  l'usure  légale,  s'esi  fondée, 
il  y  aura  bientôt  5  ans,  à  Saint-Victor-en-Vay,  la  première 
Caisse  rurale  du  département.  Depuis,  lentement,  dédaignant 
tes  blâmes  et  les  moqueries,  surmontant  l'inertie,  profilant 
des  encouragements  et  de  la  bonne  volonté  de  plusieurs,  sans 
jamais  reculer  d'un  pas,  avec  le  tranquille  entêtement  qui  sied 
à  des  bretons,  l'œuvre  a  marché,  a  essaimé,  et  la  petite  caisse 
de  Saint-Victor  voit  aujourd'hui,  groupées  avec  elles,  qua- 
torze sœurs,  il  en  faudrait  dix  fois  plus. 


Comment  la  Caisse  rurale  s'est-elle  fondée 
dans  la  Loire-Infdrleure? 

Il  5  a  cinq  ans,  j'eus  l'avantage  de  renconti-er  le  fondateur 
s  premil^res  Caisses  rui-ales  d'Ille-et-Vilaine,  M.  l'abbé  Trochu.- 
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J'avais  In  divers  articles  sur  ces  sociétés,  mais  mon  imagioation 
forgeait  un  monde  de  difficultés  et  d'inconvénients.  Une  cau- 
serie avec  mon  confrère  praticien  fit  cronler  tout  cela  comme 
110  châleau  de  cartes,  et  je  me  mis  A  l'œuvre. 

Lancer  nos  paysans  dans  une  entreprise  de  ce  genre  n'est 
pas  chose  facile.  On  cr-ainl  la  responsabilité  et  les  embarras, 
on  craint  de  se  faire  des  ennemis,  de  ne  pas  réussir.  Au  bout 
d'un  mois  de  propagande  et  d'étude,  trois  hommes  signent 
les  statuts,  et  par  là  fondent  la  caisse  rurale,  et  dans  la  marne 
semaine  le  fonctionnemenl  commence. 

Dans  les  trente  jours  suivants  on  remplit  les  formalités^ 
légales  :  enregistrement  des  statuts  signés  sur  papier  timbré 
en  trois  exemptaiies,  dépôt  d'un  exemplaire  au  greffe  de  la 
jusiice  de  paix  et  du  tribunal  de  commerce,  publication 
légale  dans  un  journal  et  enregistrement  de  cette  publication. 
Ces  formalités  donnent  à  nos  paysans  une  haute  idée  de  l'im- 
portance de  leur  Caisse  rurale.  Oo  en  trouve  le  détail  dans  le 
Manuel  de  M.  Louis  Durand,  avocat  à  la  Cour  d'Appel  de  Lyon 
et  père  des  Caisses  rurales  de  France,  comme  RailTesen  est  le 
père  des  Caisses  rurales  d'Allemagne. 

Peu  A  peu  l'idée  s'est  propagée,  et  il  est  devenu  plus  facile 
de  trouver  des  administrateurs.  Voici  à  peu  près  dans  l'ordre 
de  fondation  les  paroisses  qui  ont  chez  nous  des  Caisses  rurales  : 
Puceul,  Notre-Dame  des  Landes,  les  Touches,  RIain,  Vay, 
Abbaretz,la  Cheval]erais,Cassou,  Saint-Emitien,  Châteaubriant, 
Couffé,  Vertou,  Treffieuc.  Il  y  a  quelque  raison  d'ajouter 
Camoël  au  diocèse  de  Vannes. 

Aux  trois  administrateurs  on  joint  dès  qu^on  le  peut  environ 
cinq  surveillants.  Quand  on  a  le  choix,  il  est  bon  de  mettre 
administrateurs  des  jeunes,  du  rang  des  laboureurs,  peu  éloi- 
gnés du  clocher,  c'est  plus  facile  pour  se  causer  souvent.  Il 
est  bon  de  prendre  pour  surveillants  des  hommes  plus  âgés, 
d'un  rang  social  plus  élevé,  par  exemple  M.  le  curé,  M.  le 
maire  (s'il  est  en  bons  termes  avec  son  curé),  les  grands 
propriétaires.  (I  est  encore  bon  de  prendre  ces  surveillants  aux 
quatre  coins  de  la  paroisse,  pour  faciliter  les  renseignements. 
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Le  comptable  est  l'homme  de  peine,  mais  aussi  l'homme 
imporlaoi  de  la  caisse  rurale.  On  le  prend  souvent  &  la  cure 
ou  chez  les  frères. 


Comment  la  Caisse  rurale  fonotionne-t-elle 
dans  le  département  ? 

Elle  y  fonclionne  de  laçon  à  dépasser  les  espérances  les 
plus  optimistes  de  ses  fondateui-s. 

Le  dimanche  qui  suit  la  fondation  on  public  â  la  porte  de 
l'église  qu'une  Caisse  rurale,  administrée  par  N.  N.  emprun- 
tera à  3  "/o  à  mesure  de  ses  besoins,  et  prêtera  à  4  •/•  à  tout 
laboureur  de  la  paroisse,  honnête,  solvabie,  muni  d'une  bonne 
caution,  l'argent  dont  il  aura  besoin. 

D'ordinaire,  les  offres  d'ai^ent  arrivent  avant  les  demandes 
d'emprunt,  mais,  sauf  pour  payer  ses  frais  d'installation,  la 
Caisse  n'emprunte  pas  un  cenlimc  avant  d'agréer  une  demande 
d'emprunt. 

Quand  l'emprunteur  se  présente,  on  lui  dit  :  Que  voulez-vous 
laire  de  cet  argent  ?  —  Qui  vous  cautionne  1  —  Quand  rem- 
bourserez-vous  ? 

L'affaire  est  présentée  aux  administrateurs  et,  si  la  somme 
dépasse  600  francs,  aux  sui*veillanls,  qui  la  jugent  avec  impar- 
tialité et  compétence. 

Pour  choisir  nos  conseillers  de  Caisse  rurale,  nous  avons  eu 
jusqu'ici  la  main  heureuse,  partout  nous  avons  une  élite.  Je 
voudrais  vous  voir.  Mesdames  et  Messieurs,  assister  à  leur 
conseil,  surtout  t(uand  se  presente  une  affaire  douteuse,  vous 
verriez  quels  trésors  de  charité,  d'intelligence,  de  bon  sens 
pratique,  quelle  science  des  qualiiés,  des  défauts,  des  res- 
sources et  des  besoins  du  voisin,  on  trouve  dans  nos  paysans. 

Quand  le  prêt  est  décidé,  le  comptable  fait  appel  des  fonds 
offerts.  S'il  n'y  en  a  pas  dans  la  localité  on  en  demande  à 
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une  caisse  voisine  et  toujours  on  en  trouve.  Désormais,  pour 
être  plus  sûrs  encore  d'en  trouver,  nous  aurons  à  Nantes  une 
caisse  centrale.  Le  siège  social  sera  à  Nantes,  2,  rue  Guillet- 
de-la-Brosse,  chez  l'inspecteur  du  Groupe  Nantais,  M.  Bfllard. 
Ce  jeune  homme,  plein  de  dévouement  et  de  savoir  faire,  après 
avoir  visité  chez  lui  nos  livres,  va  tous  les  ans  au  siège  de 
chaque  caisse  voir  les  titres  et  les  hommes. 

L'emprunteur,  avec  sa  femme  s'il  est  marié,  signe  son 
entrée  dans  la  société  et  un  billet  timbré.  Contre  ce  billet 
signé  aussi  par  la  caution,  on  verse  la  somme  demandée.  Le 
remboursement  a  lieu  â  volonté,  en  totalité  ou  par  acompte, 
Â  l'échéance  du  billet  ou  avant,  mais  pas  après,  du  moins  en 
principe. 

Je  ne  sais  laquelle  de  nos  caisses  fonctionne  le  miens, 
celtes  qui  fonctionnent  le  plus  sont  les  deux  de  Vay.  L'actif 
des  deux  réunies  oscille  entre  50.000  et  60.000  fr.  ;  te  passif 
aussi  avec  en  moins  les  réserves  acquises.  Le  total  des  recettes 
et  des  paiements  ne  lardera  pas  à  dépasser  300.000  fr.  Notez 
que  les  sommes  pi'êtées  sont  en  général  au-dessous  de  1 .000  fr. 
et  que  l'une  de  ces  caisses  n'a  que  deux  ans  d'existence. 
Quelques  échéances  ont  dû  être  prolongées,  mais  aucune 
créance  n'est  douteuse. 


Avantages  da  la  Caisse  rurale. 

Avant  de  vous  parler  des  avantages,  je  voudrais  bien  vous 
indiquer  les  inconvénients,  mais  j'ai  beau  chercher,  je  n'en 
trouve  pas. 

Certains  usuriers  de  campagne  ou  politiciens  de  village  ont 
grogné  un  peu,  comme  ces  chiens  à  qui  on  arrache  l'os  qu'ils 
rongent.  Nous  avons  répondu  tantôt  par  une  tranne  leçon, 
tantôt  par  un  sourii-e. 
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D'ordiôaire  le  paysan  se  cache  pour  emprunter,  il  ne  veut 
pas  que  le  voisin  sache  qu'il  a  des  dettes.  Sans  doute  les 
membres  du  bureau  sont  discrets,  mais  ils  sont  buit  ou  neuf 
à  discuter  les  opératious.  Une  fausse  honte  en  arrête  plu- 
sieurs,  suiHoul  en  commençant,  mais  en  général  on  œ  tarde 
pas  à  regarder  la  caisse  comme  une  bourse  commune  et  à  y 
venir  sans  crainte. 

D'un  autre  côté  te  fermier  n'aime  pas  que  son  propriétaire 
sache  qu'il  a  de  l'aident,  il  se  dit  :  On  va  aufpnenter  ma 
lerme.  Ce  sentiment,  d'ordinaire  injuste,  n'empêche  pas  la 
Caisse  rurale  d'être  pour  les  petits,  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
une  excellente  caisse  d'épargne. 

Cette  providentielle  institution,  admirable  de  simplicité  et 
de  bon  sens  pratique,  donne  donc  la  solution  du  problème  du 
Crédit  agricole,  cherchée  depuis  si  longtemps.  De  plus,  par 
elle  les  petites  économies  des  paysans  sont  utilisées  sur  place 
pour  faire  du  bien  &  des  amis,  à  des  voisins,  au  lieu  d'être 
dépensées  ou  de  rester  inutilisées,  ou  d'aller,  on  ne  sait  où, 
enrichir  des  financiers. 

Un  autre  avantage  que  nous  ne  faisons  encore  qu'entrevoir, 
c'est  que  là  nous  avons  une  base  pour  appuyer  l'organisation 
des  laboureurs  dans  la  défense  de  leurs  droits  et  dans  l'étude 
de  leurs  devoirs. 

Pour  l'éussir  nous  allons  du  particulier  au  général.  Tous 
les  ans  nos  bureaux  de  Caisses  rurales  envoient  au  moins  un 
délégué  à  Nantes  le  mardi  de  Pâques,  à  la  réunion  générale 
du  Groupe  Nantais  des  Caisses  rurales.  Ce  groupement  or^nise 
un  bureau  de  renseignements  et  d'inspection  tout  en  laissant 
à  chaque  caisse  sa  liberté  et  sa  responsabilité  personnelle. 

Qu'au  lieu  de  représenter  douze  ou  quinze  paroisses,  ce 
groupe  en  représente  200  dans  le  département,  et  que  partout 
on  fasse  de  même,  voyez-vous  quelle  formidable  organisation 
agricole  !  Quelle  facilité  pour  les  chambres  d'agriculture  et  le 
reste!  Mais  chut. ..  nous  passerions  pour  des  conspirateurs. 

Il  est  bon  de  parler  au  peuple  de  ses  droits,  il  est  encore 
mieus  de  lui  indiquer  ses  devoirs  :  c'est  ce  que  fait  la  Caisse 
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rurale.  Ceui  qui  viendront  h  elle  devront  être  honuÂtes,  ou  du 
moins  s'efforcer  de  le  paraître,  ce  qui  de  notre  temps  est  déj&' 
quelque  chose.  L'ivrogne,  le  paresseux,  l'homme  sans  soin 
ou  sans  tenue  trouvera  chez  elle  porte  close,  à  moins  de  don- 
ner des  gages  sérieux  de  correction.  Comme  il  y  a  là  une' 
question  d'intérêls  matériels,  vous  sentez  quel  puissant  agent 
de  moratisalion  la  Caisse  rurale  peut  devenir.  Aussi  un  curé 
d'Alsace  disait  :  «  La  Caisse  rurale  a  fait  plus  de  bien  &  mes 
paroissiens  que  tous  mes  sermons.  » 

Nous  allons  profiter  de  notre  groupement  et  de  nos  modestes 
ressources  et,  avant  de  recommencer  les  travaux  du  prin- 
temps, tenter  d'organiser,  probablement  à  PontcliAteau,  une 
reirai te-congrés-agricole.  Dans  cette  réunion  intime  nos  labou- 
reurs s'édifieront  et  s'instruiront  mutuellement  de  leurs 
devoirs  d'élal.  Tous  les  corps  de  métiers  ont  des  congrès  de 
ce  genre,  les  paysansn'en  ont  pas.  Nous  voulons  commencer 
et  d'emblée  airiver  à  la  perfection. 

Je  termine,  Mesdames  et  Messieurs,  en  vous  priant  d'étu- 
dier et  de  propager  partout  les  Caisses  rurales.  Vous  ferez  par 
là  dti  bien  aux  travailleurs,  c'est-à-dire  à  la  partie  de  la  popu- 
lation la  plus  nombreuse  et  la  plus  intéressante  que  le  travail 
relève  à  ses  propres  yeux  et  aux  yeux  de  Dieu,  et  honore  aux 
yeux  de  la  société. 

Si  un  jour  vous  avez  la  chance  de  faire  partie  d'un  bureau 
de  Caisse  rurale,  vous  verrez  comme  il  fait  bon  voir  ces  braves 
geos  vous  montrer  l'un  le  champ  ou  tes  animaux  que  par  la 
Caisse  rurale  il  a  pu  acheter,  l'autre  la  maison  ou  l'écurie  qu'il  a 
pu  construire,  un  autre  la  prairie  qu'il  a  pu  améliorer.  Je  puis 
vous  assurer  que  votre  inlluence  sociale  y  gagnera  beaucoup, 
l'expérience  déjà  le  prouve. 

Si  mes  souvenirs  étaient  moins  confus,  j'emprunterais  pour 
élever  encore  votre  pensée  quelques  lignes  de  Louis  Veuiljot. 
Ce  grand  écrivain  dit  qu'il  a  cherché  le  bonheur  dans  l'amitié 
sans  l'y  trouver  complètement;  il  l'a  cherché  dans  l'amour 
chrétien,  son  cœur  n'a  pas  été  entièrement  satisfait.  Cet  arbre, 
se  dit-il,  me  donne  son  ombrage  sans  rien  me  demander  en 
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retour.  Celte  mer,  ce  ciel,  leur  azur  et  leur  air  viviGaot,  cet 
oiseau  son'chant,  celle  fleur  sa  couleur  et  son  patfum  sans 
riea  attendre  de  mot.  Ils  le  font  pour  obéir  au  créateur  ijui 
trouve  son  bonheur  dans  la  cbarilé  pure  et  pour  me  donner 
une  leçon.    . 

P.  j.  Thomas, 

Vicaire  à  Saint-Vktor. 


PETIT   CATÉCHISME 


«  Secourons  le  pauvre  Collivateur  !  • 

1"  —  D.  Qu'est-ce  que  la  Caisse  rurale  f 
R.  C'est  une  association  mutuelle  des  cultivateurs  et  arti- 
sans d'une  commune,  pour  se  procurer  du  crédit. 

2»  —  D.  Quel  est  le  but  de  la  Caisse  rurale  f  ^ 

R.  C'est  de  prêter  à  un  taux  raisonnable  de  l'argent  au 
cultivateur  ou  artisan  qui  en  a  besoin,  pour  élever,  engraisser 
du  bétail,  semer  ses  terres,  acheter  des  outils,  etc.  La  Caisse 
nirale  veut  aider  le  ti'availieur,  encoiiri^er  et  protéger  l'agri- 
culteur. 
3°  —  D.  Pourquoi  fonder  um  Caisse  rurale  f 
R.  Parce  qu'aujourd'hui  le  cultivateur,  même  honnête,  n'a 
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plus  de  crédit.  Il  ne  trouve  plus  d'ai^ni  ou,  s'il  eo  trouve, 
ce  n'est  qu'à  un  taux  très  éievé.  Cependant  il  Taul  de  l'argent 
pour  faire  de  l'argent. 

4»  —  D.  Quel  est  le  capital  de  la  Caisse  rurale  f 

R.  Au  début,  son  capital  est  nul.  Dans  la  suite,  il  peut 
devenir  considérable,  mais  ce  n'est  pas  nécessaire. 

5"  —  D.  Ow  dmic  la  Caisse  rurale  prend-elle  de  l'argent 
pour  prêter  à  ses  emprunteurs  f 

R.  Elle  emprunte  à  ceux  qui  veulent  bien  lui  prêter  de 
l'argent. 

6»  —  D.  Tout  homme  ne  peut-it  pas  en  faire  autant  f 

R.  Non,  en  aucune  façon.  Comme  nous  venons  de  le  dire, 
un  homme  isolé  n'a  guère  de  crédit,  tandis  que  la  Caisse 
rurale^  étant  une  association  de  gens  solvables  répondant  k» 
uns  pour  les  autres,  en  a  foi'cément  bien  davantage. 

7°  —  D.  Quel  est  donc  le  premier  avantage  de  la  Caisse 
rurale? 

K.  Son  premier  avantage  est  de  procurer  du  crédit  aux 
cultivateurs. 

8»  —  D.  Quels  sont  ses  autres  avantages  ? 

R.  Son  second  avantage  est  de  procurer  de  l'argent  à  un 
(aux  moins  élevé  que  celui  qui  a  cours  dans  les  campagnes. 
La  Caisse  rurale  demandera  4  0/0  ou  4  l/S  0/0  d'intérêts 
pour  l'argent  prêté,  alors  que  chez  des  particuliers  vous  ne 
pourrez  pas  trouver  d'argent  à  moins  de  5  0/0  et  6  0/0,  ou 
même  davantage  ;  souvent  même  vous  ne  trouveriez  rien,  et 
si  vous  achetiez  à  crédit,  vous  seriez  alors  obligé  de  payer  au 
moins  10  ou  15  0/0.  —  Troisième  avantage  :  La  Caisse  rurale 
étant  votre  société,  vous  ne  vous  gênerez  pas  pour  demander, 
et  ainsi  vous  ne  laisserez  passer  aucune  occasion  de  profiter 
d'une  bonne  afiaire.  —  Quatrième  avantage  :  En  tout  temps 
et  pour  tous  vos  besoins,  vous  trouverez  de  l'argent  à  la  Caisse 
rurale  ;  vous  remboiu'serez  aussi  cet  argent  à   l'époque  de 
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votre  chois  ou  avant  celte  époque  :  pour  votre  bien,  ce  sera 
le  plus  t6t  possible.  Enfm,  quand  vous  aurez  emprunté  à  la 
Caisse  rurale,  vous  n'aurez  pas  lié  voire  conscience,  et  vous 
penserez,  parlelrez  comme  b<Hi  vous  semblei'a,  tandis  qu'il 
pourra  n'en  pas  être  ainsi  quand  vous  aurez  emprunté  ailleurs. 

9"  —  B.  La  Caisse  rurale  a-t-elle  encore  d'autres  avan- 
tages f 

R.  Cerlainemenl.  Elle  est  une  sorte  de  petite  banque  sûre 
et  honnête,  utile  aux  laboureurs,  domestique?,  petits  com- 
merçants, doDt  elle  reçoit,  autant  qu'elle  en  a  besoin,  les 
petites  économies  en  leur  en  payant  un  intérêt  presque  tou- 
jours supérieur  à  celui  des  Caisses  d'épargne  postales. 

■iyo  —  D.  Yoyez-vous  encore  d'autres  avantages  ? 

R.  Mais,  oui.  En  voici  un  que  les  mères,  les  femmes  et  les 
enfants  estimeront  beaucoup  :  pour  recevoir  des  prêts,  il  faut 
élre  associé  ;  pour  être  associé,  il  faut  être  absolument  hon- 
nête, probe,  laborieux,  économe,  estimable  dans  toute  sa 
conduite.  Combien  de  chefs  de  famille  feront  te  bonheur  de 
leur  ff^er  en  se  corrigeant  pour  être  admis  à  un  prêt  facile 
et  avantageux.  En  Allemagne  et  en  Italie,  oiî  les  Caisses  rurales 
sont  innohibrables  et  très  florissantes,  on  a  vu  des  hommes 
se  corriger  coraptètemeol  du  vice  de  l'ivrognerie  pour  obtenir 
l'honneur  d'y  être  admis. 

ii"  —  D.  En  résumé,  à  qui  sera  utile  la  Caisse  rurale  ? 

R.  A  ceux  qui,  k  certains  moments,  pour  faire  une  affaire 
nécessaire  k  leur  exploitation,  ont  besoin  d'emprunter  une 
cerlaine  somme  k  un  taux  qui  ne  soit  pas  usuraire,  et  ont 
besoin  de  crédit  pour  se  procurer  cette  somme. 

A  ceux  qui,  ayant  de  petites  économies  k  placer,  les  con- 
fient à  la  Caisse  rurale  comme  à  un  lieu  de  dépdt  très  sûr  et 
qui  leur  en  sert  des  intérêts  suffisants. 

Enfin  à  ceux  qui,  pour  être  admis  dans  la  société,  corri- 
gent leur  vie  irrégulière,  leurs  habitudes  d'ivrognerie  et  de 
paresse. 
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12»  —  D,  Quels  seront  îesjnrêts  de  la  Caisse  rurale  f 

R.  Les  prêts  accorijés  dépendronl  des  besoins  de  l'associé, 
de  son  honorabilïlé,  de  sa  solvabîlilé,  de  la  solvabilité  de  sa 
caution,  car  un  associé  de  ses  amis  devra  lui  servir  de  cau- 
tion. 

\3fi  —  H.  La  Caisse  rurale  pourra-t-elle  faciUment  se  pro- 
ctirer  de  Fargent  f 

R.  Oui,  parce  que  la  Caisse  rurale  est  sûre  :  or,  on  aime 
mieux  retirer  moins  d'intérêts  et  placer  sûrement  son 
capital. 

14"  —  D.  Pourquoi  vantez-vous  la  sûreté  de  la  Caisse 
rurale  f 

R.  Parce  qu'elle  ne  peut  ni  perdre  ni  faire  perdre.  En 
effet  :  1°  C'est  l'expérience  de  plus  de  4.000  Caisses  rurales 
établies  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  France  el  en  Ilatie, 
qui  le  prouve.  ^"^  Tous  les  associés  répondent  sur  leurs  biens 
des  engagements  de  la  Société,  et  la  Société  n'empiiinte  pas 
beaucoup.  Voici  un  exemple  :  La  Caisse  rurale  a  vingt  asso- 
ciés ;  elle  emprunte  3.000  Trancs  ;  cela  exige  de  chaque  associé 
assez  de  solvabilité  pour  garantir  100  francs.  Certes,  cbacun 
d'eux  en  a  pour  garantir  plus  de  dix  fois  celte  somme  I 

15°  —  D.  Vargenl  que  la  Caisse  reçoit  est  sûr  ;  mais  l'ar- 
gent qu'elle  prête  est-il  aussi  assuré  ? 

R.  Oui,  car  la  Caisse  rurale  n'accorde  un  prêt  :  i"  qu'à  l'as- 
socié bien  connu  (il  doit  être  de  la  commune)  ;  *£■>  qu'à 
l'associé  reconnu  honnête  ;  3"  qu'à  proportion  de  sa  solvabi- 
lité ;  4^  que  pour  une  chose  productive  et  5°  qu'avec  une 
caution.  De  sorte  que,  si  l'apparence  de  son  honnêteté  a  été 
trompeuse,  sa  solvabilité  garantit;  si  l'apparence  de  sa  solva- 
bilité  a  été  fausse  aussi,  la  production  du  prêt  garantit 
encore  ;  enfin,  si  la  production  fait  défaut,  la  caution  i-épond 
du  prêt.  Ce  serait  un  miracle,  si  celte  quadruple  garantie, 
existant  au  moment  du  prêt,  faisait  à  la  fois  défaut  et  pour 
toujours. 
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16*  —  D.  En^n,  l'argent  de  la  Caisse  rurale  ainsi  assuré 
ne  peul'it  pas  être  gaspillé  par  les  administrateurs  f 

R.  Impossible.  En  etFel  :  1«  ils  répondraient  sur  leurs  biens 
du  gaspillage  ;  9°  ils  ne  peuvent  être  payés  pour  leurs  fonc- 
tions, donc  ils  n'ont  pas  intérêt  k  faire  beaucoup  d'afTaires  et 
ils  ne  feront  que  les  affaires  sûres  ;  3"  le  comptable  peut  être 
obligé  de  fournir  caution  ;  4o  la  vérification  de  la  Caisse  se 
fait  tous  les  mois  ;  5"  deux  conseils,  l'un  d'administration, 
l'autre  de  surveillance,  se  coDlrdleat  mutuellement  ;  6°  chaque 
associé  est  convoqué  aux  réunions  générales  pour  délibérer  et 
déterminer  les  pouvoirs  des  conseils  ;  7°  chaque  associé  a  le 
droit  de  vérifier  les  livres  avant  l'assemblée  générale  ;  S"  l'exclu- 
sion de  la  Société  et  les  appels  en  justice  sont  permis. 

i^•  —  D.  La  Caisse  rurale  est-elle  approuvée  par  la  loi? 

R.  Oui,  elle  est  régie  par  le  litre  III  de  la  loi  du  34  juillet  1867. 

18°  —  D.  Eh  !  biea,  dites-nous  gui  peut  être  associé  de  la 
Caisse  rurale  f 

R.  Tout  homme  de  la  commune  où  la  Caisse  est  établie, 
pourvu  que  le  conseil  d'administration  ou  l'assemblée  généi-ale 
trouve  ses  garanties  morales  sunîsantes.  Faire  partie  d'une 
Caisse  rurale  doit  être  un  brevet  d'honorabilité  :  on  ne  doit 
jamais  y  admettre  un  ivrogne,  un  paresseux,  un  débauché,  un 
homme  qui  ne  sait  pas  diriger  sa  famille. 

19»  -~  D,  Mais,  en  somme,  la  Caisse  rurale  est  une  ban- 
que; nous  savons  bien  que  les  banques  ne  prennent  guère  souci 
des  pauvres  cultivateurs  f 

R.  La  Caisse  rurale  n'est  pas  une  vraie  banque  ;  c'est  une 
association  des  cultivateurs  eux-mêmes  ;  elle  est  administrée, 
non  par  un  financier,  mais  par  les  cultivateurs  ;  ils  prendront 
donc  les  intérêts  des  cultivateurs  de  leur  commune. 

^  —  D.  Mais  les  cultivateurs  ne  sont  pas  au  courant  de 
ces  affaires;  ils  ne  pourront  pas  diriger  et  administrer  la 
Caisse  sans  le  amcours  d'un  homme  du  métier  f 

R.  La  Caisse  rurale  a  une  administration  très  simple,  sans 
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aucune  complication.  Tous  ses  membres  pourront  facilement 
comprendre  son  administration  et  la  surveiller.  Quant  aux 
administrateurs,  pourvu  qu'ils  sachent  lire,  écrire  et  compter, 
ils  n'auront  qu'à  suivre  les  indications  du  Manuel  pratique  à 
Vusage  des  fondateurs  et  administrateurs  des  Caisses  rurales. 

21°  —  D.  Ne  pourront-ils  pas  cependant  éprouver  des  dif^- 
cultes  que  le  Manuel  n'aurait  pas  prévues  ? 

R.  Rarement.  Mab  si  le  cas  se  présentait,  ils  n'auraient 
qu'à  écrire  à  l'Union  des  Caisses  rurales,  k  Lyon,  avenue  de 
Saxe,  97,  pour  recevoir  de  suite  la  solution  de  la  difficulté. 

îî»  —  D.  Qu'est-ce  donc  que  /'Union  des  Caisses  rurales  ? 

R.  C'est  une  union,  une  espèce  de  syndicat  des  Caisses 
rurales  qui  a  pour  but  de  rendre  à  ces  caisses  içus  les  services 
dont  elles  ont  besoin. 

L'Union  fournit  gratuitement  aux  Caisses  rurales  adhérentes 
tous  les  renseignements  qui  leur  sont  utiles. 

Elle  a  aussi  pour  but  de  faire  connaître  tes  Caisses  rurales 
et  de  les  répandre  en  France. 

Elle  publie  un  Bulletin  memuel  qui  contient  des  rensei- 
gnements sur  les  Caisses  rurales  et  sur  les  diflicullés  qu'elles 
peuvent  rencontrer.  —  L'abonnement  au  Bulletin  n'est  que 
de  3  francs  par  an.. 

.Toutes  les  Caisses  rurales  doivent  donc  envoyer  leur  adhé- 
sion à  l'Union,  dès  le  jour  de  leur  fondation,  c'est-à-dire  dès 
que  les  statuts  sont  signés.  —  C'est  un  véritable  devoir  pour 
elles,  car  elles  contribuent  ainsi,  très  efiicacemenl,  quoique 
sans  peioe  et  sans  frais,  à  répandre  les  Caisses  rurales  en 
France. 

Cela  ne  coûte  rien  ;  l'Union  ne  fait  pas  payer  de  cotisation 
aux  Caisses  adhérentes  et  elle  leur  donne  des  consultations 
sur  tout  ce  qui  les  intéresse. 


Agr. 
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ORPHELINAT  LE  RAY 


La  propriété  du  Plessix-Grimaud,  acluellemeot  l'orpheliaat 
Le  Ray,  est  située  dans  la  commune  de  Saint-Viaud,  cantoo 
de  Sainl'Përe  eu  Retz,  arrondissement  de  Paimbœuf.  Elle  a 
été  donnée  il  y  a  23  ans  au  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure, par  H.  Le  Ray,  qui  l'habitait,  dans  le  but  de  recueillir 
des  orphelins  de  huit  &  douze  ans  de  la  Loire-Inférieure.  Le 
nombre  des  orphelins  à  recevoir  (garçons)  est  de  35.  Leur 
admission  est  prononcée  par  le  Conseil  général  auquel  est 
soumis  le  budget  de  l'Orphelinat.  L'éiablissement  est  admi- 
nistré par  un  directeur,  dont  la  gestion  est  contrôlée  par  une 
commission  administrative  ayant  à  sa  tèie  le  président  du 
Conseil  général.  Les  largesses  de  ce  généreux  fondateur  ont 
permis  de  réaliser  ses  désirs,  et  cet  orphelinat  vraiment  mo- 
dèle, je  le  crois,  a  été  créé  par  notre  département. 

De  la  propriété  du  Plessis-Grimaud,  dans  un  très  joh  site, 
OD  aperçoit  la  mer  et  la  Loire.  Elle  se  compose  de  355  hec- 
tares, prairies,  terres  de  labour,  vignes,  bois  taillis,  parc  et 
jardins.'  Le  sol  est  humide,  mais  il  a  permis,  par  suite  d'irri- 
gations et  drainages,  habilement  dirigés,  de  créer  de  nom- 
breuses et  bonnes  prairies,  qui  pour  le  pourpris  seul  de 
l'orphelinat  ont  donné  50.000  kilos  de  foin.  Ce  pourpris  est 
d'une  étendue  de  40  hectares,  sans  compter  les  bois  taillis, 
et  les  coins  et  issues.  Les  jardins  ont  une  contenance  de 
9  hectares  ;  une  pépinière  de  6  hectares  en  plants  de  vignes 
américaines,  doit,  dans  deux  ans,  fournir  une  très  grande 
quantité  de  plants,  pour  replanter  nos  vignobles  atteints  par 
le  phylloxéra,  et  est  certainement  appelée,  &  cet  ellet,  à  rendre 
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les  plus  grands  services.  Cette  pépinière  a  actuellement  le 
pins  bel  aspect.  L'orphelinat  s'occupe  aussi  de  greflage  et  de 
plantations  de  pommiers.  L'autre  partie  de  cette  magnifique 
propriété  est  composée  de  divers  corps  de  ferme,  et  d'un 
moulin,  el  alTermée  à  des  colons,  à  prix  d'argent. 

Le  château,  le  parc  anglais  qui  l'entoure,  ont  été  réparés, 
ainsi  que  les  bâtiments  nécessaires  pour  le  logement  de  M.  le 
Directeur  et  des  religieuses.  Des  constructions  nouvelles  pour 
les  orphelins,  ainsi  que  des  salles  d'études,  laboratoires  et 
ateliers  de  toute  sorte,  ont  été  élevés,  ainsi  que  pour  les  loge- 
ments du  chef  de  culture  et  du  chef  jardinier. 

Une  très  vaste  étable  pouvant  contenir  50  animaux,  sans 
compter  les  chevaux,  qui  ont  une  écurie  spéciale,  pouvant 
servir  de  modèle  de  construction,  a  été  élevée,  ainsi  qu'une 
porcherie  importante.  Dans  l'orphelinat  existe  aussi  une  laiterie 
centrifuge,  servant  d'exemple  aux  bonnes  exploitations  agri- 
coles de  la  région,  une  salle  de  bains  et  un  séchoir.  Restent  & 
créer  une  boulangerie  et  un  service  d'eau,  que  nous  espérons 
avoir  sous  peu  de  temps.  Le  cheptel  est  actuellement  de 
UM&  francs. 

Les  revenus  de  l'orphelinat  sont  actuellement  de  34.534  fr., 
ressources  créées  par  M.  Le  Ray  seulement,  dont  654  doivent 
Stre  extraits  pour  pensions  de  veuves  ou  de  vieux  employés. 
Les  dépenses  de  cette  année  se  sont  élevées,  tant  pour  l'en- 
tretien des  orphelins,  que  pour  le  personnel  et  divers  travaux, 
à  la  somme  de  33.845,  soit  un  excédent  de  recettes  de 
699  francs. 

Les  orpheUns  restent  dans  l'établissement  jusqu'au  moment 
de  leur  tirage  au  sort,  époque  i  laquelle  un  petit  pécule  leur 
est  remis,  qui,  selon  leur  conduite,  s'élève  de  500  à  900  fr. 
La  moitié  de  cet  argent  seulement  leur  est  remise  à  ce 
moment,  l'autre  moitié  placée  avec  intérêt  ne  leur  est  donnée 
qu'à  l'expiration  de  leur  service  militaire.  Ils  reçoivent  une 
bonne  éducation,  tant  pour  la  culture  que  pour  le  jardinage, 
aussi  ils  trouvent  à  se  placer  dans  de  bonnes  conditions  et  à 
se  créer  une  situation  indépendante.  Les  orphelins,  au  nombre 
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de  33  aciuellement,  sont,  dès  leur  admission,  nourris,  vêtus 
et  entretenus,  pendant  tout  le  temps  de  leur  séjour,  sans  que 
leurs  familles  aient  aucun  déboursé  à  faire. 

Les  enfants  admis  doivent  être  légitimes,  et  être  orphelins 
de  père  et  mère  ;  toutefois,  quand  la  situation  de  famille  l'esige, 
des  orphelins  de  père  sont  quelquefois  admis. 

Le  personnel  se  compose  du  directeur,  de  sa  femme,  de  sept 
religieuses,  d'un  chef  jardinier  et  d'un  chef  de  culture.  Tout 
ce  personnel  ainsi  que  la  famille  est  nourri  à  Torphelinat. 
Un  prêtre  de  Saint-Viaud  vient  dire  la  messe  toutes  les 
semaines  et  les  élèves  sont  conduits  le  dimanche  i  Saint- Yiaud, 
sous  la  direction  du  directeur  el  des  religieuses. 

Un  règlement  intérieur  élaboré  avec  beaucoup  de  soin  par 
la  commisson  administrative,  est  suivi  exactement,  et  main- 
tient un  ordre  parfait  dans  cet  élablissemenl  hospitalier. 

La  commission  administrative,  dont  j'ai  l'honneur  de  faire 
partie,  se  compose  de  cinq  membres,  nommés  par  N.  le 
Ministre  de  l'Agriculture  qui,  tous  les  ans,  eu  égard  &  sa 
bonne  administration,  donne  à  l'orphelinat  une  gratiûcalion 
de  mille  francs. 

En  résumé.  Messieurs  et  chers  Collègues,  cet  orphelinat 
départemental  créé  par  M.  Le  Ray,  fonctionne  dans  d'excel- 
lentes conditions,  el  je  n'hésite  pas  à  vous  demander  i  son 
égard  une  marque  de  sympathie  dont  il  sera  très  fier  et 
reconnaissant. 

Ces  malheureux  orphelins  qui  ont  été  privés  des  joies  et 
des  soins  de  la  famille,  les  retrouvent  dans  cette  maison  qu'ils 
quittent  avec  regret,  je  le  sais,  et  avec  laquelle  ils  entretien- 
nent plus  tard  les  meilleurs  rapports. 

Gahibr. 


'  Disiiizodby  Google 


PRIMES 

AUX    PLUS  VIEILLES   FAMILLES 

de  Cultivateurs,  de  Paludiers 

ET  AUX  PLUS  VIEUX  OUVRIERS  DE  GUÉRAMDE 


A  la  séance  de  clôture,  le  2  septembre,  M.  le 
ChaufT  de  Kerguenec,  maire  de  Saint-Molf,  donne 
lecture  du  rapport  suivant  : 


Hbsdahes  et  Messieurs, 

La  fidélité  est  certainement  la  plus  précieuse  et  ta  plus 
rare  des  vertus  humaines,  aussi  l'Association  bretonne  a>t-elle 
voulu  en  rehausser  tout  l'éclat  en  la  récompensant  d'une  façon 
toute  spéciale,  tant  chez  le  cultivateur  que  chez  l'ouvrier. 

Dieu  merci  la  terre  de  Guérande  est  encore  féconde  en 
dévouement...,  et  les  descendants  de  ces  fiers  combattants, 
qui  dans  maints  assauts  ont  repoussé  de  leurs  remparts  les 
envahisseurs  étrangers,  sentent  encore  s'échaulîer,  dans  leurs 
veines,  ce  sang  de  leurs  aïeux. 

Le  Guérandais  est  brave,  parce  qu'il  est  fidèle,  cette  fidélité 
nous  en  trouvons  de  nombreuses  traces  chez  nos  cultivateurs 
et  nos  ouvriers. 

Chargé  de  rechercher  les  plus  fidèles  parmi  les  laboureurs. 
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les  paludiers  el  les  ouvriers,  nous  avons  fait,  malgré  le  peu 
de  temps  qui  nous  a  élé  donné,  de  belles  el  intéressantes 
découvertes. 

Parmi  les  cultivateurs,  nous  sotnmes  heureux  de  signaler  h 
votre  attention  : 

EoH,  Pierre,  35  ans,  fermier  à  Beaulieu,  commune  de 
Guérande,  qui  appartient  à  une  famille  patriarcale  où  la 
vigueur  morale  marche  à  l'unisson  de  la  vigueur  physique  ; 
le  père,  l'aïeul,  le  bisaïeul,  le  trisaïeul  el  le  quatrième  aïeul 
de  Pierre  ont  vécu  le  1^''  80  ans,  le  second  8i  ans,  le  troisième 
86  ans,  le  quatrième  85  ans,  nous  avons,  en  additionnant  les 
âges  de  Pierre,  de  ses  enfants,  de  son  père,  de  son  aïeul,  de 
son  bisaïeul,  de  son  trisaïeul  el  de  son  quatrième  aïeul  un 
total  presque  incroyable  de  âfô  ans  ;  voici  une  généalogie 
bien  touchante  et  bien  rare  même  dans  les  fastes  des  fermiers 
de  Bretagne. 

M.  GuÉNÉGO,  Jean-Harie,  28  ans,  est  le  cinquième  fermier 
de  Kervarais,  commune  de  Guérande.  Son  père,  Jean-Bapliste, 
est  moi't  à  l'âge  de  54  ans  ;  son  grand-père,  Jean-Bapliste 
également,  est  mon  à  l'Age  de  82  ans,  c'était  un  vieillard  actif 
et  intelligent  qui,  malgré  la  cécité  qui  pendant  les  10  der- 
nières années  de  sa  vie  vint  le  condamner  à  un  repos  forcé, 
avait  conservé  un  entrain  et  une  gaieté  que  seule  peut  donner 
une  conscience  à  l'abri  de  tout  reproche. 

Son  bisaïeul,  Jean,  mourait  à  l'âge  de  77  ans,  son  trisaïeul,'. 
Jean-Pierre,  le  dernier  des  auteurs  de  Jean-Marie,  était  lui-  ' 
même  mort  k  l'âge  de  80  ans  el  avait  succédé  à  un  Guénégo, 
son  oncle  :  total  du  séjour  des  ascendants  de  Guénégo  à  Ker- 
varais, 310  ans.  Encore  un  bel  exemple  de  fidélité,  qui  pour- 
rait rivaliser  avec  le  précédent  el  que  nous  signalons  tout 
spécialement  â  l'Association  bretonne. 

M.  Thuaud,  Nicolas,  fermier,  père  de  3  enfants,  est  le 
cinquième  des  Thuaud  ayant  dirigé  avec  probité  el  dévoue- 
ment la  ferme  de  Trévédey. 
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H.  Thuaud  a  ud  bail  en  date  de  i730,  qui  prouve  de 
rauthentîcilé  des  faits  que  j'avance  :  la  famille  Thuaud  a  cul- 
tivé la  ferme  de  Trévédey  pendant  près  de  S50  ans. 

M.  EoN,  Joseph-Jean-Harie,  né  à  Guérande  le  31  décembre 
1849,  père  de  S  enfants,  a  été  précédé  dans  la  ferme  de 
Haut-Bissin  par  à  générations,  soit  un  total  de  200  aos  environ. 

M.  Berhier,  fermier  à  Villeneuve,  père  de  2  enfants,  peut 
aussi  lui  revendiquer  i  son  actif  4  générations,  soit  environ 
300  ans  de  présence,  par  lui  et  ses  auteurs,  dans  la  ferme  de 
Villeneuve. 

M.  Pbmnecast,  fermier  i  Tromarlïn,  commune  de  Guérande, 
père  de  3  enfants,  a  également  de  beaux  états  de  service,  sa 
famille  (ligne  ascendante  directe)  ayant  occupé  la  ferme  de 
Tromartin  depuis  150  ans  environ. 

M.  Pehrëoh,  Pierre,  âgé  de  50  ans,  père  de  6  enfants,  est 
feimier  au  Mené,  commune  de  Guérande,  depuis  150  ans 
environ,  son  père  avait  80  ans  quand  il  est  mort,  son  aïeul  et 
son  bisaïeul  ont  également  cultivé  la  ferme  du  Mené,  soit  un 
total  de  150  ans  passés  dans  la  même  ferme  par  Pierre  et  ses 
ascendants. 

Suivant  bail  authentique  de  M«  Lelion,  notaire  royal  de  la 
Cour  et  Sénéchaussée  de  Guérande,  en  date  du  12  avril  1773, 
le  sieur  Levesque,  Guillaume,  et  sa  femme  Françoise  Guénégo, 
affermèrent  à  Messire  François  Le  Ghauff,  chevalier,  seigneur 
dç  Kerguenec,  du  Bois-Guimard ,  la  Moite  Allemanl,  le 
Pourceau  et  autres  lieux,  la  méthayrie  de  Kerguenec  avec 
ses  appartenances  et  dépendances  ;  l'arrière  petite-iille  du  sieur 
Guillaume,  Ghanlale  veuve  Mahë,  occupe  encore  la  /erme  de 
Kerguenec,  soit  un  total  de  136  ans  passés  dans  la  même 
ferme  par  elle  et  ses  auteurs  directs. 

Bien  que  veuve  à  l'âge  de  30  ans,  ayant  à  sa  charge  six 
enfants  en  bas  âge,  Chantale  dut,  par  son  courage  et  son 
énergie,  tenir  tête  à  l'orage  et  diriger  honorablement  l'exploi- 
tation qui  lui  était  confiée. 


Disiiizodby  Google 


44  ASSOCIATION   BRETONNE 

Trois  ouvriers  de  Guérande  MM.  Joffreau,  Legouic,  Thomas 
et  Delabrosse,  François,  sont  aussi  eux  des  modèles  bien  frap- 
pants  de  fidélité,  nous  les  signalons  tout  spécialement  à  la 
jeune  génération,  en  lui  recommandant  de  marcher  sur  leurs 
traces. 

M.  Joffreau,  François,  né  le  31  mai  1838,  est  menuisier 
chez  M.  Rivaud,  depuis  37  ans,  c'est  un  ouvrier  habile  et 
intelligent  que  H.  Rivaud  considère  comme  un  autre  lui- 
même  et  auquel  sont  accordés  tous  les  postes  de  confiance. 

M.  Legouic,  Thomas,  né  le  18  juin  1846,  est  contre-matire 
chez  H.  Barre,  charpentier  à  Guérande,  depuis  33  ans  ;  les 
travaux  les  plus  difliciles  et  les  plus  minutieux  lui  sont  con- 
fiés, et  à  ta  mort  du  regretté  M.  Barré  c'est  lui  qui  fut  pour 
ses  enfants  un  collaborateur  habile  et  dévoué.  Que  les  cinq 
enfants  de  Legouic  marchent  sur  ses  traces  !!! 

H.  François  Delabrosse,  né  le  14  mars  1849,  est  ouvrier 
forgeron  chez  M.  Yviquel,  depuis  30  ans  ;  formé  par  M.  Tou- 
louse, beau-père  de  M.  Vviquel,  il  n'a  cessé  d'apporter  à  cette 
vieille  maison  un  concours  utile  et  bien  précieux. 

Quatre  paludiers  ont  fixé  spécialement  notre  attentioa  : 

Macé,  Jacques,  dit  Grand  Michaud,  né  à  Saille,  commune 
de  Guérande,  le  18  décembre  1844,  père  de  5  enfants,  est  le 
quatrième  des  Macé  ayant  fait  des  marais  pour  la  famille 
Chomard  de  Kerdavy,  depuis  150  ans  environ. 

PEEtRÉON,  Baptiste,  Agé  de  58  ans,  demeurant  à  Quéniguen, 
est  également  paludier  de  la  famille  de  Chomard  de  Kerdavy  ; 
ses  ancêtres  lui  ont  tracé  ta  voie,  depuis  140  ans  environs. 

Guillaume,  Charles,  de  dis,  est  paludier  de  la  famille  Cail- 
laud  du  Groisic  ;  ses  aïeux  en  ligne  directe,  sont  paludiers  de 
famille  depuis  200  ans  environs. 

Voici  près  de  150  ans  que  la  famille  de  Teffo,  lulien,  ^é 
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de  34  ans,  demeurant  à  Peoclhué,  commune  de  Saint-ltfolf, 
cultive  la  saliae  de  la  Pouillouse,  nous  sommes  heureux  de  lui 
accorder  des  éloges  bien  mérités. 

Nous  voudrions  récompenser  beaucoup  d'autres  dévoue- 
ments, car,  vous  le  voyez  par  cet  aperçu,  Mesdames  et  Mes> 
sieurs,  ils  ne  sont  pas  rares  dans  notre  beau  pays  de 
Guérande. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  de  remercier  l'Asso- 
cialion  bretonne  et  en  particulier  son  si  estimé  Président 
qui  a  bien  voulu  laisser  dans  noire  pays  des  traces  de  sa 
généreuse  libéralité,  en  récompensant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  et  de  plus  méritoire  au  monde,  la  fidélité  à  toute 
épreuve. 


Après  ce  remarquable  rapport,  si  complet  et  si 
consciencieux,  dont  la  lecture  est  fréquemment  in- 
terrompue par  les  vifs  applaudissements  de  l'assis- 
tance, on  procède  à  l'appel  des  lauréats  qui  viennent 
successivement,  comme  suit,  recevoir  chacun  de 
M.  le  Président,  le  montant  de  la  prime  qui  lui  a 
été  attribuée  : 


Agriculteurs 

MM.  Eon,  Pierre 50  fr. 

Guénégo,  Jean-Marie 50 

Thuaud,  Nicolas 50 

Eon,  Joseph 50 

Bernier,  fermier  de  Villeneuve 50 

Pennegast 50 

Perréon,  Pierre 50 

M"»  V™  Mahé,  née  Levesque 50 


Disiiizodby  Google 


ASSOCIATION    BRETONNE 


Ouvriers 


MM.  Joffreau,  François 30  fr. 

Legouic,  Thomas 30 

Delabrosse,  François 30 


Paludiars 

HH.  Hacé,  Jacques,  dit  Grand  Michaud 30  fr. 

Perréon,  Baptiste 30 

Guillaume,  Charles 30  ' 

Teffo,  Julien 30 
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RECETTES 

En  caisse  >ii  !•' janvier  1899 S.101<36 

Subveation  du  Horbibia SOC   \ 

-  das  CâtM-du-Nonl 300  1.800    > 

—  de  la  Loirs-Iotérieure t  .000    ) 

Cotiutioos  de  1809 S.0I6  40 

Vente  de  titres  du  Crédit  fonûer 2^7  96 

Vente  de  volâmes 46  15 

Total  des  recettes 13,S71>86 


DÉPENSES 

Frais  de  recouvrements 50  35 

Correspondance , 35  50 

Frais  d'affichage 59  80 

Subvention  à  la  Société  hippique  da  CorUy 130    * 

Achat  de  titres  du  Crédit  foncier 3.030  40 

Gratiflcationa  aux  Frères 473  40 

Enseignement  agricole S28  06 

Défense  de  la  langue  bretonne 968  46 

Souscription  pour  le  buste  de  H.  du  Chatellier 100    > 

Uédailles 96  90 

Cotisation  à  la  Société  des  Agriculteurs  de  France 30  75 

Dépenses  i  tiuérande 570  85 

Volume  d'archéologie 1.S74  80    \ 

—     d-agriculture 357  JS  1.909  50 

Eipédition  de  ces  volumes 387  45    ) 

Adminigtratioa gJb    > 

En  caisse  au  1"  janvier  1900 4.093  41 

ToUl  égal  ani  receUes 12.571'  86 
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DES  MEMBRES 

;SOCIATÏON  BRETONNE 

MEMBRES  FONDATEURS 


MM.  Barbotin,  ancien  député,  château  de  Peiihoêt, 

Maure,  Ille-et- Vilaine. 
De  la  Borderie,  Arthur,  membre  de  l'Institut,  à 

Vitré,  lUe-et-Vilaine. 
Carron,  Paul,  ancien  député,  château  de  Pire, 

Pire,  lUe-et-Vilaine. 
Delafosse,    ancien    député,    Bazouges-la-Pé- 

rouse,  IlIe-et-Vilaine. 
Général  comte  Espivent  de  la  Villesboisnet, 

71,  rue  de  l'Université,  ô  Paris. 
Comte  de  Kergariou,  château  de  Bonaban,  à 

La  Gouesnière,  Il le-et-Vi laine. 
La  Chambre,   ancien  député,  château  de  La 

Briantais,  Saint-Servan,  I Ile-et-Vilaine,  ou 

8,  place  Vendôme,  Paris. 
Comte  Le  Gonidec  de  Traissan,  député,  châ- 
teau de  La  Baratière,  Vitré,  Ille-el- Vilaine. 
Duc  de  Rohan,  député,  â  Josselin,  Morbihan, 

ou  35,  boulevard  des  Invalides,  Paris. 
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MM.  Vicomte  de  la  Noue,  ohâteau  des  Aubiers,  à 

Hillion,  Yffiniac. 
Huon  de  Penanster,  sénateur,  château  de  Ker- 

grist,   près  Lannion,  Côtes-du-Nord,  ou  4, 
■  rue  de  Verneuil,  Paris. 
Comte  Gérard  de  La  Villegontîer,  château  de 

La  Villegontier,  en  Parigné,  près  Fougères, 

IlIe-et-Vilaine,  ou  46,  rue  d'Anjou,  Paris. 
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MEMBRES  ORDINAIRES 


MM.  Abgrall,  tanneur,  à  Nozay,  Loire-Inférieure. 
Abgrall  (l'abbé),  Quimper. 
Andigné  (comte  d'),  château  de  Kervézo,  par 

Muzillac,  Morbihan. 
Anne-Duportal,  14,  rue  du  Port,  Saint-Brieuc, 

C6tes-du-Nord. 
Apuril,  Arthur,  château  de  Beltouan,  à  Ménéac, 

Morbihan. 
Arthuis,  Louis,  Ancenis,  1,  rue  Saint-Michel^ 

ou  9,  rue  Jean-Bart,  Paris. 
Asnières  des  Salins  (vicomte  Charles  d'),  châ- 
teau de  la  Cour  du  Hézo,  Theix,  Morbihan. 
Aubert  (comte  d'),  château  de  ]a  Hauguemorais, 

près  Matignon,  Côtes-du-Nord. 
Audren  de  Kerdrel,  Paul,  conseiller  général, 

à  Gorrequer,  Lannilis,  Finistère. 
Auffray,  P.,  (l'abbé),  recteur  de  Trévérec,  par 

LanvoUon,  Côtes-du-Nord. 
Aveneau  de  la  Grancière,  château  de  Moustoir- 

Lan,  par  Pontivy. 

Bahezre  de  Lanlay,  F.,  maire  de  Plounévez- 
Quintin,  Côtes-du-Nord. 

Barthélémy  (de),  Anatole,  membre  de  l'Institut, 
9,  rue  d'Anjou-Saint-Honoré,  Paris. 

Bascher  de  Beaumarchais,  château  de  Beau- 
marchais, par  Landevieille,  ou  4,  ruedeSuUy, 
Nantes,  Loire-Inférieure. 
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MM.  Beaufort  (vicomte  Louis  deGouyon  de),  Saint- 

PoI-de-Léon,  Finistère. 
Belinaye  (comte  de  la),  château  du  Bois-le- 

Houx,  près  Fougères,  Ille-et- Vilaine. 
Belleissue   (Nicol   de  la),   ancien  magistrat, 

Plouguenast,  Côtes -du-Nord. 
Berthelot,  F.,  Bourgneuf,  par  Combourg,  Ille- 
et- Vilaine. 
Berthou  (de),  Paul,  membre  de  la  Société  de 

l'Ecole  des  Chartes,    38,    rue   du   Gigant, 

Nantes.  —  L'été,  Cadouzan,  en  Saint-Dolay, 

La  Roche-Bernard,  Morbihan. 
Besco   (l'abbé),    séminaire   de  Saint^acques, 

Saint-Thégonnec,  Finistère. 
Bezvoët  (l'abbé  Le),  vicaire  à  Plouézec,  Côtes- 

du-Nord. 
Blanchardière  (de  la),  château  du  Val,  près 

Matignon,  Côtes-du-Nord. 
Boberil  (comte  du),  château  de  Beauchêne,  à 

Renazé,  Mayenne. 
Boby  de  la  Chapelle,  ancien  préfet,  à  Cham- 

ploret,  Saint-Servan,  Ille-et- Vilaine. 
Boisboissei  (comte  de),  ancien  député,  87,  rue 

Lauriston,  Paris. 
Boisriou  (de),  château  de  Bois-Riou,Trévou-Tré- 

guignec,  par  Perros-Guirec,  Côtes-du-Nord. 
Bonnemère,  Lionel,  26,  rue  Chaptal,  Paris. 
Borderie  (de  la),  Waldeck,  conseiller  général. 

Vitré,  Ille-et-Vilaine. 
Boscher  Delangle,   Paul,    ancien  notaire,  à 

Quintin,  Côtes-du-Nord. 
Boscher  Delangle,  ancien  député,  banquier,  â 

Loudéac,  Côtes-du-Nord. 
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MM.  Botmiliau  (de),  René,  conseiller  général,  h 
Goudelin,  par  Lanvolloni  C6tes-du-Nord. 

Botmiliau  (de),  Jules,  à  Pommerit~le- Vicomte, 
par  Guingamp,  Côtes-du-Nord. 

Bouan  de  Chef  du  Bos  (de),  château  du  Val, 
Planguenoual,  Pléneuf,  Côtes-du-Nord. 

Bouché  (Hubert),  Rostrenen,  Côtes-du-Nord. 

Boucher  et  de  Penanros,  négociants,  Lan- 
derneau. 

Bouëtiez  de  Kerorguen  (du),  ancien  conseiller 
général,  à  Lorient. 

Bouille  (comte  Guillaume  de),  château  de 
Casson,  par  Nort,  Loire-Inférieure. 

Bouille  (comte  Henri  de),  château  de  Casson, 
Loire-Inférieure. 

Bourgeois,  colonel,  rue  d'Aiguillon,  Brest. 

Breil  de  Pontbriand  (vicomte  du),  château  de 
la  Motte-Olivet,  Pleslin,  Côtes-du-Nord. 

Breil  de  Pontbriand  Marzan  (vicomte  Paul  du), 
château  de  la  Brousse-Briantais,  par  Mati- 
gnon, Côtes-du-Nord,  ou  au  château  de 
Gué-Loiré,  par  Candé,  Maine-et-Loire. 

Brémond  d'Ars  Migré  (marquis  de),  membre  et 
secrétaire  du  Conseil  général  du  Finistère, 
châteaudela  Porte-Neuve,  par  Riec,  Finistère. 

Bureau,  Edouard,  professeur  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  Paris. 

Cadeville  <comte  de),  Landemeau,  Finistère. 
Caill,  Claude,  agriculteur  â  Kervingant,  en 

Plouzévédé,  Finistère. 
Calan  (Charles  de  la  Lande  de),  avocat,  à  La 

Houssaye,  Redon,  lUe-et- Vilaine. 
Agr.  7 
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MM.  Calonne  (comte  de),  bibliothécaire-archiviste  de 
la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  3,  rue 
Largilière,  Paris. 

Cambourg  (vicomte  de),  château  de  Penfrat, 
Gouesnac'h,  par  Bénodet,  Finislère. 

Caradec,  Albert,  conseiller  général,  â  Vannes. 

Cargouêt  (comte  Théophile  de),  maire  de 
Maroué,  par  Lamballe,  Côtes-du-Nord. 

Carheil  (comte  Edmond  de),  château  de  la 
Haute-Roche,  Oudon,  Loire-Inférieure. 

Carné-Coëtlogon  (marquis  de),  sénateur,  châ- 
teau de  la  Ville-ès-blancs,  à  Sévignac,  près 
Broons,  Côtes-du-Nord. 

Camé  (comte  Olivier  de),  château  du  Glazan, 
â  Canihuel,  Côtes-du-Nord,  ou  rue  Chateau- 
briand, 19,  Saint-Brieuc. 

Gazin  d'Honincthon  (baron),à  Taulé,  Finistère. 

Chamaillard  (de),  ancien  député,  à  Quimper. 

Champagny  (comte  Henri  de),  château  de  Kei^ 
duel,  Pleumeur-Bodou,  par  Lannion,  Côtes- 
du-Nord. 

Charette  (Urbain  de),  château  de  la  Contrie, 
Couffé,  Loire-Inférieure. 

Chateaubriand  (comte  de),  Saint-Germaîn-en- 
Laye  (Seine-et-Oise). 

Cbatellier,  ô  Saint-Servan,  lUe-et- Vilaine. 

Chauffier  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  pro- 
fesseur à  rEcole  Saint-François-Xavier, 
Vannes. 

Chevigné  (comte  Augustin  de),  château  de 
Lutaine,  par  Cellettes,  Loir^t-Cher. 

Chevillotte,  Charles,  à  Brest. 

Cintré  (marquis  de),  6,  rue  du  Chapitre,  Rennes, 
lUe-et-Vilaine. 


Disiiizodby  Google 


SESSION    OB  GUÉRANDB  55 

MM.  Closmadeuc  (de),  docteur-médecin,  à  Vannes. 
Coniac  (Maxime  de),  château  de  la  Robinais, 

près  Bain,  lUe-elr Vilaine. 
Germerais,  Ludovic,  conseiller  général,    34, 

boulevard    Delorme ,    Nantes ,    Loire-Infé- 
rieure. 
Coudret,  lieutenant-colonel  au  28"  d'Artillerie, 

Vannes. 
Couêssin  (de),  Athanase,  château  de  Kerougas , 

par  Herbignac,  Loire-Inférieure. 
Couêssin  (vicomte  Auguste  de),  château  de  la 

Côte,  Saint-Julien,  par  Saint-Brieuc. 
Crest   de  Villeneuve  (du),   ancien  Préfet,  à 

Quimper. 
Cudennec,   Aimé,   â   Kerargoff,  Plabennec, 

Finistère. 
Cuverville  (Louis  de),  conseiller  général,  Ste-' 

Tréphine,    près    Saint-Nicolas-du-Pélem, 

Côtes-du-Nord. 
Guy  (Duverger  de),  maire  du  Quillio,  château 
du  Roz,  par  Uzid,  Côtes-du-Nord. 

Dannes  (comte  de),  château  de  Talhouet,  près 
Rochefort-en-Terre,  Morbihan. 

Denis  (l'abbé),  recteur  dePlélauff,  par  Goarec, 
Côtes-du-Nord. 

Desjars,  Louis,  Belle-IsIe-en-Terre,  C.-d.-N. 

Després,  fils,  conseiller  général,  château  du 
Temple,  La  Guerche,  lUe-et- Vilaine. 

Dortel,  Alcide,  avocat,  correspondant  du  Mi- 
nistre de  l'Instruction  Publique,  8,  rue 
Heronnière,  Nantes. 

Durand,  propriétaire,  fauboui^  Roger,  â  Fou- 
gères, Ille-etr  Vilaine. 
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MM.  Durand,  Albert,  5,  rue  de  la  Forêt,  Fougères, 
lUe-et- Vilaine. 
Durfort  de  Lorges  (vicomle  de),  château  d'An- 
cenis-1  es-Bois,  Riaillé,  par  Pannecé,  Loire- 
Inférieure. 

EstourbeiUon  (marquis  Régis  de  1'),  Député, 

24,  rue  du  Drezen,  Vannes. 
Euzenot,  curé-doyen,  ô  Cléguérec,  Morbihan. 

Fabre  (baronne),  château  de  Liziec,  Vannes. 
Faucigny  Lucinge,  (Prince  Ferdinand  de), 

château  de  Goat-an-Noz,  Belle-Isle^n-Terre, 

Côtes-du-Nord,  ou  12,  rue  de  Poitiers,  Paris. 
Fleuriot   de  Langle,   amiral,  château   de  la 

Marinais,  Iffendic,  lUe-et- Vilaine. 
Foucaud  (de),  Auguste,  rue  de  Belair,  à  Rennes. 
Foucaud  (de),  René,  conseiller  général,  châ- 
teau de  Launay,  Bréhand-Moncontour,  Mon- 

contour,  Côtes-du-Nord. 
Fou  de  Kerdaniel  (vicomte  du),  maired'Hillion, 

château  de  Bonabrj,  près  Saint-Brieuc 
Fouéré-Macé  (l'abbé),  recteur  de  Lehon,  près 

Dinan,  Côtes-du-Nord. 
Frain  de  la  Gaulayrie,  rue  de  Nantes,  à  Vitré, 

Ille-et- Vilaine. 
France  (Henri  de),  château  du  Gage,  Pleugue- 

neuc,  Ille-et- Vilaine. 
Fresneau,  Etienne,   propriétaire,  à  Varades, 

Loire-Inférieure. 
Fretay  (Baron   Halna  du),    président  de   la 

Société  Archéologique  du  Finistère,  château 

du  Vieux-Chalel,  en  Plonévez-Porzay,  par 

Quéménéven,  Finistère. 
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MM.  Gabier,  avocat,  à  Nantes,  5,  rue  d'Orléans. 

Gabier,  conseiller  général,  Rqugé,  Loire-Infé- 
rieure. 

Gaillard  (l'abbé),  aumônier  de  l'hospice  général, 
Nantes. 

Garnier,  fabricant  d'instruments  aratoires,  à, 
Redon,  Ilie-et- Vilaine. 

Gastinel,  Arsène,  propriétaire,  à  Gennes-sur- 
Seicbe,  par  Argentré,  lUe-et- Vilaine. 

Gaultier  de  Kermoal,  Adolpbe,  au  Pont-de- 
Gouët,  Saint-Brieuc. 

Geslin  de  Bourgogne,  J.,  (comte  de),  St-Brieuc. 

Gicquel,  Francis,  armateur,  Paimpol. 

Gicquel,  Jules,  armateur,  Paimpol. 

Goasguen  (l'abbé),  curé  à  Plouescat,  Finistère. 

Goyon-Matignon  de  Marcé  (marquis  de),  châ- 
teau de  la  Chauvellière,  Joué-sur-Erdre, 
Loire-Inférieure. 

Grimaudière  (de  la),  Hippolyte,  château  de  la 
Hamonaye,  parChâteaubourg,  Ille-et-Vilaine. 

Guébriant  (comte  de),  château  de  Kerdaniel, 
Saint- Jean- Kerdaniel,  par  Châtelaudren^ 
Côtes-du-Nord. 

Guébriant  (comte  Alain  de),  maire  de  Sainl- 
Pol-de-Léon,  Finistère,  ou  73,  rue  de  Va- 
rennes,  Paris. 

Guerdavid  (comte  Gaston  de),  château  de 
Keraël,  par  Guerlesquin,  Finistère. 

Guibourgère  (vicomte  de  la),  château  de  Coëlan, 
par  Collinée,  Côles-du-Nord. 

Guillier  (comte  du),  conseiller  général,  châ- 
teau du  Guillier,  près  Jugon,  Côtes-du-Nord. 

Guillemot,  avocat,  à  Kergicquel,  en  Neulliac, 
par  Pontivy,  Morbihan. 
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MM.  Guillotin  de  Corson  (l'abbé),  chanoine,  châ- 
teau de  la  Noë-Saint-Yves,  Bain,  lUe^t- 
Vilaine. 

Guiton  (vicomte  de),  château  de  Bonnefontaine, 
ÂD  train,  111  e-et- Vilaine. 

Guyomard  (l'abbé),  Supérieur  de  l'Institution 
Notre-Dame  de  Guingamp. 

Hayrie  (de  la),  ancien  receveur  des  finances,  ft 

Quimperlé,  Finistère. 
Halgouêt  (vicomte  Hippolyte  du),  château  de 

Trégranteur,  près  Josselin,  Morbihan. 
Haugoumar  des  Portes,   Charles,   sénateur, 

Lamballe. 
Herbais  (d'),  Roscoff,  Fiaistèpe. 
Hérissant  (E.),  directeur  de  la   Ferme-Ecole 

des  Trois-Croix,  près  Rennes. 
Hévin,  Emile,  Moulins,  par  Pire,  Ille-et-Vilaine. 
Hévin,  Emile,  Erbrée,  par  Vitré,  IlIe-et-Vilaine. 
Houitte  de  la  Chesnais  (Armand),  Saint-Malo, 
■  Ille-et-Vilaine. 
Houitte  de   la  Chesnais  (Léon),  Saint-Malo, 

Ille-el- Vilaine. 

Institut  des  Frères  de  Ploërmel,  Morbihan. 

Jallobert  (l'abbé  Paris),  Balazé,  Vitré,  I.-et-V. 
Janvier,  Joseph,  propriétaire,  SaintJouan-de- 

l'Isle,  Côtes-du-Nord. 
Jars  de  Kéranroué  (des),  Pierre,  â  Morlaix, 

Finistère. 
Jessey  (Yves  Bazin  de),  château  de  Montmarin, 

par  Pleurluit,  lUe-et- Vilaine. 
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MM,  JoHy  (l'abbé),  directeur  au  Grand  Séminaire, 
Saint-Brieuc. 
Jouan  des  Longrais, 4,  ruedu  Griffon,  Rennes. 

Kerdaffree  (l'abbé),  chanoine,  curé-archiprêtre, 

Pontivy,  Morbihan.  i 

Kergall,  5,  rue  de  Provence,  Paris. 
Kergrist  (vicomte  J.  de),  Ôiâteau  de  Rohou, 

Caranlec,  par  Morlaix,  Finistère. 
Kei^rist  (François  de),  à  Keromnès,  Garantec, 

par  Morlaix,  Finistère. 
Kérisouët    (Le   Gallic  de),   fils,   château  de 

Ménoré ,    près   Guémené-sur-Scorff,    Mor- 
bihan. 
Kermoysan  (vicomte  de),  château  de  Keran- 

draon,  près  Saint^Pol-de-Léon,  Finistère. 
Kernaéret  (Mgr  Jude  de),   professeur   à   la 

Faculté  Catholique,  Angers,  Maine-et-Loire. 
Kerouartz  (marquis  de),  député,  Guingamp. 
Kerret  (Hugues  de),  château  de  la  Forêt,  à 

Languidic,  Morbihan, 
Kersauson  Kerjean  (comte  Guy  de),  château  de 

Kerjean,  au  Conquet,  Finistère, 
Kertanguy  (vicomte  de),  château  de  Pradigou, 

Garlan,  Finistère. 
Kervers  (vicomte  de),  château  de  Lanrigan, 

par  Combourg,  Ille-et- Vilaine. 
Kerviler,  René,  ingénieur  en  chef  des  ponts 

et  chaussées,  ô  Saint-Nazaire,  Loire-Infé- 


La  Buharaye  (de),  château   de  Callac,  Plu- 
melec,  Morbihan. 
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MM.  La  Ferronnays  (marquis  de),  député,  à  Saint- 
Mars-la-Jaiile,  Loire-Inférieure,  ou  34,  Cours 
La  Reine,  Paris. 

Lafolye,  libraire-éditeur,  Vannes. 

Lallié,  rue  Bertrand  Geslin,  5,  Nantes. 

La  Marzelle  (de),  sénateur,  château  de  Keralier, 
par  Sarzeau,  Morbihan,  ou  254,  boulevard 
Saint-Germain,  Paris. 

La  Monneraye  (comte  de),  ancien  sénateur, 
château  du  Cléyo,  à  Caro,  Malestroit,  Mor- 
bihan, ou  9,  rue  d'Arras,  Paris. 

La  Moussaye  (comte  Amaury  de),  chôteau  de 
ringourdi,  La  Harmoye,  par  Quintin,  Gôtes- 
du-Nord. 

Langlois,  château  de  Kermalvézin,  Carnac, 
Morbihan. 

Lanjuinais  (comte),  député,  château  de  Kergue- 
hennec,  par  Bignon,  Morbihan,  ou  31,  rue 
Cambon,  à  Paris. 

Lannurien  (de),  Etienne,  h  Locquénolé,  par 
Taulé-Penzé,  Finistère. 

Lantivy  (comte  de),  à  Saint-Méloir-des-Ondes, 
lUe-et-Vilaine. 

Larcher  (de),  à  Plœmeur,  près  Lorient. 

Larère,  place  du  Champ,  à  Dinan. 

Largentaye(de),  Jacques,  chôteau  de  Craifault, 
en  Plédran,  Saint-Brieuc,  Côtes-du-Nord. 

La  Rivière  (de),  Raymond,  château  de  la  Bou- 
theillerie,  à  Gombourg,  Ille-et-Vilaine. 

La  Touche  {comte  Le  Vassor  de),  à  Saint- 
Brieuc. 

Laigue  (comte  de),  château  de  Bahurel,  Redon. 

Launay  (de),  â  Lamballe,  Côtes-du-Nord. 
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MM.  La  Vieuxville  (Gaston  de),  h  la  Vieuxville,  Saint- 

Cast,  Côtes-du->Nord. 
La  Vieuville  (comte  de),  château  de  la  Tour- 

delin,  par  Bécherel,  Ule-et- Vilaine. 
La  Villarmois  (comte  de),  à  Trans,  Pleine- 
Fougères,  I  Ile-et-Vilaine. 
La  Villethéart  (comte  de),  château  de  la  Ville- 

théart,  à  la  Bouillie,  par  Hénanbihen,  C.-du-N, 
Le  Bihan,  Félix,  ancien  juge  de  paix,  St-Brieuc. 
Le  Bouteillier  (vicomte),  à  Fougères,  lUe-et- 

Vilaine. 
Le  Cerf,  député.  Mûr,  Côtes-du-Nord,  ou  44, 

rue  d'Astorg,  Paris. 
Le  Clerc,  Arthur,  è  la  Verrerie,  près  Fougères, 

Ille-et- Vilaine. 
Le  Clerc  (l'abbé),  professeur  à  l'Institution  de 

Notre-Dame  de  Guingamp. 
L'Ecluse  (de),  Edmond,  à  Audierne,  Finistère. 
Le  Cour  Grandmaison,  Charles,  sénateur,  8, 

rue  de  Bréa,  Nantes. 
Le  Cour  Grandmaison,    Henri,    château  de 

Coislin,  Campbon,  Loire-Inférieure. 
Lecoqu  (l'abbé),  chanoine  titulaire,  St-Brieuc. 
Le  Forestier  de  Quillien,  Landerneau. 
Le  Gac,  J.,  propriétaire,  Lesvren,  Sainte-Anne 

la  Palud,  par  Quéménéven,  Finistère. 
Le  Goflf  (l'abbé),  curé  de  Guingamp. 
Le  Coquil,   docteui^médecin,   Châteaulin,  Fi- 
nistère. 
Le  Gonidec  de  Traissan  (vicomte),  Charles, 

3,  quai  Chateaubriand,  Rennes. 
Le  Gorrec,  Pontrieux,  Côtes-du-Nord. 
Le  Gualès  de  Mézaubran  (comte),  château  de 
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Lucinière,  par  Joué-sur-Erdre^  Loire4nfé- 
rieure. 
MM.  Le  Jumeau    de   Kei^aradec   (vicomte),   rue 
Jeanne  d'Arc,  12,  Vannes. 

Le  Lasseur  (baron),  Albéric,  château  de  Bénou- 
ville,  Calvados. 

Le  Maréchal,  Edouard,  à  Sain^Servan,  lUe-et- 
Vilaine. 

Le  Mée  (l'abbé),  recteur  de  Mérillac,  Merdri- 
gnac,  Gôtes-du-Nord. 

Le  Meignen,  7,  rue  Bonne-Louise,  Nantes. 

Le  Mercier  (l'abbé),  curé  de  Maël-Carhaix, 
Côtes-du-Nord. 

Lemière,  E.,  avocat,  23,  boulevard  National, 
Saint-Brieuc. 

Le  Mintier  (vicomte  René),  villa  du  Bastion, 
Dinan,  C6tes-du-Nord. 

Le  Mintier  de  La  Motte-Basse  (marquis),  châ- 
teau de  la  Motte-Basse,  CoUinée,  C-d.-N. 

Le  Moign,  député,  Goarec,  Côtes-du-Nord. 

Le  Pannetier  de  Roissay,  château  des  Harlais, 
près  Landéan,  Ille-etrVilaine. 

Le  Pennée  (l'abbé),  directeur  au  Grand  Sémi- 
naire, Saint-Brieuc. 

Le  Provost  (l'abbé),  Vicaire  général,  à  Saint- 
Brieuc, 

Lescoët  (marquis  de),  château  de  Lesquîfïiou, 
Pleyber-Christ,  Finistère. 

Lesguern  (vicomte  de),  château  du  Chef-du- 
Bois,  Landerneau. 

Lestang  du  Rusquec  (de),  Henri,  château  de 
Kerouzéré,  à  Sibiril,  Saint-Pol-de-Léon,  Fi- 
nistère. 
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MM.  Le  Velly,  ancien  notaire,  Pleyben,  Finistère. 

L'Hévéder  (l'abbé),  curé  de  Lannion. 

Limon,  vice-président  du  conseil  général  des 
Côtes-du-Nord,  Saint-Brandan,  Quintin. 

Lorgeril  (comte  de),  Jacques,  château  de  la 
Bourbansais,  Pleugueneuc,  lUe-et- Vilaine. 

Lorgeril  (comte  de),  conseiller  général,  châ- 
teau de  Chalonge,  Trébédan,  par  Plélan-ie- 
Petil,  Côtes-du-Nord. 

Lorgeril  (vicomte  François  de),  château  du 
Boisriou,  par  Perros-Guirec,  Côtes-du-Nord. 

Lorgeril  (de),  Yanj  le  Légué- Plérin,  Côtes-du- 
Nord. 

Lorgeril  (de),  Simon,  le  Légué-Plérin,  Côtes-du- 
Nord. 

Maillard,  sénateur,  maire  du  Croisic,  Loire- 
Inférieure. 

Maquillé  (comte  de),  château  de  La  Touche,  ô 
Nozay,  Loire-Inférieure. 

Mauduit  (Henri  de),  Quimperlé,  Finistère. 

Ménorval  (de),  18,  boulevard  de  la  Liberté, 
Rennes. 

Messelière  (comte  Paul  Froltier  de  La),  châ- 
teau de  Prémorel,  par  Pleugueneuc,  lUe-et- 
Vilaine. 

Micault,  Plouvara,  Côtes-du-Nord. 

Millon  (l'abbé),  boulevard  Sévigné,  Rennes. 

Montaigu  (comte  de),  conseiller  général,  châ- 
teau de  la  Bretesche,  par  Missillac,  Loire- 
Inférieure,  ou  18,  rue  de  Martignac,  Paris. 

Montjarret  de  Kerjégu,  (Jules),  château  de 
Bienassis,  Erquy,  Côtes-du-Nord. 
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MM.  Morel,  lieutenant  au  116'  d'Infanterie,  détaché 
au    Bureau   arabe,   Tébessa,    province    de 
Constantine. 
,  Mottin,  conseiller  général,  château  de  Launay- 

Guen,  Plémet,  Côtes-du-Nord. 
Moulins  (de),  château  de  la  Rouxiëre,  Mati- 
gnon, C6tes-du-Nord. 

Nantois  (vicomte  F.  de),  manoir  de  La  Chol- 
tais,  Antrain-sur-Couésnon,  lUe-et'-Vilaine. 

Nétumières  (comte  Ivan  des),  conseiller  géné- 
ral, château  des  Rochers,  près  Vitré,  I.-et-V. 

Nétumières  (comte  Guy  des),  château  des 
Nétumières,  près  Vitré,  Ille-et-Vilaine. 

Noue  (de  la),  Maurice,  château  des  Aubiers, 
Hillion,  Yffiniac,  Côtes-du-Nord. 

Nouél  (de),  Edmond,  château  de  Kertanouarn, 
Ploubazlanec,  par  Paimpol,  Côtes-du-Nord. 

Nouël  (de),  Louis,  château  de  Kertanouarn, 
Ploubazlanec,  par  Paimpol,  Côtes-du-Nord, 
ou  Paulx,  Loire-Inférieure. 

Oheix,  Robert,  à  Trévé,  prèsLoudéac,  C.-du-N. 

OUivier,  Louis,  avocat  à  Guingamp,  C.-du-N. 

Ollivier,  Auguste,  sénateur,  à  Guingamp,  Côtes- 
du-Nord. 

Ollivier,  Pierre,  propriétaire-cultivateur,  à  Tré- 
vérec,  près  Lanvollon,  Côtes-du-Nord. 

Palys  (comte  de),  château  de  Clays-Palys,  par 
Romilté,  Ille-et-Vilaine,  jusqu'au  l*'  janvier, 
ou  5,  rue  Saint-Yves,  Rennes,  du  1"  janvier 
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MM.  Paulin  (Frère),  directeur  de  l'institut  agricole  . 

de  Beauvais. 
Penguern  (de),  château  de  Kérizel,  par  Quim- 

perlé. 
Perrien  (comte  de),  ancien  député,  château  de 

Lannouan,  près  Landévant,  Morbihan. 
Perrien  (vicomte  Gustave  de),  château  de  Loc- 

guénolé,  près  Hennebont,  Morbihan. 
Perron,  expert,  à  Varades,  Loire-Inférieure. 
Philouze,  avoué-licencié,  Saint-Brieuc. 
Pioger  (de),  Frédéric,  ancien  député,  château 

du  Boro,  à  Saint-Vincent,  par  Bedon,  Mor^ 
.  biham 
Pioger  {Victor  de),   Beaumont,  près  Bedon, 

lUe-et- Vilaine. 
Pocquet,  rédacteur  au  Journal  de  Rennes. 
Polignac  (comte  de),  château  de  Kerbastic,  à 

Gestel,  Morbihan. 
Polignac  (comte  Maxence  de),  château  de  Kers- 

camp,  Hennebont,  Morbihan. 
Pommereul  (baron  de),  château  de  Marigny, 

Saint-Germain-en-Coglès,  I Ile-et-Vilaine. 
Pommery  (comte  de),  château  de  la  Pilardière, 

Oudon,  Loire-Inférieure. 
Poulpiquet  (de),  Césaire,  château  de  Trefry, 

par  Quéménéven,  Finistère. 
Prémion  (Morin  de),    à  Herbignac,    Loire- 
Inférieure. 

Quelen  (comte  de),  château  de  la  Ville-Chevalier, 
près  Plouagat,  par  Châtelaudren,  C.-du-N. 

Quénélain  (comte  de),  château  de  la  Molière, 
par  Guichen,  Ille-et-Viiaine. 
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MM.  Querhoënt  (marquis  de)  château  de  La  Pyrie, 
Le  Hinglé,  Côtes-du-Nord. 

Radiguet,  Lionel,  Enêg  Heussaf,  3,  rue  Hers- 
chell  (Observatoire),  Paris. 

Raismes  (de),  ancien  sénateur,  château  du 
Sao'hz,  près  Arzano,  Finistère. 

Raison  du  Cleuziou  (Alain),  rue  Vicairie, 
Saint-Brieuc. 

Raison  du  Cleuziou  (Yves),  avocat,  président 
du  syndicat  agricole  des  cantons  de  Châ- 
teaulin  et  Pleyben,  Châteaulin. 

Rengervé  (de),  Louis,  château  du  Chalet,  près 
Rennes,  lUe-et- Vilaine. 

Reposoir  (comte  Poullain  du),  château  de  la 
Cour  Porée,  Saint-Hélen,  Dinan,  Côtes-du- 
Nord. 

Robert  (Paul),  banquier,  Dinan,  Côtes-du- 
Nord. 

Robert,  château  de  Keraoul,  Ploudiry,  Finistère. 

Robert,  Charles,  prêtre  de  l'Oratoire,  15,  Bas- 
des-Lices,  Rennes. 

Robien  (marquis  de),  château  de  Robien,  près 
Quintin,  Côtes-du-Nord,  ou  63,  rue  de  Va- 
rennes,  Paris. 

Robien  (comte  de),  château  de  Robien,  par 
Quintin,  Côtes-du-Nord,  ou  34,  rue  Saint- 
Michel,  Saint-Brieuc. 

Rochard,  fils,  Vannes. 

Rochemacé(dela)  Maurice,  château  de  LaRoche, 
Couffé,  Loire-Inférieure. 

Rjjdel,  Albert,  31,  rue  du  Jardin  Public, 
Bordeaux. 
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MM,  Roquefeuil  (comte  Raymond  de),  château  du 
Bilo,  Tréguier,  Côtes-du-Nord. 
Roquefeuil  (de),  château  de  Kerbiriou,   par 

Morlaix,  Finistère. 
Rougé  (comle  Pierre  de),  château  des  Salles, 
Guingamp,  Côtes-du-Nord. 

SaintrGeorge  (vicomte  de),  château  de  Keren- 
nevel,  près  Rosporden,  Finistère. 

Saint-George  (comte  René  Harscouét  de),  châ- 
teau de  Keronic,  à  Pluvigner,  Morbihan. 

SaintJouan  (Léon  de),  château  de  Coatan- 
doch,  Châtelaudren,  par  Plouagat,  Côtes- 
du-Nord. 

SaintJouan  (Samuel  de),  château  de  Coatan- 
doch,  Châtelaudren,  par  Piouagat,  Côtes-du- 
Nord. 

Saint^Luc  (Comte  de),  ancien  député,  château 
de  Guilguiffin,  par  Plogastel-Saint-Germain, 
Finistère. 

Saint-Maur  (E.  M.  François),  ancien  magistrat, 
La  Boissière  du  Doré,  par  Le  Loroux  Bothe- 
reau,  Loire-Inférieure. 

Saint-Méleuc  (Raoul  de),  rue  du  Général  Foy,  50, 
Paris. 

SaintrPierre  (marquis  Méhérenc  de),  château 
du  Bois  de  la  Salle,  près  LanvoUon,  Côtes- 
du-Nord. 

Saint-Pierre  (le  vicomte  Yves  Méhérenc  de), 
château  du  Bois  de  la  Salle,  près  LanvoUon, 
Côtes-du-Nord. 

Savin,  François,  armateur  û  Paimpol. 

Seré  (de),  colonel,  rue  de  Brest,  à  StrBrieuc. 
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MM.  Société  d'Emulation  desCôtes-du-Nord,àSainfr- 
Brieuc  (M.  Micault). 
Syndicat  agricole  de  Cancale,  comte  de  Lorgeril, 
château  du   VaulerauU,  Saint -Méloir-des- 
Ondes,  Ille-et-Vilaine. 

Taillard  (de),  Charles,  à  Pludual,  par  Plouha, 
Côtes-du-Nord. 

Tempier,  archiviste  des  Côtes-du-Nord,  Saint- 
Brieuc. 

Terrien  de  la  Haye,  château  de  Salarùn,  Theix, 
Morbihan. 

Tortelier,  me  Fougères,  14,  Rennes,  Ille-et- 
Vilaine. 

Trévédy,  ancien  président  du  tribunal  civil 
de  Quimper,  Laval. 

Troguindy  (comte  de),  conseiller  général,  à 
Lannion,, Côtes-du-Nord. 

Trolong  du  Humain,  Amédée,  château  du 
Longeau,  à  Saint-Gelven,  près  Goarec,  Côtes- 
du-Nord. 

Truelle  Saint-Evron,  boulevard  Saint-Aignan, 
Nantes. 

Vallée,  François,  rue  Saint-Benoît,  St-Brieuc. 
Vallée,  Théodore,  Belle-Isle-en-Terre. 
Vatar,  imprimeur,  à  Rennes. 
Vaujuas-Langan  (comteJ.de),  château  deBuilly, 

près  Montsurs,  Mayenne. 
Veillet  Dufrêche,  Victor,  à  Moncontour,  C^tes- 

du-Nord. 
Verger  (du),  château  de  la  Guérande,  Hénan- 

bihen,  Côtes-du-Nord. 
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MM.  Villèle  (de),  Gaston,  château  de  Miniac,  à  Mi~ 

niac-Morvan,  Ille-et-Vilaine. 
Vilierabel  (abbé    du  Bois  de   la),   chanoine 

honoraire,    secrétaire  général    de  l'Evêché, 

Saint-Brieuc. 
Villers  (Louis  de),  rue  des  Fossés,  Rennes, 

Ille-et-Vilaine. 
Villiers  du  Terrage  (baron  Marc),  château  de 

Kerminihy,  par  Rosporden,  Finistère. 
Villiers  du  Terrage  (vicomte  de),  chéteau  de 

Kerminihy,  par  Rosporden,  Finistère. 
Vittu  de  Kerraoul,  Louis,  aux  Villedorés,  à 

Saint-Brieuc. 
Zézégou  (abbé),  vicaire,  Châteaulin. 


MEMBRE  CORRESPONDANT 


M.  Ghantepie,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de 
l'Université  ô  la  Sorbonne,  Paris. 
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OPERTDRE  DU  OnÂRiRTIËIE  COIGBÈS 


L'Association  Bretonne 


DISCOURS  prononcé  par  M.  Audren  de  Kerdrel, 
Directeur  générd  de  l'Association  Bretonne,  à  ïa  Séance 
soknneïk  d'ouverture  du  Congrès  de  Guirande,  le  28 
Août  t8$$. 


Mbsduus,  Messieurs, 

Depuis  que  je  sais  &  la  tète  de  ^'Association  Bretonne,  j'ai 
l'habitude  d'ouvrir  ses  Congrès  par  une  allocutioD  portant  sur  - 
l'Agriculture  et  sur  l'Histoire  et  rArchéologie,  ces  branches 
sœurs  de  nos  travaux.  Je  m«  disposais  cette  année,  comme  de 
coutume,  à  écrire  ces  pages  traditionnelles,  lorsque  me  sont 
survenus  des  obstacles  imprévus,  dont  quelques-uns  prove- 
nant de  ma  santé  et  de  mon  &ge,  qui  m'ont  empêché  de  donner 
suite  à  mon  intention. 

Le  malheur,  si  malheur  il  y  a,  n'est  pas  grand  ;  je  dirais 
volontiers  que  c'est  un  heureux  incident  :  cette  première 
séance,  forcément  un  peu  aride,  sera  moins  longue  et  les  deux 
objets  de  nos  recherches  y  seront  cependant  représentés  et  ' 
avec  «et  Avantage  que  ce  sera  par  des  spécialistes  an  lieu  de 
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l'être  par  moi,  un  profane  en  agriculture,  ud  arebéologae  un 
peu  rouillé,  depuis  que  les  occupations  politiques  sont  venues 
m'arracher  à  mes  chères  études. 

Vous  eutendrez  le  nouveau  Directeur  de  notre  section  d'agri- 
culture, H.  le  séoateur  Le  Gour^randmaisoD,  qui  connaît 
non  seulement  mieux  que  moi,  mais  mieux  que  personne,  les 
intérêts  agricoles  de  la  Loire-Inférieure.  Après  lui,  U.  le  comte 
de  Palys,  secrétaire  de  la  section  arcbéologique,  remplacera, 
une  fois  encore,  son  éminent  Directeur,  M.  Arthur  de  la 
Borderie,  que  son  état  de  santé  continue  malheureusement  k 
éloigner  de  nos  congrès,  et  il  s'acquittera  de  cette  t&che  diffi- 
cile d'une  façon  que  j'apprécierais  ai  je  ne  craignais  de  mettre 
aa  modestie  à  trop  rude  épreuve. 

Si  je  m'abstiens  du  discours  d'nsage,  où  se  trahissait  trop 
souvent  mon  inaufâsance,  je  ne  veux  cependant  pas  garder 
un  mutisme  absolu  et  vous  me  pardonnerez,  je  l'espère, 
d'aborder,  en  peu  de  mots,  un  sujet  qui  a  ici  son  actualité. 

J'ai  quelquefois  entendu  dire  que  les  habitants  du  pays 
nantais  hésitent  à  se  considérer  comme  Bretons  et  aussi  que 
cette  qualité  leur  est  à  peine  reconnue  par  les  indigènes  des 
autres  départements  de  la  Bretagne.  Il  y  a  1&  une  double 
erreur  que  je  tiens  &  réfuter,  une  double  calomnie  que  je  veux 
confondre. 

Pourquoi  les  Nantais  no  seraient-ils  pas  de  vrais  Bretons 
comme  les  Rennais,  les  Finistériens,  les  Morbihaunais  et  les 
habitants  des  Côtes-du-Nord  ?  Dira-t-on  que  leur  territoire  n'a 
pas  eu  sa  part  des  grandes  émigrations  bretonnes  des  v*,  vt* 
et  vit*  siècles  ?  Cela  est  vrai,  mais  on  en  peut  dire  autant  de 
la  plus  grande  partie  de  l'Ille-et-Vilaine,  d'une  portion  notable 
des  Gdtes-du-Nord  et  même  du  MoHiibaD,  aux  habitants 
desquels  on  n'a  jamais  contesté  le  titre  de  Bretons. 

Ce  titre,  non  seulement  appartient  aux  Nantais,  mais  ils 
pourraient,  &  tort,  je  le  crains,  mais  non  sans  quelque  vrai- 
semblance, prétendre,  en  s'appuyant  sur  un  vieux  texte  tiia 
connu,  que  la  partie  de  l'Armorique  qu'ils  occupent  a  été  la 
première  à  recevoir  des  émigrés  de  la  Grande-Bretagne. 

Sidoine  Apollinaire  nous  apprend  qu'en  468,  il  existait  au 
nord  de  la  Loire  une  colonie  de  Bretons  assez  importante  pour 
fournir  h  l'empereur  AnUieotius,  menacé  par  les  VisigitUis, 
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tlie  armée  de  13,000  hommes.  Mais  le  teste  de  Sidoine, 
liritannos  super  Ligerim  sitos,  ne  aigtifle  qu'une  chose, 
c'est  qae  par  rapport  à  lui,  qui  écrivait  au  sud  de  la  Ijoire, 
ces  Bretons  étaient  au  nord  de  ce  fleuve.  Il  ne  dit  pas, 
M.  de  La  Borderie  le  fait  remarquer,  qu'ils  en  bordaient 
immédiatement  le  cours,  mais  il  ne  dit  pas  non  plus  le  con- 
traire et  l'on  pourrait  supposer,  sans  trop  de  paradoxe,  qu'il 
eût  eu  difficilement  l'idée  d'employer  cette  expression  Supra 
Ligerim,  s'il  s'était  agi  d'une  population  éloignée  de  la  Loire 
et  en  conclure  que  Sidoine  Apollinaire  avait  en  vue  uae 
contrée  voisine  de  ce  fleuve  ;  et  pourquoi  pas  le  pays  naumètô 
on  nantais  1 

Il  y  a  des  hypothèses  plus  inadmissibles  que  celle-là,  mais 
enfin  ce  n'est  qu'une  hypothèse  et  il  est  temps  d'arriver  à 
l'histoire,  appuyée  sur  des  documents  irréfragables. 

Le  pays  de  Nfintes,  avant  et  pendant  les  quatre  siècles  qui 
ont  suivi  les  grandes  émigratioiis  bretonnes,  appartenait  aux 
Francs,  alliés  &  des  Armoricains,  avec  lesquels  les  Bretons 
étaient  constamment  en  guerre.  Mais  un  jour  apparaît  un 
homme  de  génie,  Nominoé,  qui  sait  se  faire  un  ami  du  comte 
de  Nantes,  le  Taitlant  Lambert,  et  tous  deux,  l'un  Breton, 
l'autre  Nantais,  fondent  l'Etat  breton,  la  Monarchie  bretonne, 
dont  le  territoire  représentait  ce  qui  constitue  encore  aujour- 
d'hui notre  province.  Erispoé,  Ûls  de  Nominoé,  affermit 
l'œuvre  de  son  père  et  une  communauté  d'intérêts  vient 
bientdt  encore  la  consolider  et  rendre  indissoluble  l'union  des 
Bretons  er  des  Armoricains  des  Marches  de  Bretagne,  à  com- 
mencer par  les  Nantais.  Les  uns  et  les  antres  avaient  souffert, 
au-delà  de  toute  expression,  des  ravages  des  Normands,  et 
c'est  grftce  à  leur  union  étroite  que  sous  la  bannière  d'Alain 
Le  Grand  (comte  de  Nantes,  notez  bien),  et  d'Alain  Barbetorte, 
ils  parvinrent  à  délivrer  leur  pays  de  ses  implacables  ennemis. 

Désormais  les  Nantais  sont  et  demeurent  Bretons  comme 
les  émigrés  de  la  Grande-Bretagne  et  leur  histoire  se  confond 
avec  celle  du  reste  de  la  province.  Laissant  forcément  de 
cAté  leur  rdle  pendant  plus  de  cinq  siècles,  qu'il  me  sufôse  de 
rappeler  que  les  Ducs  de  Bretagne  ont  eu  à  Nantes  leur  rési- 
dence favorite,  dans  ce  magnifique  château  dont  l'aspect 
grandiose  arracha  à  Henri  IV  ce  cri  d'admiration  demçuré 
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célèbre  :  Ventre  satngris,  les  Ducs  -de  Bretagne  n'étaient 
pas  de  petits  compagnons  t  que  les  Etats  s'y  assemblaient 
fréquemment,  que  la  Chambre  des  Comptes  y  siège  k  partir  de 
1500  et  qu'à  côté  d'elle  se  .trouvent  nne  université  et  l'amirauté 
de  Bretagne,  indépendante,  à  beaucoup  d'égards,  de  l'amirauté 
de  France. 

Si  Rennes  demeure  la  capitale  de  la  Bretagne,  Nantes 
possède  des  institutions  importantes  et  des  prérogatives  de 
premier  ordre  ;  encore  quelques  années,  elle  va  devenir  la 
cité  bretonne  par  excellence,  celle,  on  peut  dire,  où  bat  le 
plus  fort  le  cœur  de  la  Bretagne  :  c'est  le  temps  de  la  Ligue. 

Des  auteurs  sérieux  ont  prétendu  que  la  Ligue,  en  Bretagne, 
sous  le  masque  de  la  religion,  avait  surtout  un  caractère 
politique,  que  c'était  un  mouvement  séparatiste  ayant  pour 
but  l'émancipation  de  notre  province,  la  soustraction  k  l'unité 
française. 

Si  cette  opinion  était  fondée,  Nantes  &  la  fin  du  xvi*  eût  été 
non  seulement  une  ville  bretonne,  mais  une  ville,  qu'on  nous 
passe  le  mot,  ultra-bretonne.  C'est  dans  ses  murs  en  effet  que 
se  réunissent,  après  1591,  les  Etats  de  la  Ligue,  que  siège  le 
Parlement  de  la  Ligue,  en  guerre  ouverte  avec  le  Parlement 
royal  de  Rennes,  que  réside  le  chef  armé  de  la  Ligue,  le  duc 
de  Mercœur  ;  mais  je  crois  avoir  démontré,  il  y  a  environ  20 
ans,  que  si  Mercœur  eût,  ce  dont  je  doute,  des  velléités  de 
rétablir  à  son  profit  le  duché  de  Bretagne,  ce  ne  fut  de  sa  part 
qu'un  rêve  impuissant  autant  que  solitaire  et  que  ses  partisans 
les  plus  autorisés,  les  membres  de  ses  Etats  et  do  son  Parle- 
ment ne  souhaitaient  que  la  conversion  d'Henri  IV  et  la  pos- 
session d'unroi  très  chrétien.  N'importe  I  même  dans  cette  hypo- 
thèse, la  plus  plausible,  je  le  répète,  c'est  Nantes  surtout  qui 
représente  l'esprit  breton,  car  la  Bretagne  presque  tout  entière, 
à  part  quelques  grands  seigneurs,  était  ardemment  Ligueuse. 

Si  je  ne  me  trompe,  j'ai  suffisamment  établi  que  les  Nantais 
se  sont  depuis  des  siècles  tenus  pour  Bretons  et  se  sont 
comportés  en  conséquence;  et  je  me  demande  si  ma  démons- 
tration n'est  pas  le  labeur  oiseux  d'un  enfonceur  de  portes 
ouvertes.  Aussi  sur  la  seconde  partie  de  ma  thèse,  à  savoir  que 
l'opinion  publique  n'a  jamais  refusé  aux  Nantais  la  qualité  de 
BretoQS}  DR*  t>onierai-je  k  invoquer  l'opinion  de  t'Àasociatioit 
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BretoQDe,  bon  juge  assurément  en  pareille  matière.  Or,  dès 
ses  premier  temps,  elle  a  tendu  les  bras  aux  Nantais  comme  à 
des  frères  ;  c'est  à  Nantes  qu'a  eu  lieu  son  second  congrès,  soua 
la  présidence  d'un  enfant  de  la  Loire-Inférieure,  M.  Olivier 
de  Sesmaisons.  Depuis,  elle  a  tenu  ses  assises  à  Cii&teau- 
briand,  à  Savenay,  au-  Croizic,  à  Anceoîs  :  partout  à  ses 
témoignages  de  confraternité,  on  a  répondu  par  l'accueil  le 
plus  sympathique.  Ici  même,  dans  cette  ville  de  Guérande, 
capitale  d'une  presqu'île,  ofi  les  noms  de  lieux  conservent 
presque  tous  l'empreinte  bretonne  et  d'oà  la  langue  nationale 
n'a  pas  complètement  disparu,  est-ce  que  nous  ne  trouvons 
pas  le  plus  gracieux  des  maires,  ]e  plus  hospitalier  des  chefs 
d'Inatitation,  sans  lequel  nous  eussions  manqué  d'asile,  le 
plus  paternel  et  le  plus  sympathique  des  pasteurs  qui,  après 
avoir  appelé  la  bénédiction  de  Dieu  sur  nos  travaux,  nous  a 
donné  de  si  précieux  encouragements  ;  n'avons-nous  pas  enfin 
à  espérer  que  ce  bon  paya  nous  fournira  un  public  aussi 
bienveillant  que  nombreux  t 

Gomme  on  se  sent  bien  ici,  en  Bretagne  !  Gomme  on  est 
heureux  d'y  voir  tant  et  de  si  bons  bretons  qui  sont  aussi, 
ai-je  besoin  de  le  dire,  de  bons  français.  Nous  avons  sous  ce 
rapport  de  qui  tenir. 

n  nous  serait  facile  d'en  donner  la  preuve,  en  remontant 
bien  loin  dans  fhistoîre  de  notre  province,  mais  je  dois  me 
borner.  Je  ne  citerai  que  des  personnages  relativement  mo- 
dernes, et  appartenant  à  la  Loire-Inférieure.  G'est  Gambroane, 
héros  antique,  dont  la  bravoure  est  plus  incontestable  que 
certaines  paroles  qui  lui  ont  été  attribuées,  les  unes  trop 
solennelles  pour  un  homme  si  simple,  les  autres  dont  sa 
parfaite  éducation  était  incapable  ;  c'est  La  Moricière,  c'est 
Bedeau,  deux  chefs  illustres  de  notre  première  armée  d'A- 
frique. G'est,  parmi  les  vivants,  le  général  Espivent  de  la 
Villeboisnet,  lui  aussi  glorieux  africain,  aussi  modeste 
qu'intrépide  ;  c'est  enfin  un  de  vos  compatriotes,  d'adoption 
sinon  de  naissance,  président  de  votre  Conseil  général,  sénateur 
de  la  Loire-Inférieure,  ancien  commandant  de  Mobiles,  le 
baron  de  Lareinty,  lequel,  fait  prisonnier  après  une  résistance 
héroïque,  mérita  l'admiration  de  ses  vainqueurs  qui»  m'ft-t-on 
assoré,  lui  présentèrent  1^  «rmçs. 
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Que  âe  beaux  exemples  de  courage  et  de  patriotisme,  car 
c'est  surtout  le  patriotisme  qui  fait  la  bravoure  !  Ses  manifes- 
tatîoQS  toutefois  sont  souvent  plus  modestes,  moins  éclatantes 
que  celles  du  champ  de  bataille.  Ce  sont  des  patriotes  aussi, 
j'ose  le  dire,  ceux  qui,  comme  les  membres  de  l'Association 
Bretonne,  se  dévouent  aux  intérêts  actuels  de  leur  pays  ou  & 
l'étude  de  ses  annales  et  de  ses  monuments. 

Oui,  nous  sommes  patriotes  et  je  ùe  saurais  trop  le  répéter, 
sans  acception  d'opinions  politiques,  sur  lesquelles  nous 
metions,  en  quelque  sorte,  une  sourdine,  pendant  nos 
congrès,  afin  de  ne  pas  compromettre  l'union  qui  fait  notre 
force,  et  si  nos  convictions  diverses  ne  sont  un  mystère  pour 
personne,  leur  sincérité  leur  assure  une  tolérance  et  un  respect 
mutuels.  Sur  un  point  d'ailleurs,  nous  sommes  universelle- 
ment d'accord.  Nous  ne  comptons  dans  nos  rangs  aucun  de 
ces  citoyens  dégénérés  qui  ont  le  triste  courage  de  s'appeler 
eux-mêmes  les  sana-patrie. 


DISCOURS  prononcé  par  M.  le  Comte  de  Palys, 
Secrétaire  général  de  la  Section  à'Archèc^gie,  à  la 
Séance  soknnâk  ^mveriure  du  Congrès  de  Guérartde, 
le  28  Août  1899. 


Mesdaves,  Hessiidrs, 

Tous  les  historiens  constatent  que  nulle  ville  Bretonne  n'a 
été  plus  assiégée  que  Guérande.  Tous  remarquent  aussi  que 
nuls  guerriers  n'ont  montré  plus  de  courage  que  ses  habitants. 
Au  10*  siècle,  les  Normands  eux-mêmes,  auxquels  on  ne 
résistait  guère,  après  avoir  pitié  Nantes  trots  ou  quatre  fois, 
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veulent  en  faire  autant  de  votre  ville  ;  le  courage  des  Oué- 
randais  les  repousse  :  ce  n'est  pas  petite  gloire  I  Quatre  siècles 
plus  tard,  cuisson  voudrait  bien  s'en  emparer,  et  comme  le  dit 
le  vieux  chroniqueur  Guillaume  de  SainVAndré,  «  assemblée 
«  de  gejis  faisait  pour  Ouérande  aller  détruire,  gu'à  lui 
a  obéir  n'avait  cure  ;  dedans  un  mois  la  pensait  prendre,  et 
«  la  réduire  toute  en  cendre,  mats  en  nom  Dieu  l  les 
s  Guérandais  en  leur  pays  sont  trop  divers,  et...  Clisson 
«  dut  laisser  l'entreprise,  car  il  savait  trop  bien  leur  guise. 
<  D?  loin  bien  fo^t  les  menaçoit,  —  c'était  tout  quand  il  en 
t  faisoit,  car  Quérandoia  pillaient  sa  terre.  » 

De  sorte  q^n'il  ne  prit  pas  Guérande,  et  ce  durent  au  contraire 
les  Guérandais  qui  pillèrent  ses  châteaux.  J'en  passe  et  des 
meilleura...,  et  je  constate  seulement  que  lorsqu'on  voyait 
venir  les  Guérandais  sous  leurs  hoquetons  &  croix  noire,  on 
reconnaissait  les  braves  et  les  Mêles. 

Aujourd'hui,  Mesdames  et  Messieurs,  l'AESOciation  Bretonne 
se  présente  devant  Guérande  pour  un  siège  d'une  autre  nature. 
Elle  a,  du  reste,  des  intelligences  dans  la  place,  elle  connaît 
la  grâce  et  l'urbanité  qui  sont  un  des  caractères  nationaux 
des  Guérandais,  et  elle  est  sûre  de  trouver  an  milieu  de  voB 
remparts  l'accueil  aussi  courtois  pour  vos  amis,  qu'était  rude 
celui  que  vous  réserviez  à  vos  ennemis. 

Un  membre  de  la  section  d'Archéologie,  qui  a  l'honueur  de 
porter  la  parole  devant  vous,  et  le  plaisir  de  pénétrer  pour  la 
première  fols  dans  votre  ville,  ne  peut  s'empêcher  d'exprimer 
tout  d'abord  son  admiration  pour  l'aspect  pittoresque  de  cette 
vieille  cité,  conservée  m  pieusement  comme  une  relique  du 
Passé.  Nous  avons  déploré  dans  ces  dernières  années  la  dlspa^ 
rition  inutile  de  plusieurs  des  belles  forteresses  de  Bretagne. 

La  majestueuse  porte  de  Dinan,  autour  de  laquelle  le 
mouvement  oommercial  pouvait  passer  si  fsoilement  sans  la 
détniire,  mfds  dont  les  mors  épais  ombrageaient,  trop  peut- 
être,  les  maisons  importantes  du  lieu,  la  porte  de  Bécberel 
assiégée  par  du  GœscUn,  qui  se  profilait  fièrement  dans  le 
ciel  ao  haut  de  la  colline,  et  dont  la  démolition  inintelligente 
me  laisse  plus  à  Bécberel  que  la  modeste  gloire  d'être  un  bwial 
chef-lieu  de  canton  ;  tout  récemment  enfin  Monfort,  la  plus 
iQH^Ùflante  des  Sws-Préfectures,  se  contente  de  cette  gloire 
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depuis  qu'on  a  fait  place  nette  et  que  soc  beffroi  du  xiv*  siècle 
a  disparu. 

Ici,  au  contraire,  tous  n'avez  pas  cru,  Messieurs,  que  le 
progrès  entr&t  seulement  les  jours  de  marché  dans  lea  lourdes 
charrettes  pour  lesquelles  les  portes  du  Moyen-Age  sont 
parfois  un  peu  étroites.  Vous  savez  que  le  progrès  a  des  ailes, 
il  s'élève,  il  plane,  il  yole  par-desaus  les  remparts,  il  descend 
sur  les  terres  fécondes,  s'y  trouve  bien,  et  y  prend  racine. 
Nous  yerrona  certainement  la  preuve  du^  bon  accueil  qu'il  a 
reçu  à  Ouérande. .. .  Guérande  est  peut-être  \'h<yrlns  conclusus, 
le  jardin  fermé,  dont  parle  le  poète  de  l'Ecriture  Sainte,  fermé 
aux  importations  malsaines  et  décevantes,  mais  rempli  des 
fleurs  et  des  fruits  de  tout  ce  qui  est  noble,  boB  et  grand. 

Les  souvenirs  glorieux  de  votre  histoire,  auxquels  je  faisais 
allusion  tout  à  l'heure,  remplissent  les  pages  de  nos  annales, 
et  j'ai  depuis  plusieurs  années  la  joie  d'être  le  bér&ut  de  la 
bonne  nouvelle  et  d'annoncer  au  Congrès  l'apparition  d'un  de 
ces  volumes  attendus  avec  impatience  par  tout  cœur  breton. 
Vous  y  retrouverez  les  hauts  faits  de  vos  pères.  —  Le  3'  volume 
de  l'histoire  de  M.  de  La  Borderie  est  donc  prêt  à  paraître,  et 
j'ai  eu  le  privilège  d'en  avoir  les  bonnes  feuilles  entre  les 
mains.  Puisque,  cette  année  encore,  nous  sommes  privés  de 
sa  présence,  permettez-moi  dé  parler  de  son  œuvre  &  sa  place. 
Vous  y  perdrez  beaucoup.  Pour  moi,  je  me  souviens  de  ce 
brave  curé  de  campagne  qui,  ennuyant  ses  paroissiens  par  ses 
prônes,  imagina  de  leur  réciter  chaque  dimanche  un  sermon 
de  Bourdaloue.  —  II  vit  avec  joie  qu'ils  ne  dormaient  plus  ;  il 
est  tout  naturel  que  j'aie  la  même  crainte  que  le  bon  curé  ; 
et  aussi  la  même  habileté.  Je  suis  sûr  de  ne  vous  point  ennuyer 
en  vous  citant  du  La  Borderie. 

Ce  3*  volume  dit  l'auteur,  «  ne  contient  plus  de  ces  grandes 
«  luttes  comme  celles  des  ix'et  x*  siècles,  contre  la  monarchie 
<  carolingienne  ou  les  terribles  invasions  normandes....  Le 
«  plus  souvent  les  conflits  éclatent  à  l'intérieur  entre  le  duc  de 
«  Bretagne  et  ses  grands  vassaux.  En  principe,  le  duc  est 
€  reconnu  par  tous  sans  contestation  comme  le  chef  de  la 
«  nation  Bretonne  et  de  la  société  féodale,  mais  en  fait,  les 
«  principaux  seigneurs  se  plaisent  souvent  à  contrarier,  même 
«  à  braver  sou  pouvoir  et  &  trancher  eux-mêmes  du  souverain. 
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a  L«s  ducs  au  contraire  combattent  pour  mettre  le  fait  d'accord 
«  avec  le  droit,  pour  se  faire  daus  la  société  féodale  une  place 

■  en  rapport  avec  leur  titre  et  leur  suprématie  nominale,  et 

■  ils  finissent  par  y  réussir.  » 

Ce  que  je  viens  de  vous  citer  est  un  modèle  des  petita 
résumés,  clairs  et  précis,  que  M.  de  la  Borderie  sème  dans  son 
récit  après  chaque  période  de  l'histoire.  Ces  quelques  phrases 
brèves  et  nettes  permettent  au  lectaur  de  se  ressaisir  ea 
quelque  sorte,  de  relier  ses  souvenirs  de  lecture,  de  même 
que  par  une  très  heureuse  disposition  typographique,  les 
titres  explicatifs  placés  en  tête  de  chaque  page,  aident  à 
retrouver  de  suite  le  fait  auquel  on  désire  se  reporter. 

Ce  premier  résumé  nous  donne  donc  la  caractéristique  de 
l'époque,  nous  fait  admirer  la  ténacité  de  nos  souverains, 
luttant  sans  trêve  contre  des  vassaux  presque  aussi  puissants 
qu'eux  et  arrivant,  comme  les  rois  de  France  l'ont  fait  pour  la 
Patrie,  à  la  cohésion  complète  de  la  nation  bretonne,  et  &  la 
rendre  une  et  indépendante.  L'indépendance  1  but  suprême, 
amour  persistant  et  vivace  du  peuple  breton,  si  bien  que  M.  de 
La  Borderie  a  pu  constater  avec  orgueil,  après  la  honteuse 
faite  de  Jean  Sans  Terre,  que,  «  comme  les  Mérovingiens,  les 
Carolingiens  et  les  Normands,  les  Plantagenebs  n'avaient  pu 
venir  à  bout  de  la  nation  bretonne,  n  Personne,  même  parmi 
les  plus  forts,  n'avait  pu  entamer  le  roc  indestructible  ! 

Dans  cette  longue  suite  de  souverains,  galerie  de  portraits 
peints  par  iS..  de  La  Borderie  avec  la  vigueur  de  pinceau  que 
nous  lui  connaissons,  que  d'admirables  figures  I  Quel  charmant 
et  héroïque  chant  de  gloire,  par  exemple,  que  la  vie  du  duc 
Conan  U.  a  A  quinze  ans,  il  secoue  le  joug  et  renverse  l'usur- 
a  pation  de  son  tuteur,  à  dix-sept  ans,  il  le  fait  prisonnier,  & 
«  vingt-deux  ans,  il  réduit  les  fiers  Penthièvre  à  lui  demander 
«  la  paix,  à  vingt-quatre  ans,  malgré  l'invasion  de  Guillaume 
«  de  Normandie,  il  dompte  Hivallon  de  Gombour  et  toute  sa 
«  faction.  Deux  ans  plus  tard,  après  avoir  conquis  une  partie 
•'  de  l'Anjou,  il  fait  trembler  ce  même  Guillaume  qui  ne  peut 
«  se  débarrasser  de  lui  que  par  un  crime.  » 

Que  dites-vous.  Mesdames  et  Messieurs,  de  cet  héro!que 
petit  garçon  qui,  dès  qu'il  sait  monter  à  cheval,  signifie  à  son 
oncle  de  s'en  aller,  veut  si  bien  être  le  maître  chez  lui,  et  le 
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prouve  avec  un  si  joTéDile  eutraio,  ud  si  heureux  succès,  et 
uoe  si  étonnante  maturité  I 

N'est'il  pas  de  même  race,  le  pauvre  Arthur,  fila  de  la 
duchesse  Constance  t  Dès  l'âge  de  12  ans  il  reprend  k  Jean- 
sans-Terre  l'Anjou  et  le  Uaine;  à  15  ans  lance  k  ses  seigneurs 
un  si  fier  appel  aux  armes,  se  met  bravement  en  campagne  à 
leur  tête,  pour  disparaître  enfin  dans  une  nuit  lugubre,  dans 
les  eaux  noires  de  la  Seine,  au  pied  du  donjon  de  Rouen,  par 
le  plus  horrible  des  crimes  t  Ce  crime  anglais  t  Les  Anglais 
eux-mêmes  n'osent  pas  le  raconter,  il  a  fait  reculer  leur 
poète  national  ;  Shakespeare  lui-même  l'a  -voilé,  et  il  attire 
toujours  sur  la  victime,  malgré  les  siècles  écoulés,  les  éter- 
nelles pitiés  de  l'histoire. 

Ces  jeunes  souverains  si  fiers,  ai  braves  dès  l'enfance,  ne 
sont-ils  pas  les  précurseurs  de  cette  autre  délicieuse  petite 
princesse,  «  suprême  incarnation  de  notre  race,  dit  quelque 
part  M.  de  laBorderie,  enfant  de  douze  ans, sans parenta,  sans 
amis,  sans  trésor,  sans  armée,  trouvant  dans  son  cœur  et  sou 
patriotisme  la  force  de  maintenir  l'indépendance  de  la  Patrie  ». 
Elle  eut  autant  d'énergie,  au  reste,  pour  défendre  son  indé- 
pendance personnelle,  car  on  sait  comment  elle  sut  se 
débarrasser  si  allègrement  des  vieux  princes  indignes  d'elle, 
qui  espéraient  l'épouser,-  dont  elle  ne  voulait  pas  ;  et  appelée 
enfin  à  occuper  le  premier  trône  du  monde  elle  s'élève  aussi 
incomparable  dans  la  gloire  que  dans  l'adversité  ;  montrant 
pour  protéger  les  Lettres  et  les  Ails  qu'elle  était  digne 
d'inaugurer  le  siècle  de  François  I*'  t  N'est-elle  pas  elle  aussi 
une  de  ces  figures  ailées  qui  traversent  les  Ages,  éternellement 
suivies  de  la  phalange  d'amoureux  que  les  siècles  qui  s'écou- 
lent ne  se  lassent  pas  de  créer  pour  elles,  et  dont  M.  de  la 
Borderie,  qui  compte  parmi  les  plus  épris,  vous  donnera  dans 
un  an  un  exquis  et  idéal  portrait  1 

Enfin,  Mesdames  et  messieurs,  nous  arrivons  &  la  partie  La 
plus  dramatique  de  ce  beau  livre  :  La  Guerre  de  Blois  et 
Montfort.  Votre  ville  de  Quérande,  apanage  de  Jean  de 
Montfort  et  toujours  Sdële  à  son  prince,  est  alors  nommée  k 
chaque  page.  Comme  vous  le  savez,  elle  eut  même  l'heureuse 
fortune  de  voir  se  terminer  dans  ses  murs  cette  longue  rivalité 
qui  désolait  la  Bretagne,  par  le  traité  de  1365.  n  se  fit  ^ 
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Guérande  &  cause  de  la  facilité  d'avoir  du  poisson  pendant  le 
Carême  où  l'on  se  trouvait  alors,  —  ce  qui  nous  donne  une 
haute  idée  et  de  la  vertu  de  dos  pères  et  de  la  bonne  journée 
de  vendredi  prochain  que  nous  aurons  l'heur  de  passer  en 
une  ville  si  bien  pourvue. 

Les  temps  sont  plus  rapprochés  de  nous,  les  documents 
plus  nombreux,  de  nouvelles  découvertes  ont  été  faites,  — 
aussi,  au  milieu  de  toutes  ces  marches  et  contremarches  des 
partis  ennemis,  de  ces  combats  particuliers  dans  tous  les 
coins,  de  ces  forteresses,  prises,  reprises  et  reprises  encore, 
notre  historien,  qui  depuis  longtemps  avait  étudié  cette 
guerre  d'une  manière  spéciale,  se  meut  avec  une  incompa- 
rable aisance.  H  connaît  son  échiquier,  il  sait  où  placer  ses 
pièces,  et  on  peut  être  en  toute  connaissance  de  cause  Blois 
ou  Montfort,  changer  même  de  parti  selon  que  le  droit  parait 
plus  évident;  en  tout  cas,  à  la  suite  d'un  guide  si  sûr,  on  ne 
s'égare  jamais  dans  cette  mêlée. 

Avec  Charles  de  Blois  si  brave,  si  sympathique,  une  figure 
incomparable  illumine  dans  le  parti  opposé  cette  première 
période  de  la  guerre.  —  Jeanne  de  Flandre,  comtesse  de 
Montfort,  se  présente  à  nos  yeux  comme  devant  ses  fidèles 
Bretons,  confiante  dans  l'irrésistible  pouvoir  et  le  charme 
d'un  petit  enfant,  élevant  dans  ses  bras  son  jeune  fils  Agé  de 
trois  ans,  et  disant  avec  l'inspiration  majestueuse  qui  devait 
plus  tard  faire  vaincre  la  grande  Marie-Thérèse  :  k  Ha  t 
«  seigneurs  ne  vous  déconfortez  mie  et  ne  vous  esbabissez 
«  pas.  Vees-ci  mou  petit  enfant  qui  vous  fera  du  bien  et  sera 
«  votre  restaurier  ».  «  Et  elle  le  menait  avec  elle  dans  toutes 
ses  bonnes  villes  et  les  sermonnait  et  les  réconfortait,  dit 
Froissard,  et  donnait  largement  partout,  s 

Le  siège  de  Hennebont  est  la  maîtresse  page  de  cette  belle 
vie.  Montée  sur  un  bon  coursier,  elle  chevauchait  dans  les 
mes,  exhortant  ses  gens  de  courageusement  résister  aux- 
ennemis  ;  par  les  dames,  demoiselles  et  boui^eoises  de  la  ville 
faisait  porter  des  pierres  aux  créneaux  pour  écraser  les  assail- 
lants, et  enfin,  avec  une  audace  inouïe,  va  elle-même  &  la  tête 
d'un  parti  de  ses  soldats  incendier  le  camp  des  Français.  La 
chose  faite,  au  lieu  d'essayer  de  rentrer  dans  la  ville,  elle 
court  s'enfermer  à  Âuray,  pendant  qu'ils  la  poursuivent  du 
Pr.'7erb.  t 
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Qbté  opposé.  Puis  au  bout  de  quelques  jours,  rêvant  que  «  b& 
bonne  gent  d'Henoebont  est  eu  grand  malaise  d'elle  »,  elle  se 
réveille  et  à  minnit,  suivie  de  ses  300  cavaliers,  monte  brave- 
ment à  cheval  en  leur  disant:  «  H  faut  cpieje  les  réconforte  et 
que  nou3  rentrions  dans  la  ville.  Je  vous  apprendrai  com- 
ment »,  et  de  fait  y  rentre  comme  elle  eu  était  sortie,  à  la 
barbe  des  Français  qui,  c'est  bien  le  cas  de  le  dire,  puisqu'ils 
avaient  été  incendiés,  n'y  virent  que  du  feu.  «  C'est  le  diable 
qui  la  protège,  ■  disaient  les  ennemis. 

La  poésie  populaire  a  conservé  le  souvenir  de  cet  exploit 
dans  un  chant  que  je  regrette  de  n'avoir  pas  le  temps  de  vous 
lire  en  entier,  poésie  enflammée  comme  ce  qu'elle  célèbre, 
poésie  sauvage  où  l'on  entend  encore  comme  le  grincement 
de  dents  du  Breton  satisfait  et  vainqueur.  «  Or,  les  Français 
chantaient  gaiement  assis  à  table,  réunis  dans  leurs  tentes 
fermées,  —  les  Français  chantaient  dans  la  nuit... 

«  L'orsqu'on  entendit  déchanter  au  loin  une  voix  singulière  : 
Plus  d'un  qui  rit  ce  soir  pleurera  avant  qu'il  soit  jour.  Plus 
d'un  qui  mange  du  pain  blanc  mangera  de  la  terre  noire  et 
froide.  Plus  d'un  qui  verse  do  vin  versera  bientôt  du  sang 
gras.  Plus  d'un  qui  fera  de  la  cendre  fait  maintenant  le 
fanfaron  t 

«  Or,  Jeanne  la  Flamme  souriait  le  lendemain  à  sa  fenêtre, 
en  jetant  les  regards  sur  la  campagne,  en  voyant  le  camp 
détruit,  et  la  fumée  qui  s'élevait  des  tentes  toutes  réduites  en 
petits  monceaux  de  cendre.  —  Jeanne  la  Flamme  souriait.  — 
Quelle  belle  écobue.  Mon  Dieu  I  Mon  Dieu  quelle  belle  écobue  !' 
Pour  un  gain  nous  en  aurons  dix.  II  n'y  a  rien  de  tel  que  les 
os  de  Gaulois,  que  les  os  de  Oaulois  broyés  pour  faire  pousser 
le  blé  1» 

Jeanne  la  Flamme,  c'est  le  nom  que  lui  a  consaci-é  l'enthou- 
siasme breton,  non  en  souvenir  de  cet  incendie,  mais  plutôt 
de  cette  flamme  qu'elle  portait  partout  avec  elle.  Elle  semble 
une  apparition  fantastique,  une  fée  vengeresse  ;  échappant 
aussi  comme  une  fée,  elle  ne  laisse  même  pas  toucher  un  pan 

de  sa  robe  aux  mains  qui  se  tendent  pour  la  saisir et  puis, 

Mesdames  et  Messieurs,  après  cet  éclair  brillant  de  sa  vie,  elle 
disparait  encore,  comme  une  fée  toujours,  mais  hélas  I  en  pleine 
tempête,  et  cette  fois  pour  jamais  I  On  crut  utile,  je  ne  vois  pas 
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trop  pourquoi,  de  la  faire  gagner  l'Angleterre  :  elle  n'en  reyiat 
plus.  A  partir  de  ce  moment,  l'histoire  l'oublie,  un  voile  funèbre 
semble  s'étendre  sur  elle,  et  ensevelir  les  dernières  années  de 
sa  vie. 

Qu'ét^t-elle  devenue?  Quel  étrange  ailencet  et  comment 
l'avait-on  si  vite  oubliée  t  —  Hélas  I  hélas  I  de  nouvelles  décou- 
vertes historiques  nous  ont  révélé  le  secret  de  cette  disparition 
mystérieuse.  Des  registres  de  comptes,  réunis  &  la  Tour  de 
Londres,  ont  été  consultés  par  notre  éminent  compatriote 
H.  Lemoine,  actuellement  attaché  aux  archives  de  la  guerre, 
et  de  ces  documents  il  résulterait  qu'une  captivité  nécessaire 
la  retenait  en  Angleterre. 

Les  émotions,  les  luttes,  là  guerre,  n'avaient  pu  abattre  son 
grand  cœur.  L'angoisse  maternelle  et  conjugale  pour  son  fils 
si  jeune,  pour  son  mari  captif,  l'ardeur  impuissante  d'une  &me 
de  flamme  forcée  de  rester  inactive,  toutes  ces  fièvres  ont-elles 
eu  raison  de  cette  belle  intelligence?  Dès  son  départ  de  Bretagne 
avait-elle  ressenti  déjà  les  atteintes  de  ce  mal  implacable? 
Nous  ne  le  savons  pas.  Mais  de  suite  après,  nous  voyons  que 
rbérolne  d'Hennebont  n'était  plus  qu'une  pauvre  femme 
malade,  sous  la  garde  du  roi  d'Angleterre,  errant  de  chftteau 
en  château,  suivie  comme  une  princesse  de  roman,  de  son 
trésor  et  de  ses  bijoux,  mais  confiée  à  la  garde  de  seigneurs 
subalternes,  auxquels  on  payait  les  dépenses  de  la  souveraine 
infortunée  devenue  incapable  de  se  gouverner  elle-même 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  de  longues  années,  la  mort  vint  la 
délivrer  de  ce  supplice. 

Quels  éclairs  et  quels  nuages,  quels  soleils  resplendissants 
et  quels  orages,  quelles  ivresses  et  quels  insondables  désespoirs 
dans  le  cœur  de  ceux  que  Dieu  destine  aux  trônes  t 

Notre  pensée  ne  se  reporte-t-elle  pas,  Mesdames  et  Messieurs, 
vers  cette  autre  souveraine  encore  vivante  qui  expie  par  la 
même  fatalité  les  honneurs  de  sa  couronne  impériale  d'un  jour, 
«t  qui,  disparue  aussi  de  l'histoire,  en  pleine  tempête,  végète 
encore  douloureusement  sans  qu'aucun  rayon  de  lumière.  Dieu 
en  soit  loué  pour  elle  !  ne  vienne  lui  montrer  l'horreur  du 
chemin  parcouru  ? 

Dans  le  récit  de  tous  les  combats,  une  page  encore  se  détache, 
lumineuse,  que  chacun  de  nous  ne  se  lasse  pas  de  relire,  car  le 
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Qom  breton  e'y  couvre  d'une  immortelle  gloire,  et  c'est  avec 
une  joie  patriotique  que  nous  y  voyons  l'eanemi  héréditaire 
(l'Anglais)  forcé  de  s'avouer  vaincu,  et  qui  plus  est,  pour  lui, 
de  payer  rançon  ! 

Le  Combat  des  Trente  à  été  étudié  à  nouveau  par  H.  de  La 
Borderie  avec  nn'  ardent  intérêt.  Les  noms  propres,  à  la  gloire 
de  ceux  qui  sont  éteints,  à  la  grande  joie  et  au  juste  orgueil  du 
peu  qui  surnagent  encore,  ont  été  sorupuleusement  rectiâés, 
par  la  comparaison  et  l'étude  des  deux  manuscrits  contempo- 
raioa. 

L'un  d'eux  est  encore  inédit.  Il  sera,  nous  l'espérons,  publié 
en  entier  par  M.  de  La  Borderie.  Nul  ne  mérite  plus  que  lui 
d'attacher  son  nom  à  la  mise  complète  en  lumière  de  cet  admi- 
rable chant  de  l'épopée  bretonne.  Car  ne  vous  semble-t-il  pas, 
Mesdames  et  Messieurs,  au  milieu  de  tous  ces  combats  cheva- 
leresques, lire  une  Iliade  ofi  les  héros,  sans  avoir  les  fantas- 
tiques proportions  de  ceux  d'Homère,  mais  ramenés  à  la  juste 
mesure  de  la  plus  glorieuse  réalité,  couvrent  encore  ceux  qui 
les  approchent  des  rayons  de  leur  gloire  quatre  fois  séculaire? 

Vous  admirerez  dans  ce  récit  mouvementé  du  Combat  des 
Trente,  comment  nous  apparaît  sous  un  jour  tout  nouveau, 
d'après  les  récits  contemporains,  la  noble  âgure  de  Jean  de 
Beaumanoir. 

Vous  verrez  que  ce  combat  ne  fut  point  une  joute  chevale- 
resque, un  tournoi,  comme  beaucoup  le  pensent,  réuni  pour  le 
vain  plaisir  de  se  donner  de  beaux  coups  d'épée  qu'aimait  le 
Moyen-Âge.  C'eût  été  du  courage,  de  l'héroïsme,  mais  voilà 
tout,  et  c'était  la  chose  la  plus  ordinaire  chez  nous.  Non,  il  y  a 
eu  Û  une  idée  plus  haute  :  la  pitié  de  l'un  des  phis  nobles 
cœurs  qui  aient  battu  en  Bretagne,  pour  les  souffrances  des 
pauvres  laboureurs  du  pays  qui  l'entouraient  et  qu'il  aimait. 

Jean  de  Beaumanoir  ne  put  supporter  de  voir  l'exploitation 
froide,  dure  et  féroce  à  laquelle  se  livraient  les  Anglais  pour 
ruiner  le  pauvre  peuple  breton,  le  peuple  des  campagnes,  le 
bon  et  fidèle  nourricier  du  pays.  Les  balles  explosibles  si 
recherchées  parce  quelles  font  d'inguérissables  blessures, 
n'étaient  pas  encore  inventées.  Mais  la  rapacité  sans  frein, 
l'amour  du  lucre  l'étaient  déjà,  et,  comme  les  balles  dum  dum, 
allaient  fouiller  jusqu'aux  entrailles  des  victimes  :  De  tout 
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temps,  ces  moyens  de  combat  ont  été  Tapaitage  de  certaines 
nations,  auxquelles  toute  palpitation  d'un  cceur  généreux,  et 
tout  sentiment  d'honneur  semble  complètement  inconnus. 

Tout  ceci,  remarquez-le  bien,  est  authentique  et  consigné 
dans  les  récits  du  temps.  C'est  indigne  de  voir  des  troupes  de  . 
paysans  qui  n'avaient  pu  payer  leur  rançon,  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains,  liés  deux  à  deux,  trois  à  trois,  comme  les  bœufe 
qne  l'on  mène  vendre,  en  butte  aux  coups  des  soudards  anglais, 
que  le  cœur  de  ce  boa  chevalier  qu'était  Beaumanoir,  tressaillit 
de  colère,  et  qu'il  dit  à  Bembrough  sans  arrogance,  mais  d'un 
ton  sévère,  avec  le  calme  de  la  force  :  «  C'est  grand  péché  à 
menu  vous  chevaliers  d'Angleterre,  de  tourmenter  de  la  sorte  le 
peuple,  les  pauvres  paysans  qui  sèment  le  blé,  et  qui  vous 
procurent  en  abondance  le  vin  et  le  bétail.  S'il  n'y  avait  pas  de 
laboureurs,  où  en  serions-nous?  Voilà  longtemps  qu'ils 
BOUjEfrent.  Il  faut  qu'ils  aient  la  paix  k  l'avenir.  » 

Je  ne  puis  aborder  ce  récit  émouvant  étudié  dans  tousses 
détails  par  M.  de  La  Borderie,  et  où  l'on  suit  toutes  les  péri- 
péties du  combat,  comme  on  l'eût  pu  faire  du  haut  du  chêne  de 
Mi- Voie.  Je  citerai  seulement  les  nobles  et  belles  paroles  qui 
terminent  sa  narration  : 

<t  Au  mUieu  des  défaites  de  la  France,  entre  le  désastre  de 
■  Créci  et  celui  de  Poitiers ,  cet  exploit  merveilleux  éclate 
c  comme  dans  un  ciel  noir  d'orage  un  coup  de  soleil  vainqueur. 
c  II  illumine  le  nom  breton  d'une  auréole  de  gloire  que  cinq 
«  siècles  n'ont  point  ternie.  Aujourd'hui  encore,  quand  devant 
«  la  pyramide  de  Mi-Voie  un  régiment  passe ,  les  clairons 
a  sonnent,  les  tambours  battent,  le  drapeau  s'incline,  of&ciers 
ti  et  soldats  présentent  les  armes  t  » 

Le  peuple  des  campagnes  n'a  point  oublié  non  plus  ceux  qui 
pour  sa  défense  avaient  versé  le  plus  pur  de  leur  sang.  De  nos 
jours  encore,  il  chante  en  Basse-Bretagne  le  récit  du  combat. 

Et  maintenant  que  gr&ce  à  une  initiative  intelligente,  grâce 
à  l'esprit  large  et  généreux  de  la  ville  de  Dinan,  à.  laquelle  on 
ce  saurait  trop  rendre  hommage,  ceux  de  la  race  de  Beauma- 
noir sont  revenus  reposer  au  lieu  où  ils  avaient  voulu  dormir 
leur  dernier  sommeil  et  que  la  ville  de  Dinan  les  a  laissés 
replacer  dans  la  vieille  église  de  Léhon  magnifiquement 
rajeunie  pour  les  recevoir,  quel  dommage  qu'on  ignore  le  lieu 
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de  la  sépulture  du  héros  des  Treate,  et  qu'on  ne  puisse  la 
joindre  &  celle  de  ses  enfants  ! 

N'est-ce  pas.  Mesdames  et  Messieurs,  que  c'eût  été  un  lieu 
de  pëlerÎDage  pour  les  laboureurs  bretons? 

Je  vous  ai  cité  quelques  bribes  de  cette  poésie  bretonne  aux 
rudes  accents  qui  célèbrent  vos  gloires.  Ils  s'adoucirent 
pourtant  lorsque  le  sujet  s'y  prête. 

Ecoutez-la  lorsque  le  fils  de  Jean  de  Montfort,  après  un  trop 
long  séjour  à  l'étranger,  revient  en  son  pays  de  Bretagne, 
appelé  par  les  voeux  de  tous.  Le  poète  populaire  ne  peut  bouver 
plus  belle  et  plus  douce  image  que  de  le  nommer  le  Cygne  de 
î'Ârmor. 

Pour  lui,  cet  oiseau,  rare  en  Bretagne,  presque  fantastique, 
avec  sa  grice  et  sa  majesté,  c'est  son  duc  traversant  la  mer  sur 
aa  nef  aux  blanches  ailes  déployées  pour  retrouver  les  plf^s 
bretonnes  et  défendre  son  peuple  opprimé.  La  mer,  la  cavale 
blanche,  dit  le  poète,  tiondit  d'allégresse  et  le  porte  doucement 
au  milieu  de  ses  fidèles,  sur  le  rivage  aimé. 

Quelques-uns  de  nous  ont  pris  très  heureusement  pour  devise 
ces  mots  :  Bretagne  est  poésie.  Voyez,  en  effet.  Mesdames  et 
Messieurs,  avec  quelle  intimité  s'unissent  dans  ce  pays  la 
poésie  et  l'histoire.  Voyez  aussi  avec  quel  talent  notre  histo- 
rien a  su  réunir  dans  ses  récits  les  sévérités  de  l'histoire,  ses 
férocités  même  dans  les  temps  antiques,  son  énergie  dans  les 
batailles,  et  y  mêler  harmonieusement  la  poésie  populaire, 
r&me  du  peuple  breton,  qui  sait  si  bien  vous  dire,  tant6t  la 
donceur  de  l'amour,  tantM  les  héroïques  chansons  de  la  gloire 
nationale  t 

Quelle  autre  ville  plus  que  Quérande,  Mesdames  etMessieurs, 
cité  héroïque,  aère  et  fidèle,  peut  les  mieux  rappeler  et  les  fbire 
retentir  plus  profondément  dans  nos  cœurs  t 
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Mgr  l'Evêque  de  Kaotea. 

MM.  le  général  commandant  le  XI*  Corps  d'armée. 

le  Préfet  de  la  Loire-Inférieure. 
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Secrétaires 


HH.  Yves  du  Cleuziou,  président  de  l'Union  des  Syndîcata 
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PROGRAMME  DES  QUESTIONS 

mopostn  Ap 

CONGRÈS    DE    GUÉRANDE 


I^  —  Archéologie. 


1.  —  Uonumeots  mégalithiques  «t  aotiquités  préhistoriques 
du  pays  de  Guéracde.  ' 

3.  —  Monuments,  ruineB,  antiquités  de  l'époque  gallo- 
romaine  au  même  pays.  Examen  spécial  des  ruines  de 
CMteau-Orannon. 

3.  —  Reste-t-il  dans  le  pays  de  tiuérande  quelques  traces 
de  l'époque  Mérovingienne  t 

4.  —  Histoire  et  description  de  l'église  carolingienne  de 
Déas  (aujourd'hui  Saint-Filhert  de  Gtrand-Lieu).  Comparer  sa 
orypte  aux  autres  cryptes  actuellement  existantes  en  Bretagne. 

5.  —  Décrire  l'église  abbatiale  romane  de  Sait-Oildaa  des 
Bois. 

6.  —  Décrire  les  églises  de  Qaérande  (Saint-Âubin  et  Notre- 
Dame  la  Blanche),  et  les  comparer  &  celles  du  bourg  de  fiatz 
et  du  Groizic. 

7.  —  Histoire  et  description  de  l'enceinte  murale  de  Gué- 
rande,  avac  plans  et  desseins. 

8.  —  Description  des  ch&tenux  féodaux  du  pays  de  Guérfude, 
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9.  -»  Anciens  hôtels  et  anâennes  maisons  de  la  ville  de 
Gaérande. 

10.  —  Anciens  rnoolios  à  vent  à  tours  de  pierre  aux  enviroas 
de  cette  TÎUe. 


II.  —  Histoire. 

11.  —  Etendue  de  l'occupation  bretonne  entre  la  Loire  et  la 
Vilaine,  d'après  le  Cartulaire  de  Redon  et  lea  noms  de  lieax 
actuels.  —  Histoire  et  description  du  pays  de  Guéraude  d't^rëa 
le  GartulaiFe  de  Redon.  —  L'Aula  Quiraca  doit-elle  {tre  placée 
dans  le  territoire  paroissial  de  Guérande  ou  surceluide  Piriac? 

13.  —  Etudier  la  division  du  pays  de  Guérande,  ou  plutôt 
celle  de  sa  population,  au  a*  siècle,  entre  la  juridiction 
d'Actard,  évoque  de  Nantes,  et  de  ses  successeurs,  d'une  part, 
et  de  l'autre  part,  la  juridiction  de  Gislard  et  après  lui  celle 
des  évéc[U63  de  Vannes.  —  Quand  prit  &n  cette  division  ? 

18.  —  Culte  de  Saint  Aubin  à  Guérande  ;  origine  du  culte, 
reliques  du  saint. 

14.  —  Collégiale  de  Guérande,  son  recrutement  ;  ses  usages, 
ses  prérogatives,  le  costume  de  ses  chanoines.  —  Quelle  est 
la  valeur  de  l'opinion  qui  attribue  la  fondation  du  chapitre  de 
Guérande  à  Salomon,  roi  de  Bretagne  de  857  à  874  ?  S'il  existe 
&  l'appui  de  cette  opinion  des  documents  contemporains  ou 
tout  au  moins  antérieurs  au  xi*  siècle,  en  faire  connaître  le 
texte  au  Congrès. 

15.  —  Etendue  de  la  chàtellenie  ou  domaine  ducal  de  Gué- 
rande, et  indication  des  principaux  âefs  qui  en  relevaient. 
Limites  et  attributions  de  sa  sénéchaussée.  Qu'était-ce  que  le 
régaire  de  Guérande  t 

16.  —  Quelle  est  la  famille  féodale  qui  a  pris  le  nom  de 
Guérande,  et  à  quelle  époque  a-t-elle  disparu  ? 

17.  —  Histoire  de  Guérande  depuis  le  xiv  siècle,  particuliè- 
rement dans  la  guerre  4e  Blois  et  de  MoQfort, 
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18.  —  Mariage  du  duc  de  Bretagne  Jean  XV,  avec  Jeanne  d« 
Navarre,  en  1386,  dans  la  chapelle  de  Saille. 

19.  —  Les  Etats  de  Bretagne  &  Gaérande. 

SO.  —  Anciennes  confréries  et  corporations  du  pays  de 
Gaérande,  spécialement  celle  de  Saint-Nicolas. 

21.  —  Historique  et  technique  de  l'industrie  salicole  an  paya 
de  Guérande  et  de  Batz. 

22.  —  Histoire  de  la  faïence  de  Gaérande  et  du  Croizic. 

23.  —  Hommes  illustres  et  hommes  notables  de  Bretagne, 
spécialement  des  pays  de  Nantes  et  de  Guérande. 


III.  —  Philologie,  blbUographle,  folklore. 

34.  —  Livres  rares  concernant  la  Bretagne.  —  Les  signaler, 
les  décrire,  les  analyser. 

25.  —  Etat  des  publications  en  langue  bretonne  pendant 
l'année  1898-1899. 

26.  —  Résultats  de  la  campagne  organisée  par  l'Association 
Bretonne  en  faveur  de  l'emploi  du  celtique  armoricain  dans 
l'ense^niement  primaire  et  l'enseignement  secondaire. 

27.  —  Avantages  de  la  fusion  de  l'enseignement  agricole 
avec  l'enseignement  breton  dans  les  écoles. 

28.  —  De  la  supériorité,  au  point  de  vue  du  français,  des 
enfants  initiés  à  la  langue  nationale  par  l'emploi  méthodique 
et  rationnel  de  la  langue  provinciale. 

29.  —  Mœurs,  usages,  légendes,  contes  et  chansons  popu- 
laires dans  le  pays  de  Guérande  et  du  bourg  de  Batz. 

30.  —  Gostames  des  paludiers  et  des  laboureurs  de  cette 
région. 
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PREMIÈRE    SÉANCE 

MartfJ  29  Août  1809,  Sdanoe  du  matin,  à  8  heures. 


Président  :  M.  AUDREN  de  KERDREL,  Séuateur. 
Secrétaire  :  M.  de  Berthod. 

Après  avoir  complété  la  compositioii  du  bureau,  Donuné 
hier  à  la  séance  d'ouyerture  du  congrès,  M.  le  Président  donne 
la  parole  kM.de  Boceret. 

Celui-ci  qui  a  bien  voulu  3'occuper  de  retenir  des  voitures 
pour  l'excursion  de  demain,  nous  donne  le  résultat  de  ses 
démarches.  L'excursion  aura  pour  but  Herbignac,  Ranrouët, 
La  Bretesche,  et  en  route,  M.  Quilgars  nous  fera  visiter  les 
alignements  d'Ârbour,  le  dolmen  de  Coulmen  et  les  grands 
fossés  de  Saint-Lyphard. 

M-  le  comte  de  Palys  donne  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  de  la  Borderie  sur  les  Origines  guérandatses  du  VI*  au 
IX»  Siècle  (1). 

M.  Léon  Maître  pense  que  l'emplacement  de  Glia,  près 
Guérande,  ne  convient  pas  à  l'établissement  d'une  forteresse, 
tout  au  contraire  de  celui  de  Guérande  où  l'existence  d'une 
place  foi-te,  de  toute  antiquité,  et  même  avant  les  Bretons,  lui 
parait  vraisemblable.  D'ailleurs  les  débris  romains  sont  fré- 
quents dans  les  faubourgs  de  Guérande.  Le  palais  de  Clis 
n'aurait  été  que  la  résidence  d'un  chef,  et  il  ne  croit  pas 
devoir  l'identifler  avec  Grannona  que  l'on  pourrait  peut-être 
placer  à  Guérande. 


(I)  Ce  Mémoire,  où  m  retrouva  l'éruditioa  dti  savant  bûtorien,  est  publU 
inlé^nilanwiit  duu  le  prisent  volunK- 
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H.  Maître,  abordant  ensuite  la  rivalité  des  évoques  Âctard 
et  GiUard,  et  considérant  l'étrangeté  d'un  choix  libre  laissi 
aux  fidèles  entre  ces  deux  prélats,  est  tenté  de  voir  nn  double 
synchroDisme,  une  manière  de  dater,  dans  le  ûùt  que  les 
noms  de  deux  évëques  de  Nantes  et  de  Vannes  se  remontrent 
au  bas  de  certaines  cbartes  du  pays  de  Qaérande.  En  tout 
cas,  ce  schisme  de  50  années  est  une  chose  unique  dans 
l'histoire  de  nos  contrées. 

Les  Nantais  ayant  été  surtout  industriels  et  métallurgistes, 
tandis  que  les  Vénètes  étaient  de  hardis  marina,  il  est  assez 
probable  que  le  territoire  Vénétique  s'étendit,  dans  l'antiquité, 
jusqu'à  la  Loire. 

En  outre,  Fortunat  dans  sa  Vie  de  saint  Aubin,  dit  que  ce 
saint  était  né  dans  le  pays  de  Vannes  ;  or  il  est  à  peu  près 
certain  que  saint  Aubin  naquit  près  de  Gruérande,  comme  le 
prouve  son  culte,  très  ancien  dans  cette  ville.  Les  Ouérandais 
l'honorent  dès  le  vi>  siècle.  Peut-être  donc  pourrait-on  iden- 
tifier Veneda  avec  Guérande,  surtout  si  l'on  considère  que  le 
mot  Oiten-Ran  semble  quelquefois  désigner  une  contrée 
plutôt  qu'une  ville  :  Batti  in  Wen-Ran,  trouve-t-on  dans  un 
texte. 

En  nous  faisant  l'histoire  des  deux  juridictions  temporelles 
qui  se  partageaient  Guérande,  savoir  :  la  sénéchaussée  ducale 
et  le  regaire  de  l'évêque,  M.  Maître  remonte  aux  origines  de 
la  ville. 

Le  mot  aula,  dans  Aula  Quiriaca  (soit  Carheil,  soit  Piriac, 
en  passant  par  la  forme  Pen  Cariacum),  désigne  un  domaine 
rural.  Pour  Guérande,  le  Livre  des  miracles  de  saint  Aubin 
(tx*  ou  X*  siècle)  emploie  le  mot  vicus  ;  ce  n'était  donc  pas  on 
oppidum.  Donc,  pas  de  fortifications  à  Guérande  an  ix*  siècle  : 
les  Normands  s'en  emparent  sans  assaut.  La  preuve  que  le 
lieu  était  peu  habité  c'est  qu'une  donation  de  S66  est  faite 
dans  un  champ  devant  l'église,  in  campo  ante  ecclesiam 
Wen-Ran.  Il  ne  restait  donc  plus  rien  des  fortifications  de 
Qrannona,  qui  n'étaient  peut-être  qu'un  rempart  de  terre,  du 
même  genre  que  celui  dont  s'entouraient  certains  monastères 
et  dont  l'évoque  de  Nantes  avait  environné  sa  cathédrale,  au 
IX*  siècle. 

On  n'a  point  trouvé  de  substructions  romaines  sous  les 
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marailles  mêmes  de  Goéraoâe.  Jean  IV,  en  1343,  y  fit  creuser 
des  fosaés  ;  il  D'y  eD  avait  donc  poiot  de  considérables  avant 
lui,  et,  en  effet,  en  1343,  Louis  d'Espagne  s'était  emparé  faci- 
lement de  la  ville. 

Jean  IV  défendit  donc  ce  point  stratégique  ;  il  en  prit  la 
garde,  mais  n'en  dépouilla  pas  l'évêque. 

On  trouve  d'ailleurs,  du  x*  au  xin*  siècle,  une  famille 
féodale,  désignée  par  le  nom  même  de  Quérande  ;  c'est  celle 
des  viguiers  ou  vicomtes  du  comte  de  Nantes,  qui  gouver- 
naient pour  lui  la  contrée.  C'est  la  seule  famille  féodale  qu'on 
y  trouve  ;  les  osts  de  1294  n'y  mentionnent  qu'un  seul  cheva- 
lier, Geoffroi  de  Guérande.  On  connaît,  avant  lui,  deux  autres 
personnages  dite  viguiers  de  Guérande,  un  Bernard,  viguier, 
cité  en  1066  et  1081,  un  Rouaud,  viguier  de  Guérande,  sous 
Alain  Fergent,  et«...  Cette  famille  était  peut-être  d'origine 
Normande  ;  car  &  l'embouchure  de  la  Loire  nous  trouvons  un 
Friold  de  Donges,  nom  qui  parait  bien  Normand,  ou  Germa- 
nique, comme  celle  de  la  Vilaine  était  &  Bernard  de  la  Roche. 

Les  ducs  ne  réclamèrent  jamais,  sur  la  ville  de  Guérande, 
que  la  moitié  de  la  voirie  et  des  mesures,  Jean  V  le  l'econnalt 
formellement.  L'évêque  partageait  avec  le  duc  dans  la  ville, 
seulement,  la  voirie,  les  mesures  et  la  police  ;  mais  hors  la 
vlUe,  le  duc  est  seul  souverain. 

Le  temporal  des  évêques  de  Nantes  à  Guérande,  semble 
avoir  son  origine,  comme  les  Minihis,  dans  des  dons  pieux, 
et  non  point  dans  le  prétendu  évécbé  de  Gislard. 

1£.  Persan  fait  observer  que  cette  expression  in  campa  ante 
eeclestam,  dont  parle  M.  Maître,  lui  parait  signifier  seulement 
la  place  de  l'Eglise,  lieu  consacré  aux  actes  solennels  et  ser- 
vant encore  souvent  aux  gens  du  pays  pour  conclure  des 
affaires  et  terminer  des  difi'érends. 

M,  le  vicomte  de  Calan  propose  une  explication  du  nom  de 
Guérande.  En  supposant  Grannona  à  Granville,  comme 
plusieurs  l'ont  prétendu,  le  mot  gaulois  Icoranda  ou  Inco- 
randa,  limite,  frontière,  (qui  a  peut-être  donné  Ingrande)  ne 
se  serait-il  pas  aussi  appliqué  à  Guérande  ?  Les  Bretons 
surviennent,  et  ne  le  comprenaiit  pas,  y  trouvant  d'ailleurs  des 
salines,  l'auraient  remplacé  par  deux  mots,  sonnant  a  peu  près 
de  même  et  ayant  un  sens  pour  eux  :  Otten  Ran,  la  blanche 
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partie.  C'est  ainsi  que,  dans  certaine  ville,  le  rae  du  Trou- 
i-sable  est  devenue  la  rue  des  Trois  Sabres,  c'est  ainsi 
que  beaucoup  de  noms  de  lieu  ont  été  fabriqués,  faute  de 
comprendre  leur  vraie  forme  et  en  la  remplaçant  par  une 
autre  présentant  des  consonnances  &  peu  près  semblables  : 
Corps-Nuds,  Saint-Etienne  de  Mer  Morte,  pour  Cornutium, 
SatrU-Stephanus  de  Maîa  Morte,  etc... 

Dans  les  autres  mots  bretons  d'ailleurs,  ran  a,  non  pas  le 
sens  de  paroisse,  mais  celui  de  portion  de  terre,  et  aux  viii*  et 
Dt*  siècles,  les  Bretons  ne  paraissent  pas,  dans  les  mots 
composés,  avoir  placé  l'adjectif  avant  le  substantif. 

M.  Maître  répond  que  la  Notttia  dignitatum  présente  deux 
noms  de  lieu  à  peu  près  semblables,  Grannona  et  Orannono, 
avec  deux  dignitaires  différents  ;  on  pourrait  donc  voir  dans 
l'un  Gnérande,  et  dans  l'autre  GranviUe. 

MM.  les  abbés  Le  Huédé  et  Robert  objectent  aussi  à  M.  do 
Calan,  le  premier, le  nom  d'homme  Ovenhaël,  le  second  le 
nom'de  lieu  Gttenroc,  dans  lesquel  l'adjectif  est  mis  avant 
le  substantif,  et  l'on  pourrait  en  trouver  bien  d'autres  dans  le 
même  cas. 

H.  de  Calan  répond  qu'il  n'a  fait  que  proposer  une  expli- 
cation, et  rapproche  ensuite  la  double  juridiction  des  évëques 
de  Nantes  et  de  Vannes  sur  le  territoire  guérandais  d'une 
ancienne  coutume  d'Irlande.  Dans  cette  Ue,  à  une  époque 
reculée.  Il  n'y  avait  point  d'évêque  &  territoire  âxe,  mais 
chaque  clan  avait  son  évêque  dont  la  juridiction  s'étendait  sur 
tous  ses  membres,  quelque  part  qu'ils  se  trouvassent. 

Il  n'y  aurait  donc  eu,  k  Guérande,  qu'un  conflit  entre  les 
deux  conceptions  franque  et  bretonne  de  l'évëque,  l'évêque 
Franc  considérant  son  diocèse,  l'évêque  Breton  considérant  ses 
hommes. 

Mais  tous  les  hommes  à  nom  breton  étaient-ils  nécessaire- 
ment bretons,  et  ne  pourrait-on  pas  voir  dans  la  mention  des 
deux  évéques  au  bas  de  certaines  chartes,  une  manière  do 
dater  par  un  double  synchronisme  ? 

H.  le  Président  fait  observer  que  la  lutte  entre  les  deux 
évêques  est  certaine  et  que  l'on  est  forcé  d'en  tenir  compte. 

M.  de  Calan  ayant  émis  l'opinion  que  cette  lutte  dut  cesser 
après  la  déposition  de  Gislard,  M.  Maître  répond  qu'elle  fut 
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plus  longue  et  laissa  de  profondes  traces  ;  d'où  le  nom  de 
pays  de  la  Mée,  venant  de  meta,  borne,  et  signifiant  pays  de 
limite,  pays  contesté,  pays  de  marche. 

M.  Saint-Maur  demande  ai  le  Grannona  de  la  Notitia 
dîgnitatum  peut  s'appliquer  et  à  Granville  et  à  Quérande. 
Y  a-t'il  un  ordre  logique  dans  la  série  des  localités  mentionnées 
dans  cet  ouvrée  ? 

M.  Maître  répond  que  la  Notice  descend  du  Nord  au  Sud,  et 
que  l'ordre  est  logique. 

M.  le  Président  est  conduit  par  cet  ordre,  à  reconnaître 
Blavet  dans  Blabia,  et  c'est  aussi  l'opinion  de  H.  de  laMoime- 
raye. 

Répondant  à  une  objection  précédemment  émise,  M.  le  Pré- 
sident fait  observer  que,  si  on  peut  trouver  quelques  Francs 
portant  des  noms  bibtons  et  réciproquement,  ce  ne  sont  que 
de  très  rares  exceptions.  Il  a  étudié  plus  de  40  titres,  se 
rapportant  à  Ruffiac  et  à  Carentoir  et  il  n'y  a  jamais  trouvé 
que  des  noms  Bretons,  tandis  que  ces  noms  font  absolument 
défaut  dans  les  actes  concernant  le  pays  de  Rennes,  par 
exemple. 

M.  de  Calan  a  rencontré  un  seigneur  du  paya  nantais,  à  nom 
germanique,  dont  le  fils  porte  un  nom  breton;  mais  c'est,  en 
efifet,  une  exception. 

M.  de  Latgue  a  remarqué  que  des  actes  concernant  Langon, 
pays  de  limite,  présentent  autant  de  noms  francs  que  de  noms 
bretons. 

M.  de  Galan,  à  propos  de  l'intérêt  historique  que  présente, 
dans  les  chartes  de  notre  pays,  le  caractère  breton  ou  franc  des 
noms  des  parties  ou  des  témoins,  engagerait  à  étudier  le  nom 
du  patron  de  chaque  diocèse,  ce  qui  pourrait  jeter  quelque 
lumière  sur  les  origines  de  la  prédication  du  christianisme 
dans  les  Gaules.  Sauf  Lyon,  dédié  à  Saint-Jean,  il  trouve  trois 
groupes  principaux  de  patrons  d'évéchés  :  Saint-Etienne, 
Notre-Dame,  Saint-Pierre.  Les  deux  tiers  des  évëchés  dédiés  à 
Saint-Pierre  sont  dans  l'ouest,  entourés  d'évéchés  à  patrons 
différents.  Les  évëchés  dédiés  &  Saint-Etienne  forment  ime 
chaîne,  de  Toulouse  à  Meaux,  ce  qui  indique  un  courant.  Les 
fondateurs  du  christianisme  gallo-romain,  en  Bretagne,  pa- 
raissent venus  de  Poitiers;  ce  sont  les  plus  récents.  Après 
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LyoD,  les  plus  ancleDs  diocèses  sont  dédiés  à  Saint-Etienne, 
puis  Tiennent  ceux  dédiés  à  la  Sainte  Vierge. 

M.  Maître  a  rencontré  de  nombreuses  superpositions  de 
patrons,  ce  qui  doit  rendre  très  prudent,  dans  l'étude  dont 
parle  M.  de  Calain.  La  difflculté  est  de  connaître  le  premier 
patron  de  chaque  diocèse. 

Paris  semble  avoir  été  dédié  d'aboM  à  Saint-Etienne,  puis 
i  Notre-Dame,  de  même  qu'Arles,  aujourd'tiui  sous  le  vocable 
de  saint  Trophyme  qui  n'a  pas  été  martyrisé,  mais  qui  a  été 
son  premier  évéque. 

Cest  ordinairement  dans  les  faubourgs  qu'il  faut  chercher 
le  premier  patron,  à  cause  des  persécutions  qui  éloignaient  les 
chrétiens  du  centre  de  la  ville.  A  Nantes,  nos  plus  anciennes 
églises,  Saint-Similien,  Saint-Ëtienne,  sont  dans  les  faubourgs. 
On  les  élevait  sur  le  tombeau  d'un  martyr,  et  c'est  dans  les 
faubourgs  qu'avaient  lieu  les  exécutions. 

M.  de  Galan  signale  surtout  ce  lot  des  six  diocèses  de  l'Ouest, 
dédiés  à  Saint-Pierre. 

M.  l'abbé  Robert  objecte  que  l'on  a  pu  mettre  Saint-Pierre  à 
la  place  de  saints  locaux,  peu  authentiques. 

M.  de  Galan  pense  qu'il  faut  prendre  garde  de  confondre  le 
patron  de  la  cathédrale  avec  le  patron  du  diocèse. 

M.  le  Président  fait  remarquer  que  ces  discussions  font 
honneur  à  nos  travaux.  A  propos  de  Guérande,  nous  sommés 
amenés  k  parler  de  l'origine  des  diocèses:  plus  on  approfondit 
les  questions  et  plus  elles  s'élai^sent. 

M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  André  Oheix,  dont  le 
père,  M.  Robert  Oheix,  l'un  de  nos  plus  anciens  confrères,  est 
bien  connu  des  érudits  Bretons,  et  que  l'Association  voit  avec 
grand  plaisir  prendre  place  dans  ses  rangs. 

M.  André  Oheix  débute  en  effet  brillamment  dans  nos 
congrès,  par  une  excellente  étude  historique  sur  SS.  Friard 
et  Secondel,  cités  par  Grégoire  de  Tours,  et  dont  la  vie  est 
assez  obscure,  et  sur  le  culte  qui  leur  est  rendu  à  Besnê. 

Cette  belle  monographie  paroissiale  est  écoutée  avec  beaucoup 
d'intérêt,  et  fait  partie  des  mémoires  publiés  dans  le  présent 
volume. 
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DEUXIÈME  SÉANCE 

Mnnli  20  AoOt  1999.  Séanct  du  toir,  i  2  fteura*  ut  itomJè 


Président  :  H.  AUDRËN  de  KERDRiX.  Sénateur. 
Secrétaire  :  H.,  de  Bkrtbou. 

La  séance  s'oavre  à  3  heures  et  demie,  par  un  savaitt 
mémoire  historique  de  M.  le  cbanoiDe  Gtiillotin  de  Corson,  sur 
les  Templiers  dans  le  pays  de  Gvérande  (1). 

M.  te  Président  £ait  ressortir  l'importance  des  nombreux 
travaux  de  M.  le  chanoine  Guillotin  de  Corson  qui  a  tant  et  si 
bien  écrit  sur  la  Bretagne,  ses  traditions,  ses  sanctuaires  et  ses 
cb&teaux,  surtout  de  son  Fouillé  de  Rennes,  véritable  monu- 
ment historique,  et  de  sas  Grandes  Seigneuries  de  Haute- 
Bretagne,  ouvrage  appelé  k  rendre  de  grands  services.  M.  le 
chanoine  Guillotin  de  Corson  est  l'homme  indispensable  des 
Congrès  bretons.  —  Que  son  exemple  soit  donc  toujours  proposé 
pour  modèle,  et  qu'il  continue  longtemps  à  nous  le  donner 
lui-même. 

M.  Léon  Maître  prend  ensuite  la  parole  pour  faire,  avec 
son  talent  habituel,  l'Histoire  de  la  collégiale  de  Quérande  (2). 

Il  met  sous  les  yeux  de  l'assemblée  le  dessin  d'une  colonne, 
du  IX"  siècle,  trouvée  dans  les  substructions  de  Tégliae.  Ce 
dessin  est  dû  au  talent  de  M.  le  Professeur  de  dessin  du  Petit 
Séminaire,  ainsi  que  deux  photographies  représentant  des 
piliers  et  des  mura  enfouis  sous  le  chœur. 

M.  le  Président  fait  remarquer  que  si  M.  Maître  n'est  pas 
né  en  Bretagne,  les  services  qu'il  a  rendus  à  notre  province 

(1)  Ce  Hémoire  Mt  publié  in-mUMO  dtn*  te  présent  *olame. 
(S)  Nous  pubUons  ce  Hémoire. 
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par  l'ordre  admir8l)le  qu'il  a  su  mettre  dans  tes  archives  de  sa 
Chambre  des  Comptes,  et  par  ses  importants  travaux  d'histoire 
et  archéologie  brstonaea,  l'ont  rendu  Breton  d'adoption. 

De  même  qu'ua  membre  de  l'Institut,  après  avoir  entendu 
la  longue  énumération,  faite  par  M.  Léopold  Delisle,  des 
ouvrages  de  M.  de  La  Borderie,  s'écrie  :.  il  y  a  un  homme  qui 
a  écrit  tout  cela,  et  il  n'est  pas  encore  académicien  1  de  même 
M.  le  Président,  en  considérant  l'œuvre  scienttâqne  de 
M.  Maître,  ne  peut  a'empécher  de  prévoir  que,  quelque  jour, 
la  savante  compagnie  lui  ouvrira  ses  portes,récompense  enviée 
d'une  laborieuse  carrière. 

M.  l'abbé  Bobert  termine  la  séance  en  donnant  lecture  d'un 
fort  curieux  mémoire  de  U,  Aveneau  de  la  Crrancière,  dont 
une  partie  revêt  la  forme  d'une  émouvante  nouvelle,  sur  la 
MasstK  sacrée,  sorte  de  grosse  pierre,  conservée  dans  quelques 
sanctuaires  écartés  de  la  Bretagne,  et  dont  l'attouchement 
passe  pour  abréger  l'agonie  des  moribonds.  Cette  massue  est 
quelquefois  en  bois  (1). 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 


is  poblioQs  in-esfetuo  ce  Ifémoire. 
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TROISIÈME  SÉANCE 

Mênrtài,  30  Août  1B99.  Steitoe  du  mttin,  k  8  hMutt. 


Président  :  M.  AUDREN  de  KERDKEL. 
Secrétaire  :  M.  H.  Quiloars. 

M.  le  Président  annonce  qu'il  a  reçu  de  MM.  de  La  Etordeiie, 
de  Champagny,  du  Crest  de  Villeneuve,  de  di&teaubriand  et 
Trévédy,  des  lettre»  par  lesquelles  ces  MM.  s'excusent  de  ne 
pouvoir  assister  au  Congrès.  Il  rappelle  en  quelques  mots  les 
fâtes  celtiqueB  qui  eurent  lieu  à  Gardiff  au  mois  d'août. 
L'Association  Bretonne  était  représentée  à  l'Eisteddfod  par 
MM.  Kadiguet,  Tiercdin,  Le  Gonidec  de  Traissan,  de  l'Estour- 
beillon. 

M.  de  Laigne  donne  le  compte-rendu  des  fouilles  qu'il  a 
exécutées  dans  le  temple  romain  d'AUaire,  et  présente  des 
photographies  de  l'état  actuel  du  monument. 

M.  Maître  fait  remarquer  que  te  temple  de  Rieux  était  un 
temple  àlaurobole;  celui  d'Allaire  ne  devait  pas  avoir  cette 
destination,  Dana  le  temple  d'Allaire  on  ne  trouve  pas  de 
brique,  ce  qui  fait  croire  que  ce  monument  est  antérieur  au 
m«  siècle. 

M.  de  Laiguea  fait  remarquer  qu'il  y  a  rencontré  des  briques, 
et  que  le  temple  est  de  l'époque  de  la  décadence. 

M.  Maître,  dans  son  travail  sur  l'église  de  Saint-FUbert  de 
Gtand'lieu,  rappelle  que  dans  la  Loire-Inférieure,  on  ne  possé- 
dait pas  d'église  antérieure  au  xi*  siècle  ;  et  qu'en  France  on 
n'a  pas  d'église  carolingienne  datée. 

Pour  Véglise  de  Saini-Filbert  il  n'en  est  pas  de  même  ;  un 
texte  et  un  fait  historique  permettent  de  lui  assigner  une  date 
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certaine.  Une  charte  de  Louis  le  Débonnaire  de  819  permit  aux 
moines  de  Noirmoutiers  de  s'installer  à  Saint-Filîtert  et,  en 
836,  Hermanter  écrivit,  dans  un  texte  conservé,  que  l'église 
était  en  fonne  de  croix.  Le  sarcophage  contenant  le  corps  de 
saint  Filbert  avait  été  déposé  dans  l'aîie  droite.  Sa  place  existe 
encore  dans  l'église  primitive.  Hermanter  nous  fait  assister  & 
toutes  les  tranformations  que  subit  alors  l'église,  et,  d'après 
ses  renseignements,  M.  Maître  nous  retrace  les  modiâcations 
opérées  dans  l'église  primitive,  la  façon  dont  fut  placé  le  corps 
du  saint  de  manière  à  ce  qu'il  fût  facile  de  le  laisser  voir  aux 
pèlerins. 

Les  moines  quittèrent  Saiot-Filbert  en  856  et  se  réfugièrent 
dans  le  monastère  de  Cunault.  Pour  M.  Maître,  Saint-Filbert  est 
donc  une  église  carolingienne  datée  ;  et  si,  comme  on  a  voulu 
le  faire,  on  la  fait  descendre  à  une  date  postérieure  &  l'an  1000, 
on  ne  saurait  expliquer  ce  monument  qui  serait  en  contradic- 
tion avec  les  textes  et  les  règles  de  l'archéologie  carolingienne. 

M.  Dorteî  dit  que  nulle  part  il  n'a  vu  que  le  corps  de  siùnt 
Filbert  ait  été  apporté  de  Noirmoutiers,  et  demande  des  ex- 
plications sur  les  chapiteaux  de  marbre  trouvés  dans  l'église, 

M.  Maître  répond  que  les  textes  disent  formellement  que  le 
corps  du  saint  fut  transporté  sur  un  brancard  ;  le  sarcophage 
est  bien  authentique,  et  a  été  reconnu  par  le  P.  de  la  Croix 
comme  datantde  l'époque  carolingienne.  Quant  aux  chapiteaux 
ils  sont  du  xp  siècle  ;  qaelques-una  remontent  &  l'époque 
romaine. 

M.  Dortel  signale  la  découverte  faite  dans  Tégllse  de  Saint- 
Filbert  du  tombeau  d'un  moine  nommé  Guntharius.  La  pierre 
tombale  portait  une  croix  avec  rioscription  ;  Hic  requiescit  in 
tumulo  Ountarfus  nomine  monachus  et  acer  'sut  V  id  iun 
obit  Dno. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 
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Meroredr  30  Août  1899,  SéMot  du  «o/r,  i  2  freurea. 


Président  :  M.  AUDREN  de  KERDREL.  Sénateur. 
Secrétaire  :  M.  H.  Quilgabs- 

M.  le  Président  se  félicite  de  Toir  parmi  les  assistants  à 
cette  séance,  MM.  Kerviler,  président  du  Congrès;  Tbédeoat, 
membre  de  l'Institut;  Maxe-Werly,  numismate  éminent. 

M.  Le  Meignen,  au  nom  de  M.  de  Boceret,  lit  quelques 
extraits  d'un  manuscrit  inédit:  «  Journal  d'un  bourgeois  de 
GUérande  •,  œuvre  du  baron  Morvan  de  Kerpondarmes,  dont 
la  famille  se  âxa  à  Guérande  an  xvn*  siècle.  Morvan  était 
alloué  &  la  sénécbaussée  de  Ouérande;  et,  dans  le  mémoire 
qu'il  nous  a  laissé,  on  retrouve  bien  le  caractère  du  bourgeois 
de  son  époque.  Il  nous  donne  de  fort  curieux  renseignements 
sur  la  vie  quotidienne  des  habitants  de  Guérande  au  milieu  du 
XTin*  siècle,  et  nous  fournit  aussi  de  nombreux  et  très  curieux 
détails  sur  les  objets  usuels  :  papieri  lettre,  toume-broehe,fltc... 
et  sur  leur  valeur.  Avec  lui  nous  pénétrons  dans  la  vie  intime 
du  clergé  de  Guéraode;  c'est  ainsi  qu'il  nous  cite  l'exemple 
d'une  rixe  survenue  entre  le  PrévAt  de  la  Cottégiale  et  Julien 
Guilloré,  vicaire-  perpétuel,  qui  tous  deux  se  disputaient  la 
préséance  dans  une  procession  oi^nisée  en  vue  d'obtenir  le 
beau  temps.  .    ,. 

M.  Kerviler  fait  remarquer  l'importance  des  livres  de  raison 
au  point  de  vue  de  l'histoire  locale,  et  se  félicite  des  exhuma- 
tions fréquentes  de  ces  curieux  documents. 
M-  t'a^  Sopert  lit  ensuite  uo  mémoire  sur  les  Jetais  dç 
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Bretagne  tenus  à  Gnérande  en  1S35  au  couvent  des  Jaco- 
bins (1). 

M.  le  Président  remercie  M.  l'abbé  Robert,l'uii  des  membres 
les  plus  Sdètes  du  Congrès,  et  signale  l'apparition  d'un  nouveau 
et  excellent  livre  de  l'érudit  oratorien  sur  l'affaire  de  Quiberon. 
M.  l'abbé  Robert,  diUl,  a  certainement  dit  le  dernier  mot  sur 
cette  page  de  notre  tfistoire  en  compulsant  avec  une  conscienee 
scrupuleuse  les  documents  français  et  allant  jusqu'en  Angle- 
terre pour  y  joindre  des  pièces  de  la  plus  haute  importance, 
ignorées  jusqu'à  ce  jour,  et  qu'il  a  publiées  le  premier. 

M.  de  Calan,  dans  une  agréable  causerie,  analyse  et 
commente  l'histoire  de  Geoffroy  de  Monmouth.  Il  s'applique  à 
mettre  en  lumière  les  procédés  employés  au  xn«  sïêcle  pour 
écrire  l'histoire,  et  comment  avec  ces  procédés,  Geoffroy  de 
Monmouth  réussit  à  créer  la  légende  de  Conan  Mériadec, 
légende  qui  fut  tenue  pour  vraie  jusqu'à  ces  dernières  années. 

M.  Kerviler  remercie  les  membree  du  Congrès  de  l'honBeur 
qu'ils  lai  ont  fait  en  lui  confiant  cette  année  la  présidence  de 
la  réunion. 

La  séance  est  levée  p.  6  heures, 

(t)  Ce  Hémoira  est  itOéié  in-«j*eiuo  in  prtBmt  Biàietin. 
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CmaUIÉME  SÉANCE 

VaHdmll  1*f  S«pttmbn  1899,  Séanoo  tfu  matin,  i  8  AewrM  «t  demi«. 


Préttdent  ;  M.  AUDREN  db  KEEIDREL,  Sénateur. 
Secrétaire  :  M.  de  Cilan. 

La  séaDce  est  ouverte  &  8  heures  et  demie. 

La  parole  est  donuée  kM.de  Berthou,  pour  la  lecture  d'un 
travail  sur  la  Chronique  de  Saint-Brieuc,  le  premier  essai 
d'une  histoire  de  notre  province  entreprise  à  la  fin  du 
xrv*  siècle  par  un  clerc  breton,  dont  M.  de  Berthou  étudie 
successivement  les  procédés,  les  idées,  le  style,  la  personne  et 
les  manuscrits.  Cette  excellente  étude,  où  l'on  reconnaît  un 
érodit  de  premier  ordre,  est  inaérée  en  entier  dans  nos 
mêmoirea,  et  le  vœu  général  est  que  l'autenr  l'augmente 
encore  en  lui  donnant  toute  l'ampleur  que  mérite  le  sujet 
traité. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Qutlgars  sur  VEpoqtte 
préhistorique  à  Ovérande.  C'est  une  étude  sur  les  fouilles 
entreprises  par  le  conférencier  aux  stations  de  la  Butte  des 
Pierres  et  de  Graë  ;  elles  lui  ont  livré  surtout  des  silex  à  con- 
tours géométriques. 

M.  Kerviler  demande  s'il  a  été  trouvé  des  pointes  de  Qèches 
à  pédoncule,  Id.  Quilgars  répond  qu'il  n'en  a  été  trouvé  qu'une. 

M.  de  Laigue  demande  si  tes  haches  qui  ont  été  trouvées 
sons  le  foyer  de  stations  gallo-romaines  étaient  jetées  péle- 
méle  ou  disposées  régulièrement.  M.  Gtuilgars  répond  qu'elles 
étaient  placées  régulièrement,  et  9if .  Kerviler  rappelle  que  le 
même  fait  a  été  constaté  par  M.  Miln  à  Camac.  Ces  haches, 
que  l'on  appelle  en  Bretagne  pierres  de  tonnerre,  et  que  l'on 
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a  cru  formées  dans  les  entrailles  du  sol  par  la  chute  de  la 
foudre,  ont  été  cconsidérées  comme  des  préservatifs  contre  le 
tonnerre  et  placées  par  suite  aux  environs  du  foyer. 

M.  Guilgars  exhibe  ensuite  divers  exemplaires  de  la  ftien- 
cerie  guérandaise  fondée  k  la  an  du  xvi*  siècle  par  des 
Flamands,  continuée  par  des  Italiens,  et  éteinte  au  milieu  du 
XVII*  siècle.  La  f&Iencerie  de  Renac,  dont  l'existence  est  signalée 
par  les  registres  paroissiaux,  a  inaité  la  faïence  de  Rennes, 
copiée  elle-même  sur  celte  de  Guérande. 

M.  de  Laigue  lit  un  mémoire  sur  la  Bataille  de  Ballon.  II 
pense  que  le  petit  monastère  de  Ballon  qui  réclamait  des 
droits  de  tonlieu  sur  l'Ont,  n'était  pas  en  Bains,  mais  plutôt 
en  Peillac.  La  grande  bataille  dont  la  tradition  de  Bains  a 
gardé  le  souvenir  ne  serait  donc  pas,  à  son  avis,  celle  de 
Ballon  (1). 

M.  de  Galan  estime  que  la  bataille  a  dû  être  livrée  plutôt 
sur  le  territoire  de  la  paroisse  de  Baulon.  Ce  territoire  est  tra- 
versé par  une  voie  romaine,  et  on  y  a  trouvé  un  ensemble  de 
fortifications  de  l'époque  franco-bretonne,  décrites  par  M.  de 
Brébier  dans  la  Société  Archéologique  â'111e-et>-VilaiDe, 
tome  XI,  pp.  136  et  suiv.,  et  dans  l'Association  bretonne, 
année  1886,  pp.  61  et  suiv.  On  sait  de  plus  que  les  princes 
bretons  du  ix*  siècle  habitaient  fréquemment  cette  région,  il 
ne  fiaudait  donc  pas  dire  que  Charles  le  Chauve  n'avait  rien 
à  faire  en  ce  pays,  et  que  Vannes  était  son  unique  objectif. 
Deux  ans  plus  tôt,  le  comte  de  Nantes  avait  battu  Erispoé  près 
de  Messac.  En  845,  Chartes  le  Chauve  a  essayé  de  pousser 
pins  loin  daos  la  même  direction,  vers  l'une  des  places 
d'armes  des  Bretons,  en  avant  de  la  grande  forêt  centrale. 
Enfin,  on  ne  s'expliquerait  pas,  si  le  roi  des  Francs  avait  été 
battu  aux  environs  de  Redon,  qu'il  ait  opéré  sa  retraite  sur  le 
Mans  et  non  sur  Angers. 

La  séance, est  levée  à  10  heures  et  demie. 


(1)  Ca  mdmdre,  nr  nue  qoMtigil  ai  coqtroTenée,  prend  p1sc«  Nt-«(eNf9 
AUM  1«  BuIletiQ  ()n  CfOogrè*. 
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fetKfredi  1**  Saptembra,  Séatioa  du  aoir,  à  2  ttvint. 


Président  :  M.  AUDREN  dé  KERDREL,  Sénateur. 
Secrétaire  :  M.  H.  Quilgabs. 

M.  le  Président  avec  une  émotion  partagée  par  tous  les 
assistants,  annonce  la  mort  de  M.  de  Keranflec'b,  et  pronoDce 
son  éloge  funèbre.  Il  rappelle  que  M.  de  Keranflec'h  a  le 
premier  signalé  les  sépultures  bretonnes  de  l'époque  caro- 
tingienne,  et  que  le  premier  il  a  décrit  et  expliqué  ces 
monuments  connus  sous  le  nom  de  lec'hs. 

Le  souvenir  de  ces  travaux  si  importants,  et  la  personnalité 
sympathique  de  M.  de  KGranflec'b  feront  toujours  dans 
l'AssociatioD  bretonne,  conserver  le  souvenir  de  cet  excellent 
confrère  si  foncièrement  sympathique  à  tous. 

M.  de  Laigue  signale  le  timbre  de  l'église  de  Guérande.  Les 
vieilles  cloches,  dit-il,  rappellent  toutes  les  phases  de  la  vie 
humaine.  Le  vieux  timbre  de  Guérande  date  de  1642.  L'ins- 
cription qu'il  présente  est  accompagnée  des  armes  de  la  ville, 
des  Kermeno,  des  Le  Pennée.  Jean  de  Kermeno,  prévôt  de  la 
Collégiale,  appartenait  à  une  famille  Vaanetaise  ;  il  est  repré- 
senté sur  le  tableau  des  chanoines  placé  dans  la  collégiale  de 
Guérande. 

M.  Dortel,  avec  infiniment  de  charme  et  d'esprit,  donne  le 
compte^rendu  de  l'excursion.  Ce  travail  sera  inséré  dans  le 
bulletin. 

M.  de  t'Estourbeitton  dans  une  intéressante  causerie  résume 
la  «  Correspondance  de  quelques  personnages  de  la  cour  de 
Louis  XIV  et  .celle  de  Louis  XV  avec  plusieurs  Tnemtfres 
de  la  famille  Le  Sénéchal  de  Carcado  >,  Cette  correspoa^ce 
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fonne  une  collection  de  lettres  autographes  de  Le  Tellier, 
Fabert,  Golbert,  Chamillard,  Pontchartrain,  Louis  d'Orléans, 
d'Argenson,  de  Belle-Isie,  de  Montmorency,  etc...  Ces  lettres 
donnent  des  détails  sur  las  campagne»  de  1743  et  1746,  et  les 
noms  des  stgnataireâ  en  montrent  tout  l'intérêt. 

La  famille  de  Carcado  était  an  ramage  de  la  maison  de 
Rohan. 

M.  de  l'EstourbeilloQ  donne  lecture  de  quelques  lettres.  L'une 
rappelle  les  serrices  rendus  par  les  Carcado  au  roi.  Le  régiment 
de  Brest  fut  créé  pour  récompenser  ces  services.  Une  autre  plus 
intime,  rappelle  l'envoi  de  beurre  de  Bretagne  k  la  couv. 

Ce  détail  culinaire,  qui  prouve  la  vieille  réputation  de  ce 
produit  breton,  se  retrouve  souvent  dans  les  correspondances 
du  temps  passé,  et  montre  que  cette  politesse  se  faisait  souvent 
aux  gens  de  cour.  Une  lettre  du  Mtu^chal  de  Balincourt  parle 
de  ses  projets  pour  la  campagne  de  1746.  Une  autre  donne  des 
détails  sur  la  réception  d'un  chevalier  de  Saint-Louis,  etc... 

M.  le  Président  félicite  M.  de  l'Ëstourbeillon  des  heureuses 
chances  qui  lui  ont  permis  de  fouiller  les  archives  de  tant  de 
châteaux  et  de  la  sagacité  avec  laquelle  il  a  su  en  extraire  ' 
tous  les  trésors  qu'elles  contenaient. 

La  séance  est  levée  &  6  heures. 
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Samvtl  2  Stpttmbn  1899,  Séanot  du  matin,  à  8  hoi/rat. 


Pr^tàenl  :  M.  AUDREK  db  KERDREL,  Sénateur. 
Secrétaire  :  M.  H.  Quilqars. 

M.  Vabbê  Robert  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  Trévédy 
sur  Le  Connétable  de  Richemond  et  sur  l'excellence  du  projet 
de  lui  élever  une  atatue  &  Vannes  (1). 

M.  le  Président  a  été,  dit-il,  chargé  par  le  maire  de  Vannes 
de  voir  la  maquette  de  la  statue.  Une  souscription  est  ouverte 
pour  achever  ce  travail. 

M.  de  Calan  retrace  la  lutte  de  César  contre  les  Vénètes.  U 
rappelle  les  origines  de  la  gnerre  des  Gaules  et  développe  sur 
cette  première  époque  de  notre  histoire  des  aperçus  tout  nou- 
veaux, qu'il  détaille  avec  son  habituelle  facilité. 

M.  du  Cleuziou  lit  son  rapport  sur  le  breton  dans  le  Finis- 
tère (2). 

M.  le  Président  donne  quelques  détails  sur  la  croisade  faite 
en  bveur  de  la  conservatioB  du  breton  et  rappelle  à  ce  sujet 
que  le  breton  est  parlé  autour  de  Guérande  par  plus  de 
S.500  personnes.  A  Penestin,  le  breton  a  disparu  à  la  an  du 
xvoi»  siècle.  A  Guérande,  il  n'y  a  pas  de  patois,  parce  que  le 
breton  a  disparu  à  une  époque  où  le  français  était  parlé  tel 
qu'il  l'est  aujourd'hui. 

M.  de  l'Estourbeillon  croit  que  le  breton  a  disparu  de 
Guérande  dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle.  Un  acte  de 
1538  contient  des  mots  bretons  métés  au  français.  Il  insiste 

(0  Ce  traT«il  de  notn  fldile  collëgua  ut  iiuéré  lu  Builstin. 
(3}  Ce  triTÛl  e«t  iatéri  au  fitflMin, 
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anr  la  nécessité  de  ^vaitler  ii  la  conservatioD  de  cette  langue 
et  engage  tous  ceux  qui  assistent  à  la  séance,  et  dont  l'influence 
pourrait  être  écoutée,  à  nous  aider  dans  cette  croisade  nationale. 
On  devrait  imiter  en  Bretagne  oe  qui  se  passe  maintenant  en 
Provence  et  au  pays  de  Galles.  Chacun  se  met  en  devoir  d'ap- 
prendre la  langue  nationale,  aussi  le  gallois  gagne-t-il  du 
terrain  tous  les  jours.  Malheureusement  le  clei^é,  sur  lequel 
ou  devrait  s'appuyer  pour  la  propagation  du  breton,  ae  montre 
très  souvent  bostile  à  cette  langue.  Il  y  s^  lieu  de  s'étonner  de 
cette  inconscience  de  ses  véritables  intérêts. 

M.  l'abbé  Robert  tait  remarquer  que  pour  M.  Lotb,  l'éminent 
doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes,  la  meilleure 
manière  d'apprendre  le  breton  est  de  faire  apprendre  aux 
enfants  le  catéchisme  en  cette  langue. 

Jf.  Kerriler  cite  des  paroisses  bretonnes  où  l'on  envoie  des 
prêtres  opposés  à  la  propagation  du  breton.  Saint-Nazaire, 
qui  renferme  nombre  d'ouvriers  bretons,  devrait  avoir  un 
prêtre  parlant  cette  langue  I 

M.  le  chanoine  Souyer  dit  que  chaque  année  tes  bretons  de 
Nantes  ont  des  rétraites  pascales,  données  par  des  prêtres 
bretons.  Mgr  Foumier  avait  même  projeté  de  fonder  une 
paroisse  bretonne,  et  cette  idée  n'a  pas  dû  êb%  abandonnée. 

Sur  la  proposition  de  M.  de  l'Estourbeillon,  on  vote  à  l'ana" 
nimité  les  vcsux  suivants  : 

1*  Que  dans  les  villes  où  se  trouvent  des  colonies  bretonnes, 
un  ou  plusieurs  prêtres  leur  soient  attachés  et  puissent  pour- 
voir à  leurs  besoins  reli^eux  par  des  exercices  et  des  sermons 
en  breton. 

2"  Que  dans  les  diocèses  de  Vannes  et  de  Saint-Brieuc  il  ne 
soit  pas  nommé  d'ecclésiastiques  d'origine  galloise  dans  les 
paroisses  bretonnantes. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 
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Sumdi  2  Septembre  1899,  S6fui09  de  raprèt-midi,  t  2  /Mur«8, 


Présidant:  M.  AUDREN  db  EERDREL,  Sénateur. 
Secrétaire  :  M.  l'abbé  Robebt. 

M.  Audren  de  Kerdrel,  directeur  géoéral  de  l'Associatioo, 
préside,  assisté  de  M.  le  Maire  de  Guérande  et  de  M.  René 
Kerriler,  président  du  CoDgrëe. 

M.  le  comte  de  Laigue  lit  un  très  intéressant  mémoire 
oonoemant  le  Journal  d'un  txntrgeois  breton.  M.  de  Kerdrel 
constate  que  la  biographie  de  ce  bourgeois,  du  nom  de  Legall, 
ne  figure  pas  dans  le  travail  de  Levot.  C'est  donc  une  lacune 
comblée  par  TA.  de  Laigue.  Après  avoir  félicité  le  conférencier, 
M.  le  Président  eat  heureux  de  constater  que  M.  de  Laigue  est 
an  de  ces  jeunes  qui  consolent  l'Association  des  pertes  qu'elle 
fait  de  ses  anciens  (1). 

M.  Le  Chauff  fait  un  rapport  très  applaudi  sur  les  familles, 
les  plus  méritantes  des  culÛvateurs  et  des  paludiers  (3). 

Cette  longue  liste,  dit  M.  de  Kerdrel,  est  un  véritable 
armoriai  ;  il  n'est  pas  de  noblesse  plus  belle  que  celle  de  ces 
gens  modestes  qui,  s'ils  étaient  âers,  pourraient  regarder  les 
hauts  seigneurs  de  la  finance. 

M.  de  Kerdrel  rappelle  qu'il  avait  demandé  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  pour  M.  Legueunec  qui  a  101  ans  de  ser- 
vice :  «  c'est  un  Montmorency  du  'peuple  I  ■ 


(1)  O  cntiflus  tnTall  prand  place  dam  dm  Hémùm  publiéi. 
(a)  Voir  AiUetfn  Offricoto. 
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U.  le  Maire  de  Gnéraude  t>rend  la  parole  pour  remercier 
l'Association  Bretonne  et  son  Ténérable  Directeur  général  (1) . 

if.  AntTtyme  iiénard,  député  de  la  Loire-Inférieure,  dans  . 
une  charmante  allocation  rappelle  les  souvenirs  du  Congrès  de 
Savenay  (3).  Et  M.  de  Kerdrel,  trits  ému  par  ces 'souvenirs 
lointains,  se  déclare  incapable  de  répondre,  car,  dit-il,  la 
vieillesse  est  faible  lorsqu'il  faut  exprimer  des  sentiments 
forts.  A  Savenay,  ajoute-t-îl,  nous  trouvftmes  un  charmant 
enfant,  U.  Antbyme  Ménard  ;  il  avait  un  père  sympathique, 
avocat  distingué,  qui  donna  à  l'Association  Bretonne,  6 
Savenay,  une  hospitalité  qu'on  ne  peut  oublier. 

On  procède  à  la  distribution  des  prix  aux  cultivateurs  et  aux 
paludiers  dont  quelques-uns  ont  revêtu  l'original  costume 
traditionnel.  Aux  applaudissements  de  l'assemblée,  M.  de 
Eerdrel  embrasse  le  premier  lauréat 

M.  Paul  de  Berthou,  avec  son  talent  artistique  et  littéraire, 
rend  compte  de  l'excursion  archéologique  dans  la  ville  de 
de  Gruérande  (3). 

M.  René  Kerviler,  président  du  Congrès,  résume  dans  un 
discours  très  applaudi  les  travaux  du  Congrès  (4). 

Enfla  M.  Àudren  de  Kerdrel  prononce  les  adieux.  Il  s'excuse 
de  les  faire  en  peu  de  mots,  ayant,  dit-il,  perdu  l'habitude  de 
parler  à  la  tribune,  où  il  a  laissé  la  place  &  M.  Le  Cour- 
Qrandm^son.  a  J'ai  d'ailleurs  une  excuse  de  ne  pas  parler, 
fl  c'est  d'avoir  beaucoup  parlé  sur  tout  ce  qu'ont  traité  les 
«  orateurs.  Je  ne  puis  cependant  pas  me  soustraire  à  l'obli- 
«  gation  pénible  de  faire  mes  adieux.  Je  voudrais  rester  à 
«  Cruérande  où  nous  avons  trouvé  un  maire,  un  curé,  un 
«  auditoire  charmants  ;  ma  recounoissajice  va  spécialement 
c  aux  dames  nombreuses  auxquelles  nous  avons  servi  quel- 
K  quefois  des  mets  dura  à  digérer...  Si  nous  pouvions  revenir 
«  un  jour  h  Gcuérande  !...  Quant  à  moi,  je  suis  trop  vieux.  Au 
«  moins,  pour  que  la  séparation  ne  soit  pas  complète,  que 
«  quelques  Guérandais  viennent  représenter  leura  concitoyens 
«  dans  la  ville  du  Finistère  où  nous  irons  l'an  prochain..,.  » 


(DVolr 

(S)  AU. 

(B)  Voir  Hénolru. 

(4)  Orid, 
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Ajirès  eea  paroles  émaes,  lea  dernières  qu'il  devait  prononcer 
&  l'Association  Bretonne,  M.  le  Directeur  général  déclare  le 
Congrès  clos. 

En  inscrivant  oes  dernières  paroles  de  notre  bien-aimé 
Directeur,  nous  devons  consigner  ici  avec  une  émotion  pro- 
fonde, la  perte  irréparable  qu'a  fait  l'Association  Bretonne,  et 
le  souvenir  InefEaçable  que  tous  ses  membres  conserveront 
toujours  de  ce  brillant  orateur,  de  ee  président  incomparable, 
si  gracieux  pour  tous,  et  du  charme  inâni  qu'il  savait  donner 
à  toutes  nos  réunions  1 
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MASSUE  SACRÉE 

on 

ER  MAËL  BENIGUET 


Les  coatumes,  les  antiques  usages  de  la  vieille  Bretagne 
disparaissent  ;  il  est  temps  de  les  recueillir.  Mais  il  ne  faut 
pas  encore  jeter  le  cri  d'alarme  :  non,  si  elles  s'en  vont,  ces 
Ténérables  traditions  du  passé  léguées  par  les  ancêtres,  elles 
le  font  peu  à  peu,  à  contre-cœur,  poussées  par  le  fouet  souvent 
brutal  de  notre  civilisation  tin  de  siècle  et  de  progrès  I  Et, 
quant  aux  primordiales,  déjà  tombées  en  désuétude  depuis  un 
certain  temps,  elles  ne  se  sont  pas  évanouies  sans  laisser 
derrière  elles  une  longue  traînée  lumineuse  qui,  &  époques 
flxes,  brille  encore  d'un  vif  éclat 

Ne  voit-on  pas  encore  tous  les  Jours,  pendant  les  longues 
soirées  d'hiver,  quand  le  veut  dn  nord-ouest  fait  rage  au 
dehors,  quand  du  creux  de  la  Bretagne  on  entend  les  lames 
déferler  sourdement  sur  les  roches  du  Pouldu,  le  tad-couh  (1), 
an  coin  de  l'Atre,  assis  sur  un  banc  de  bois  au  dos  droit, 
courbé,  les  coudes  sur  tes  genoux,  tenant  dans  sa  main  gauche 
sa  petite  pipe  courte  en  terre  rouge,  et  de  la  droite  son 
bâton  noueux,  &  la  Ineur  fumeuse  de  la  chandelle  de  résine 
maintenue,  dans  la  cheminée,  par  une  pince  de  fer,  ne  le 
voit-on  pas  encore,  disons-nous,  raconter  à  ses  enfants,  à  ses 
petits-enfants,  à.  tous  ceux  qui  sont  là,  garçons  et  filles, 
faisant  cercle  autour  du  feu,  co  qu'il  a  vu  autrefois,  dans  sa 

(1)  Gnnd-pèra. 
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jeuneitse,  oa  ce  qa'il  a  lui-mémo  entendu  diro  &  son  lati-eouh? 
C'est  ainsi  que  se  perpétuent,  que  se  perpétueront  toujours, 
malgré  notre  civilisation  fln  de  siècle  et  de  progrès,  les  mœurs 
des  ancêtres,  les  traditions  d'autrefois,  autre  religion  égale- 
ment sainte. 

Il  y  a  soixante  ans  environ,  c'était  vers  la  mi-novembre,  à 
dix  beures  du  soir,  le  village  de  PoulharfiT,  de  la  paroisse  de 
Ualguénac  (1),  semblait  déjà  profondément  endormi.  Pas  un 
bruit  ne  venait  troubler  le  grand  calme  de  la  nuit  ;  à  la 
violente  tempête  qui  avait  fait  rage  tout  te  jour,  avait  succédé 
l'accalmie  et,  faiblement  éclairés  par  la  lune  à  son  déclin,  on 
ne  voyait  aux  cieux  que  quelques  nuages  qui  couraient  bas  et 
grisâtres,  et  d'où  perçait  par  instant  la  lueur  vive  des  étoiles. 

Si  on  n'entendait  aucun  bruit  nu  dehors,  tous  ne  dormaient 
pourtant  pas  au  village  de  Poulharff.  Dans  la  grande  ferme, 
le  feu  de  l'âtre  n'était  pas  encore  éteint,  et  chacun  se  pressait, 
frileux,  autour  du  foyer,  les  vêtements  encore  trempés  des 
rafales  de  la  journée.  Les  garçons  épluchaient  le  chanvre  ou 
tissaient  les  tresses  pour  faire  leurs  chapeaux  de  paille.  Les 
fllles  {liaient.  Tous  écoutaient  la  grand'mère  qui,  assise  en  un 
coiD>  sur  une  bûche  de  chêne,  tournait  son  fuseau  et  parlait 
de  son  vieux  voisin,  le  compagnon  de  ses  jeux  d'enfance,  âgé 
de  85  ans,  et  paralysé  depuis  plus  de  dix  ans,  en  ce  moment 
bien  plus  mal. 

—  Oh  1  mes  enfants,  disait-elle,  mieux  vaut  cent  fois  mourir 
et  aller,  le  cœur  par,  dans  le  saint  Paradis  de  Jésus  que  do 
rester  pendant  aussi  longtemps  impotent.  Mathô  Taien  est  de 
mon  âge,  et  je  me  trouve,  moi  qui  suis,  par  la  sainte  volonté 
de  Dieu,  bien  portante,  assez  vieille  pour  mourir.  —  Ah  I  grand 
Dieu,  pourquoi  rester  si  longtemps  sur  la  terre  pour  voir  ainsi 
tout  changé  ;  cela  nous  fait  mal  au  cœur  à  nous  autres  vieux. 
Ah  t  oui,  mes  enfants,  croyez-moi,  autrefois  les  granges  étaient 
plus  remplies,  l'automne  donnait  des  récoltes  plus  abondan* 
tes  ;  oui,  allez,  il  y  a  grand  changement  dans  les  temps,  dans 
les  hommes,  dans  les  coutumes,  on  ne  s'aime  même  plus  comme 
on  s'aimait  au  temps  de  ma  jeunesse. 

(1)  Canton  de  Cléguérec,  arroadissenient  de  Pontiv;  (Uorlûhau}. 
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Mais,  à  ce  dernier  propos,  la  brune  Marie-Jeanne,  en  l'en- 
tendant,  sourit,  et  sur  Yvan  Le  Jossic  jeta,  en  rougissant, 
un  regard  plus  tendre. 

La  vieille  n'avait  pas  encore  cessé  do  parler,  et  voilà  que, 
tout  à  coup,  on  entendit  retentir  dans  le  calme  de  la  nuit,  le 
houlLoulement  lugubre  de  la  chouette,  auquel  répondit  le  hur- 
lement plaintif  du  chien.  Au  même  instant,  an  sourd  cra- 
quement s'échappa  d'un  vieux  meuble.  Tous  tressaillirent,  sa 
turent  et  so  pressèrent.  La  vieille,  l'échiné  en  deux,  sa  main 
ridée  à  hauteur  de  son  visage  momiSé,  jetant  un  regard  furtif 
dans  les  coins  sombres  de  la  maison,  presque  bas,  leur  dit 
quelques  instants  après  :  c  Tous  avez  tous  entendu  ?  —  Je 
m'en  doutais  ;  mais,  ce  sera  une  délivrance  pour  lui.  » 

—  Mam-gouh  !  Mam'gouh  !  s'écria  une  fillette  aux  cheveux 
dorés,  oh  I  là-bas,  tenez,  ne  voyez-vous  pas  venir  une  chandelle  ? 

Tous  se  levèrent,  et  peureusemeut  regardèrent  par  l'étroite 
fenêtre.  Ea  effet,  ils  virent  une  faible  lueur  qui,  doucement 
dans  la  nuit,  se  dirigeait  do  leur  côté.  Apeurées,  les  femmes 
se  blottissant  toutes,  se  signèrent  ;  les  hommes,  oppressés, 
attendirent  Et  la  Mat»^ouh,  toujours  assise  en  son  coin, 
disait,  avec  sa  séréniié  de  vieille  qui  attend  son  heure  :  <  Serait- 
ce  déjà  fait?  1  —  Bientôt,  on  entendit  saboter  lourdement  sur 
le  sol  rocheux  ;  la  lueur  approchait  toujours,  et,  peu  après, 
la  porte  fermée  fut  heurtée  violemment. 

—  Piwzou  até  f  Qui  est  là  ?  flt  d'une  voix  angoissée  le  flls 
de  la  maison. 

—  Mé-i.  —  C'est  moi.  Dtguèoret  en  nar.  —  Ouvrez  la  porte. 
Tous  avaient  reconnu  la  voix  du  fils  do  Mathd  Talen,  le 

vieux  paralytique  moribond.  La  clef  rouillée  grinça  dans  la 
serrure  :  la  porte  s'ouvrit. 

—  Par  la  grâce  de  Dieu,  ayez  pitié  de  nous,  notre  vieux 
pdre  se  meurt  et  il  ne  peut  mourir.  Le  recteur,  avant  la 
nuit,  lui  a  donné  l'Extrème-Onction  et,  depuis,  son  état  ne 
s'est  nullement  amélioré.  Après  ce  que  j'ai  entendu  de  mes 
oreilles  et  ce  que  j'ai  vu  do  mes  yeux,  il  n'en  reviendra  point. 
Pas  plus  tard  que  hier  soir,  j'entendis  très  distinctement  le 
son  des  petites  cloches,  je  vis  venir  une  charotte  couverte  d'un 
drap  blaoCjCt  je  reconnus  bien  nos  bœufs.  Les  cheveux  se  dres- 
sèrent de  frayeur  sur  ma  tète,  mes  genoux  s'entre-choqnaient, 
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mes  jambes  tremblèrent  ;  mainteDant  même,  qaand  je  songe 
à  ce  que  J'ai  tu,  mon  pauvre  coeur  bat  dans  ma  poitrine,  et 
ma  langue  est  glacée.  —  Oh  t  oui,  je  tous  le  dis,  il  a'a  déjà 
plus  que  la  couleur  de  la  terre.  Que  quelques-uns  d'entre  tous 
aient  la  charité  de  courir  Jusqu'à,  Loc-Mellro  chercher  le  Ma& 
heniguet,  tad-gouh  le  demande  ;  ses  souffrances  sont  atroces, 
son  agonie  affreuse,  et  il  no  peut  mourir  I  Dans  l'autre  monde, 
il  TOUS  rendra  cola... 

Tous  se  regardèrent  paralysés  par  la  frayeur.  Courir  par 
cette  nuit  noire  jusqu'à  Loc-Meltro  1  Ils  se  taisaient,  leurs 
membres  tremblaioat  sous  leurs  vêtements  de  toiles  gros- 
sières. 

Mais,  du  coin  où  elle  était  assise,  la  vielUs  s'appuyant  de 
ses  mains,  s'était  péniblement  levée,  et,  regardant  son  âls 
aine  et  son  gendre  de  ses  yeux  courroucés,  tous  deux, 
hommes  d'âge  môr  :  c  Eh  1  vous  autres,  qu'attendez-vous?. ..  que 
n'êtos-Tous  d^à  partis?  Ma  Doué  !  par  crainte  des  ombres  de 
la  nuit  me  laisseront-ils  ainsi  dons  les  affres  de  la  mort?  Allez, 
car  bientôt  ce  sera  mon  tour.  Le  démon  ne  peut  rien  contre 
deux  bons  chrétiens  1  »  Elle  n'avait  pas  achevé  que  déjà  les 
deux  hommes,  relevant  la  tête,  secouèrent  leurs  longs  che- 
veux, se  couvrirent  de  leurs  chapeaux  à  larges  bords  et, 
prenant  leur  bâton,  sortirent. 

Ils  se  hâtaient,  maets,  frissonnants,  fouillant  l'ombre  de 
leurs  yeux  perçants.  Marchant  côte  à  c&te  dans  le  chemin 
crenx  et  noir,  il  fallait  bien  que  l'un  d'eux  précédât  l'autre 
dans  le  sentier  étroit  du  bois  ou  de  la  lande.  Et,  vivement,  le 
dernier  tournait  de  temps  en  temps  la  tête  en  arrière. 

Le  village  de  I/>c-Meltro  est  à  près  d'uno  lieue  de  celui  de- 
Poulharff,  mus,  cette  nuit-là,  malgré  les  collines  aux  pentes 
abruptes,  les  vallées  profondes,  les  ruisseaux  et  les  bois  qu'ils 
avaient  à  traverser,  ils  ne  mirent  guère  plus  d'une  demi-heure 
à  arriver  au  terme  de  leur  course. 

Us  s'arrêtèrent  devant  une  maison  basse,  toute  bâtie  en 
pierres  énormes  de  granit,  et  couverte  en  chaume.  Elle  était 
presque  à  l'entrée  du  village,  très  grand,  et  séparée  du  cime- 
tière et  de  l'église  par  le  chemin.  Tous  deux,  au  même 
moment,  heurtèrent  de  leur  bâton  la  porte  de  chêne. 

—  Ouvrez  la  porte  par  pitié  pour  un  pauvre  vieux  chrétien 
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qui  ne  peut  mourir,  s'écrièreQt-ils  d'une  même  voix  sourde 
et  plaintive. 

—  On  va  ;  je  descends  en  bas  (1),  glapit  une  voix  enrouée 
qui  semblait  sortir  d'ontre-tombe. 

L'homme  était,  en  effet,  enfoui  entre  deax  couettes  de  balle 
dans  son  lit  clos.  Quelques  minutes  s'écoulèrent  qui  parurent 
loognes  aux  deux  beaux-frèrea  de  Poulharff.  Et  bientôt,  un 
petit  homme  d'une  maigreur  extrême,  la  chemise  ouverte, 
laissant  voir  sa  poitrine  velue  et  décharnée,  la  cutotte  mal 
assujettie  sur  ses  hanches  plates,  vint  ouvrir  la  porte,  la 
chandelle  de  résineà  la  main,  les  yeux  soupçonneux  et  ombragés 
de  sourcils  broussailleux.  C'était  le  bedeau  de  la  chapelle,  et 
il  était  en  mémo  temps  tisserand.  De  père  en  flls,  dans  sa 
famille,  on  exerçait  cos  deux  métiers  (3).  C'était  lui  qui  avait 
la  garde  du  Afaël  beniguet,  et  qui,  malgré  ses  membres  frêles, 
creusait  les  tombes,  disposait  les  ossements  dans  le  reli- 
quaire, entretenait  les  vieux  saints  de  bois  et  balayait  l'église. 

Il  tenait  à  la  main  une  lourde  clef,  celle  de  la  chapelle,  et, 
en  deux  enjambées,  franchissant  le  chemin,  se  signant,  il 
pénétra  dans  le  cimetière,  suivi  des  deux  hommes  do  Poulharff. 
Tous  trois  entrèrent  dans  l'église  dont  le  i-eteatiasement 
sonore  do  leurs  lourds  sabots  éveilla  les  échos.  Fléchissant 
le  genou,  ils  pénétrèrent  dans  lo  chœur,  et,  par  une  porte,  au 
fond,  dans  la  sacristie.  Là  le  bedeau  ouvrit  un  vieux  placard, 
tira  un  tiroir,  fit  jouer  un  ressort,  et,  plongeant  ses  deux 
mains  dans  un  petit  réduit  ménagé  dans  la  muraille,  en  retira 
une  lourde  pierre  sphérique  qui,  à  la  lueur  incertaine  de  la 
chandelle  que  tenait  le  âls  de  Poulharff,  paraissait  toute 
maculée  de  taches  rougeâtres.  Il  la  tiut  précieusement  serrée 
dans  ses  mains,  prenant  mille  précautions  pour  ne  pas  la 
heurter  ot,  doucement,  la  remit  au  plus  vieux  qui,  au  contact 
de  ce  mystérieux  fardeau,  fut  secoué  d'un  long  frisson. 

—  Allez  maintenant,  que  Dieu  et  Notre-Dame  vous  aieat  en 
leur  sainte  garde.  Demain,  quand  notre  Maël  bgniguet  aura 
soulagé  du  poids  de  la  vie  le  vieuxTalen,  vous  le  rapporterez, 
n'est*ce  pas  ? 


(1)  On  dit  deteetttbrv  en  bai  en  breton  lorsqu'on  veut  dire  je  me  Un. 
{%)  Uénte  ÇDCQre  ti^ourd'hni, 
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Ils  n'aTaieat  pas  été  longs  &  Tenir,  le  flls  et  le  gendre  de  la 
vieille,  mais  ils  furent  encore  plus  prompts  à  retourner  & 
Poulliarff.  De  temps  en  temps  ils  se  passaient  le  précieux 
fardeau  et,  toujours,  se  signant  avant,  ils  se  mouillaient  les 
doigts  à  leur  lèvre.  Une  sueur  glacée  coulait  sur  leur  corps, 
ils  allaient,  le  souffle  court,  sans  dire  un  mot. 

Enfin  ils  arrivèrent  à  la  pauvre  maison  du  vieux  Mathd 
Talen,  où  déjà  tous  ceux  de  la  ferme,  située  à  800  mètres  plus 
loin,  étaient  réunis.  Un  b&ton  &la  main, la  vieille  grand'mère, 
courbée,  voulut  les  accompagner,  s'appuyant  de  temps  en 
temps  sur  le  bras  robuste  de  sa  fille  a!née.  Seuls,  sont  restés 
à  la  maison,  Marie-Jeanne,  la  jolie  brune,  et  Yvan  Le  Jossic, 
son  âancé. 

Il  était  temps  qu'ils  revinssent,  les  deux  hommes  de 
PoulharfiT,  car  la  pluie  recommençait  à  tomber  et,  du  nord- 
ouest  accouraient,  poussés  par  la  rafale,  de  gros  nuages  noirs. 
L'obscurité  était  maintenant  complète,  opaque  uu  dehors. 

Etendu,  tout  de  son  long,  sur  son  lit,  recouvert  seulement 
d'un  drap,  trop  lourd  encore,  d'où  percent  ses  membres  déchar» 
nés,  Mathô  Talen,  les  bras  tendus,  les  mains  ouvertes,  semble 
éloigner  quelques  monstres  fantastiques.  Ses  yeux,  vitreux, 
sont  sanglants,  sortis  de  leurs  orbites.  Il  pousse  des  gémisse- 
ments effrayants,  lamentables  et,  de  temps  en  temps,  d'une 
voix  caverneuse,  il  demande  le  Maël  beniguet. 

Mais  déjà,  la  vieille  grand'mère  s'est  emparée  do  la  pierre 
mystérieuse,  et,  branlante,  ployant  presque  sous  le  poids,  elle 
se  dirige  vers  le  moribond.  Mais  elle  n'est  point  encore  près 
de  lui,  il  lui  faut,  non  sans  peine,  monter  sur  le  banc  et,  là, 
se  dresser  sur  ses  jambes  tremblantes.  Elle  ne  faiblit  point, 
serrant  sur  sa  poitrino  osseuse  son  lourd  fardeau.  Ses  yeux 
brillent  maintenant  d'un  éclat  mystérieux  ;  de  sa  main  droite, 
restée  libre,  elle  se  signe  trois  fois,  pais  prenant  la  pierre, 
l'élève  do  ses  deux  bras,  la  brandissant  au-dessus  de  sa 
tète. 

Tous,  hommes,  femmes  et  enfants  qui,  an  bas  du  lit,  sont 
là  réunis,  frissonnent,  claquent  des  dents. 

La  tempête  au  dehors  est  toute  déchaînée,  la  nature  entière 
se  révolte,  se  heurte  et  se  choque  dans  de  sourds  gémisse- 
ments. Seoles,  les  lueurs  indécises  d'une  chandelle  de  résine, 
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d'un  falot  et  du  fen  qai  s'éteint  dans  l'Atre,  éclairent  cette 
scène. 

—  Mathd  Talon,  s'écrie  tout  d'un  coup  la  vieille  d'une 
Toiz  forte  et  chevrotante,  une  dernière  fois  remets  ton  Ame  à 
Dieu,  car  voilà  celle  qui  va  te  délivrer  des  affres  de  la  mort 
et  t'enlover  le  poids  de  la  vie. 

Puis,  trempant  le  rameau  bénit  dans  l'eau  sainte,  elle  lui 
en  touche  le  bout  des  doigts. 

A  cet  appel,  les  yeux  du  moribond  s'animent  ;  pour  un 
instant  la  raison  semble  reprendre  son  esprit,  il  ramène  son 
bras  droit  et,  lentement,  fait  le  signe  de  la  croix. 
Tous  tombent  à  genoux,  palpitants. 

Au  même  instant,  la  tempête  fait  rage  et  ébranle  la  maison 
tout  entière.  Alors  la  vieille,  baissant  peu  à  peu  ses  deux 
mains  chargées  Jusqu'au  dessus  de  la  tète  de  Mathô  Talen, 
posa  doucement  sur  son  fh>nt  la  pierre  mystérieuse,  la  main- 
tenant de  sa  main  gauche.  Puis,  élevant  encore  la  droite,  les 
yeux  éclairés  d'un  feu  sombre,  ressemblant  ainsi  t  une 
prêtresse  antique,  elle  s'écria  d'une  voix  aiguë,  perçant  les 
fureurs  de  l'ouragan  :  c  Par  la  sainte  Trinité,  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  grâce  au  Maël  bmiiguet  de  saint 
Ueltro,  délivrance  des  vieillards,  repose  en  paix,  Uathô 
Talen,  car  tu  as  bien  vécu.  > 

A  peine  avait-elle  achevé,  que  le  vieux  Talen  tendit  sa 
poitrine  dans  un  suprême  eSort,  raidit  ses  pauvres  jambes  et 
exhala  son  Ame,  en  disant  d'une  voix  qui  déjà  n'avut  plus 
rien  d'humain  :  c  Hmt  Irugairéquat,  ma  Doué.  Grand  merci, 
mon  Dieu.  > 

Et  pendant  ce  temps-là,  Yvan  Le  Jossic,  le  solide  gars,  et 
Marie-Jeanne,  la  brunette,  se  disaient  mille  doux  propos 
d'amour,  la  sempiternelle  chanson  qui  fait  vivre  l'humanité 
tout  entière. 

Ce  ftit  ainsi  qne  mourut,  en  1830  et  quelques,  Math6  Talen, 
de  Poulharff  (1). 

Et  maintenant,  nous  dira-t-on,  qu'est-ce  que  le  Maël  béni- 
guet  f  --  On  nous  pardonnera,  nous  osons  l'espérer,  ce  récit 

(1)  Rédt  recueilli  dans  le  pays  de  Halguénac  et  Guera. 
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qui,  du  resto,  montre  snrflsamment  la  destiDation  de  cet 
iostrument  mystérieux.  No  fait-il  pas  songer  au  temps  où  l'on 
tuatt  les  gens  trop  faibles  pour  se  suffire,  et  n'est-ce  pas  là 
nn  usage  que  l'on  retrouve  dans  tous  les  pays  demeuras 
complâtement  sauvages?  Oui,  sans  aucun  doute.  —  Aussi,  en 
Bretagne  où  les  coutumes  auciennes,  nous  l'avons  déjà  dit,  se 
conservent  si  bien,  ne  sommes-nous  pas,  nous  autres  bretons, 
particulièrement  bien  situés  pour  étudier  les  questions  préhis- 
toriques ?  Et  c'est  ainsi  que  nous  avons  retrouvé,  principale* 
ment  dans  la  région  morbihanoaise  et  dans  le  sud-ouest  du 
département  des  Gôtes-du-Nord,  une  réminiscence  des  temps 
les  plus  reculés.  On  montre  encore,  conservées  dans  quelques 
chapelles,  des  mauuea,  soit  en  bois,  véritables  maillets, 
évidemment  renouvelés  dans  le  cours  des  siècles  pour  le 
besoin  de  la  cause,  soit  an  pierre,  qui  autrefois  —  on  ne  se 
souvient  plus  quand,  bien  entendu  —  servaient  sans  façon  & 
assommer  les  vieillards,  les  impotents,  en  un  mot  les  bouches 
inutiles,  et  qui,  il  n'y  a  pas  encore  un  grand  nombre  d'années, 
étaient  —  anodin  souvenir  du  passé  —  simplement  appliquées 
sur  la  tête  des  agonisants,  pour  leur  éviter  les  affres  de  la 
mort,  une  simple  application  de  cette  massue  sacrée  ayant 
la  vertu  mystérieuse  de  la  provoquer,  comme  l'indique  notre 
récit. 

Mais,  nous  fera-t-on  observer,  comment  se  fait-il  qu'un  ins- 
trument de  cette  nature,  rappelant,  à  coup  sAr,  l'un  des 
pires  usages  de  l'antiquité  païenne  de  notre  Armorique, 
soit  conservé  dans  les  chapelles,  et  que  l'Eglise,  au  lieu 
de  le  condamner,  sembla,  à  un  moment  donné,  en  respocter 
l'usage? 

La  réponse  sera  des  plus  simples.  Pendant  l'occupation 
romaine,  malgré  les  vexations  de  tontes  sortes,  la  religion 
druidique  survécut  à  toutes  les  mythologies  romaines.  Les 
temples,  voués  au  polythéisme  romain,  découverts  en  Armo- 
riquo,  sont  très  rares  et  font  exception.  Seul,  le  christianisme 
devait,  par  la  patience  et  la  grande  tolérance  des  moines  et 
des  évêques,  gagner  le  cœur  des  Armoricains.  Du  reste,  les 
saints  bretons  portent  tous  des  noms  celtiques,  fis  surent 
ménager  les  vieilles  croyances  avec  la  nouvelle,  et  nous 
savons,  d'après  los  anciens  chroniqueurs,  que  ces  premiers 
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apôtres  consacrèrent  le  peulvan  des  ancêtres  :  ils  plantèrent 
la  croix  sur  le  menhir,  et  bénirent  les  fontaines,  les  colliers- 
talismans  on  gougad-paterwimeu  (I).  N'est-il  pas  permis  de 
penser  que  la  redoutable  massue  fut,  à  son  tour,  bénite  et 
réduite  au  rôle  bénin  que  nous  lu!  voyons  presque  de  nos 
jours  ? 

n  est  vrai  que,  dans  la  suite,  les  décrets  des  Conciles,  depuis 
celui  d'Arles,  en  45S,  jusqu'au  x.<  siècle,  et  même  plus  tard, 
condamnèrent  le  culte  des  pierres,  des  arbres,  des  fontaines 
et  autres  superstitions  ;  mais  nous  savons  que  le  respect  pour 
les  pierres,  les  antiques  usages,  résistèrent  aux  interdictions 
réitérées,  et  que,  de  guerre  lasso,  à  l'exemple  des  premiers 
moines,  l'Eglise  bénit  de  nouveau  les  antiques  fontaines 
païennes  ;  que  des  sanctuaires  dédiés  à  dos  saints  furent  élevés 
aux  mêmes  endroits  où  se  pratiquait  le  culte  païen  ;  que  des 
croix  furent  gravées  sur  les  menhirt  pour  ne  plus  en  être 
effacées  ;  que  les  colliers-talismans  des  ancêtres  et  euBn,  très 
probablement,  le  terrible  Maêl  beniguêt,  furent  déflaitiveœent 
consacrés  par  les  prières  de  l'Eglise. 

Et  voilà  comment  nos  antiques  sanctuaires  des  campagnes 
bretonnes  sont  devenus  tutélaires,  les  uns  d'anciennes  pierres, 
objets  d'un  culte  dont  l'origine  païenne  n'est  pas  douteuse; 
les  autres,  de  colliert-taliamans,  de  Maël  beniguel,  tous  de  pro- 
venance similaire,  et  placés  sous  la  protection  d'un  saint, 
l'Eglise  ayant  consacré,  par  une  bénédiction  spéciale,  ces 
vénérables  souvenirs  du  primordial  passé,  regardés  comme 
sacrés  par  les  descendants  des  peuples  primitifs  de  l'Armo- 
rique,  et  dont  le  culte,  enraciné  cbez  ces  âls  des  Celtes, 
comme  le  cbéne  dans  le  granit,  fut  ainsi  détourné  de  son 
origine  païenne  au  proflt  de  l'honneur  rendu  au  vrai  Dieu. 

Nous  indiquerons  maintenant  les  quelques  endroits  où  nous 
avons  retrouvé  des  Maèl  beniguet.  Nous  n'avons  pas  la  préten- 
tion de  citer  tous  les  lieux  où  ils  se  rencontrent  encore,  esti- 
mant qu'une  nomenclature  de  tous  les  endroits  conservant 


<1)  Atehead  si  l4  GramciArb,  Let  parure*  préhisloriquet  et  araique*  en 
tnm»  tfenfitag*  et  lei  Coltim*-t9litnana  c^tù-armorieaini.  Paris,  Ernest 
Lerooi, 
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OU  ayant  gardé  la  terrible  maasue,  n'apprendrait  rien  de 
nouveau.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  le  Mail  beniguet  est  ù 
peu  près  partout  connu  dans  le  Morbihan. 

Dans  notre  récit,  nous  avons  cité  LooMeltro,  nous  com- 
mencerons donc  par  parler  de  ce  lieu  détenteur  d'un  liaU 
beniguet,  renommé  et  très  connu. 

Loc-Afeltra,  lieu  de  Meltro,  de  saint  Meltro,  est  l'un  des  pins 
grands  et  des  plus  anciens  villages  de  la  paroisse  de  Quem, 
et  à  une  lieue  et  demie  environ,  à  peu  près  au  nord-oueet  du 
clocher  de  cette  paroisse.  La  belle  voie  romaine  de  Tannes  à 
Carhaiz  passe  à  600  mètres  au  sud,  près  du  village  de  Talhouët. 
Su  reste,  le  prépositif  Loc  indique,  semble-t-il,  le  passage  des 
romains  ou  tout  an  moins  celui  de  leur  civilisation.  Est-ce  à 
dire  que  le  village  n'existait  pas  avant  eux  ?  Certes  non. 
D'abord,  d'après  k  légoade,  le  village  était  un  bourg  impor- 
tant portant  le  nom  de  Uons,  et  de  plus,  d'antiques  vestiges 
d'une  occupation  antérieure  attestent  le  contraire.  En  effet, 
on  remarque  là  deux  cônes  en  pierre  do  granit  ou  petits 
menhirs  frés  loigneutement  taillé»,  situés  tous  les  deux  dans  le 
cimetière  entourant  la  chapelle.  Nous  sommes  donc  bien  là  en 
présence  non  de  lerc'As,  mais  de  menhirs  (1),  le  caractère  du 
lerc'h  étant  d'être  taillé,  c'est  vrai,  mais  tout  différent  &  ces 
deux  cônes. 

Le  cimetière  se  compose  d'une  trentaine  de  dalles  de  granit, 
toutes  placées  au  midi  de  l'église  et  orientées  de  l'est  à  l'ouest. 
Ce  sont  les  tombes  des  ancêtres  des  familles  environnantes, 
et  elles  reçoivent  encore  la  dépouille  des  descendants.  Ua 
calvaire  de  granit  s'élève  au  milieu  de  ce  petit  champ  de 
repos,  dont  les  murs  sont  baignés  au  midi  par  les  eaux  vives 
de  la  fontaine  de  saint  Meltro. 

Adossé  au  mur  nord  de  la  chapelle,  près  de  l'entrée  priQCi- 


(1)  Le  plus  petit  se  trouve  i  quelques  pas  de  la  porte  prindpala  de  l'égliM, 
c'est>i-dire  ■  l'ouest.  Il  mesure  1',  65  au-dessus  du  sol.  On  dit  qu'il  en  a  autant 
dans  le  sol.  Il  a  (H,  60  de  diamètre.  L'autre,  le  plus  grand,  est  situa  i,  30  mètreg 
au  Dord-ouest  du  petit,  i  l'entrée  du  cimetière  ;  la  base  est  taillée  de  forme 
octogone,  puis,  soigneusement  poli,  de  forme  ellipsoïde,  il  s'eFFlle  légèreraent 
en  poudingue.  Exactement  élevé  de  3",  66  au-deasua  du  sol,  il  a  S-,  05  de  dja  - 
mètre  environ,  11  ;  avait  autrefois,  dit-on,  une  autre  pierre  semblable,  mais 
elle  est  disparue. 
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pale  ouest,  le  reliquaire  s'enfonce  à  1  mètre  50  environ  en 
terre,  et,  au  fond,  gisent,  péle-méle,  des  ossements, tandis  que 
des  têtes,  posées  sur  des  gradins  de  pierre,  luisent  blanches  et 
grimaçantes  aux  rayons  du  soleil  couchant.  Tout  au  fond,  le 
dos  collé  au  mur,  s'alignent,  antiques  témoins  de  la  foi  des 
siècles  passés,  les  vieux  saints,  aux  physionomies  sereines, 
taillés  dans  le  cœur  de  chêne,  et  vermontus  par  les  ans.  Us 
sont  là  cinq  &  six  saints  Meltro  qui  autrefois  bénissaient,  du 
hant  de  leur  niche  dans  la  chapelle,  la  foule  accourue  les 
jours  de  pardons  (1). 

Saint  Meltro  est  un  saint  évèquo.  On  raconte  une  légende 
très  cnrieose  sur  son  compte  et  se  rattachant  à  la  fondation 
de  la  chapelle,  miûs  cela  augmenterait  sensiblement  notre 
mémoire,  déjà  beaucoup  trop  long  (3). 

Quant  à  la  chapelle,  elle  n'offre  absolument  rien  d'inté- 
ressant. EUe  a  été  reconstruite  en  partie,  il  y  a  35  ans  en- 
Tiron,  en  forme  de  croix  latine.  Les  fenêtres  sont  de  style 
ogival  (3). 

Maintenant,  tout  en  nous  excusant  de  nous  être  quelque 
peu  éloigné  de  notre  sujet,  revenons  au  Maêl  beniguet  de  Loc- 
Meltro,  conservé,  nous  l'avons  vu  par  le  récit,  dans  la  sacristie 
de  la  chapelle.  Qu'on  se  âgure  un  boulet  en  pierre  de  granit 
fin,  légèrement  sphérique,  ayant  exactement  0",  43 centimètres 
de  circonférence,  recouvert  d'une  patine  rougeâtre  foncée.  Et 
maintenant  qu'on  jnge  de  l'effet  que  peut  produire,  sur  le  cer- 
veau d'un  pauvre  moribond,  un  vénérable  objet  d'un  tel 
poids  I 

Nous  aurons  terminé  avec  le  Jlfoé^  beniguet  do  Loc  Meltro 
quand  nous  aurons  ajouté  que  ce  serait  provoquer,  dit-on, 


(1)  U  grand  pardon  mt  1b  denxièma  dimanche  de  jiillet  ;  le  petit,  te  deuxième 


(3)  On  chante  encore  un  cantique  retraçant  son  hittoire. 

(3)  D'aprÈa  la  légende,  la  fondation  de  la  chapelle  reraont«  à  l'époque  de 
Ktlnt  Heltro. 

Les  aainla  de  U  chapelle,  —  saint  Màtro,  Mini  S^attian,  taira  Yvei,  taint 
Jean,  taint»  Marguerite,  ~-  toua  en  boii,  sont  sana  intérêt  ;  aeule,  une  statua 
de  U  Vierge  aislae,  donnant  le  aein  à  l'&ibnUéaus,  posé  sur  aon  genou  droit, 
a  on  certain  cachet  d'originalité  naïve.  EUe  est  ramaaaée  dans  une  petite  Ixdte 
otiTiée,  et  date,  ainû  que  la  boite,  comme  du  reste  tontes  les  autres  statues. 
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les  pires  calamités  que  de  soustraire  le  redoutable  iustrnmeDt 
de  soD  lieu  de  dépôt  (1). 


Ea  la'  paroisse  de  Gnénin,  au  milieu  de  la  vaste  plaine  qui 
compose  la  partie  orientale  de  cette  commnoe,  s'élève  la 
montagne  de  Mané-Gum,  le  Mont-Blanc  du  pays  (3),  con- 
tournée  par  la  voie  romaine  de  Rennes  à  Carbaiz,  surmontée 
do  deux  mamelons  coniques,  au  sommet  de  l'un  desquels  est 
une  petite  chapelle  placée  sous  rinvocation  de  l'archange 
saint  Michel.  Sur  le  versant  oriental  de  la  montagne  se 
trouve  une  autre  chapelle  dédiée  à  la  Vierge,  sons  le  nom 
de  Notre-Dame  du  Mané-Guen.  Ce  lien  fut,  d'après  la  lé- 
gende, consacré  aux  mystères  du  druidisme,  dont  les  souve- 
nirs vivent  encore  traditionnellement  chez  les  habitants  du 
pays,  qui  prétendent  que,  dans  les  temps  reculés,  les  viei- 
llards lassés  de  la  vie  se  rendaient  sur  le  sommet  du  Mané- 
Guen,  afin  que  l'un  des  druides  qui  y  faisaient  leur  séjour 
les  en  débarrassât  en  les  frappant  de  sa  massue  sacrée.  La 
chapelle  do  Notre-Dame  du  Mané-Guen  a,  dit-on,  abrité  pen- 
dant de  longs  siècles  un  Maël  beniguet,  depuis  fort  longtemps 
disparu. 

Aujourd'hui  cette  montagne  est  un  lieu  de  pèlerinage  pour 
les  jeunes  filles  qui  s'y  rendent,  non  pas  pour  demander  la 


du  XVIII*  siècle.  —  A  remarquer  encore  un  bénitier,  immense  bloc  cjliodrique 
en  granit,  de  1  mètre  de  haut  et  00  centimètrea  de  diamètre,  qui  maintenant  au 
dehon  i  la  porte  ouest,  était  autrefois  dans  l'intérieur  et  servait  de  baptlatire; 
une  cndi  en  cuivre  du  xvni*  siècle,  et  enHn  quelques  fragments  de  vitraux 
armoriés,  utilisés  dans  les  vitres  actuelles.  Sur  l'un  nous  lisons  :  Ecartelé  :  nu 
t  et  4,d'argeHt  au  lion  de  adbU,  armé,  lampaM^  et.  Cùvronné  d'or  ;  au  t  et  S, 
d'argent,  à  3  fateet  de  gveule*.  Sur  l'autre  :  Ecartelé  ;  au  1,  d'argent  au  tion 
de  table,  armé,  lampat«£  tt  couronna  d'or;  au  S,  d'argent  à  Vaigie  éployée  de 
idbU  ;  av  3,  ^argent  au  eltevron  de  table,  aeeompagni  de  S  rote*  if  oiur  tou- 
tonttêet  ^or  ;  au  4,  d'argent  à  5  faicet  de  gueulei.  —  Bien  que  nous  n'ayons 
pas  recherché  les  titulaires  de  ces  armoiries,  tout  porte  i  croire  qu'elles 
ai^rtJennent  à  quelques  familles  du  pa}s. 

(I)  D'où  peut  bien  provenir  le  Jfaël  baiiguet  de  Loc-Heltro,  ce  boulet  de 
pierre  f  —  Ne  serait-ce  pas  tout  simplement  un  boulet  qui,  dans  la  suite,  par 
«a  forme  spéciale,  peut-être  pour  remplacer  l'antique  massue  celtique,  a  été 
consacré  i  l'usage  que  l'on  sait? 

(9)  Au  pied  de  cette  montagne  se  trouve  nne  borne  miliaire. 
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EQort,  mais  pour  obtenir  de  l'embonpoint  et  des  grâces  par 
l'intercession  de  Notre-Dame  du  Mané-Guen  (1). 

Dans  la  partie  occidentale  de  la  paroisse  de  Clégaérec,  à 
1.500  mètres  du  clocher,  s'élève,  entre  le  village  de  Colmario 
et  tout  près  de  celai  de  Poulmain,  la  cbapelle  de  la  Trinité, 
qui  conservait,  il  y  a  encore  peu  d'années,  un  Maêl  beniguet 
en  bois.  Tons  s'en  souviennent  :  on  ne  sait  comment  il  est 
dispam,  et  on  attribue  sa  destruction  aux  enfants  du  village 
qui.  Irrévérencieusement,  ignorant  le  crime  qu'ils  commet* 
talent,  s'en  seraient  emparé  un  beau  jour.  Cette  chapelle  est 
également  dépositaire  d'au  collier-talisman,  formé  de  perles 
de  différentes  natures,  dits  patersenneu  (2). 

A  Canrel,  le  pays  des  ardoises,  tout  près,  au  nord  de  la  forêt 
de  Quénécan,  non  loin  de  Mûr-de-Bretagne,  dans  le  départe- 
ment des  Côtes-du-Nord,  il  y  avait  un  Mail  beniguet  que  l'on 
cachait  dans  un  grand  if  creux,  dont  les  branches  séculaires 
abritaient  quelques  tombes  recouvertes  de  dalles  d'ardoise, 
au  midi  de  l'église.  Peut-être  l'arbre  est-il  encore  debout.  Le 
Maëlbeniguet,lm,  ndisparu,  et  voici  dans  quelle  circonstance, 
si  nous  nous  en  rapportons  à  ce  que  l'on  raconte  dans  le  pays 
de  Caurel  même  (3). 

Il  y  a  de  cela  fort  longtemps,  une  vieille  femme,  sereine 
habile  et  redoutée,  demearantà  Saint-Aignan, paroisse  voisine, 
implorait  la  mort  à  grands  cris,  et  suppliait  ses  enfants  de  la 
décharger  du  fardeau  de  la  vie.  Ces  derniers,  pleins  de  défé- 
rence pour  les  volontés  de  la  vieille,  allèrent  &  Caurel  et 
demandèrent  an  rectenr  l'autorisation  de  lui  emprunter  le 
Maël  beniguet,  promettant  d'en  prendre  un  soin  scrupuleux. 
Le  bon  prêtre,  sur  leurs  instances,  ne  sut  pas  leur  refuser, 
bien  qu'Us  fussent,  en  somme,  des  étrangers. 


(1)  Traditions  du  pajs  et  Gàtot-D6laicdrb,  Le  Morbihan,  p.  38B. 

<3)  ATXHun  DK  LA.  GBAKCifciu,  op.  cit. 

fà)  Nous  dsToni  1«  récH  qui  suit  à  Fextrime  obligeucs  de  notre  distingué 
coUégii«,  H.  Lionel  Bonneiiière,  à  qui  l'on  doit  tant  de  bellM  et  bonnes  études 
cdentifiqaes  et  relalÎTes  au  folklore  tMnçaia.  —  Celte  légende  était,  surtout 
utrefiiis,  tris  répandue  dans  le  pays  de  Caurel. 
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Voici  donc  les  gens  reTenus  à  Saint-Aignan,  le  visage 
épasoui.  Ils  portèrent  aussitôt  le  Maëi  beniguet  à  la  valétudi- 
naire. Cette  dernière  s'étonna  de  la  promptitude  avec  taqoelle 
ses  enfants  avaient  pris  à  la  lettre  ce  qu'elle  avait  dit,  dans 
une  crise  douloureuse.  Elle  se  trouvait  mieux,  et  n^avait  plus 
la  moindre  envie  de  passer  de  vie  à  trépas. 

Mais,  rusée,  elle  feignit,  remercia  ses  enfants,  et  leur  dit 
que  la  journée  étant  si  belle,  ils-devraient  aller  sans  retard 
couper  du  blé.  Le  soir,  en  revenant,  ils  pourraient  toujours 
l'assommer.  Ce  n'était  donc  que  partie  remise. 

La  famille  de  la  vieille  se  rendit  à  cet  argument  et  alla 
moissonner.  Seule,  la  sorcière  était  restée  au  logis  avec  le 
dernier  de  ses  enfants,  un  pauvre  innocent  qui,  dans  cette 
légende,  n'est  pas  l'acteur  le  moins  important,  comme  on  va 
le  voir. 

Nous  savons  qu'on  avait  promis  de  prendre  te  plus  gruid 
soin  du  Maél  beniguet  placé  d'ordinaire,  bien  au  frais,  dans  un 
tronc  d'arbre  creux.  ~  <  Soyez  tranquilles,  avait  dit  la  vieille 
à  ses  enfants,  je  veillerai  sur  l'outil  sacré  comme  sur  la 
prunelle  do  mes  yeux.  »  —  Tous  partis,  elle  fit  part  à  l'inno- 
cent de  ses  craintes  :  la  journée  était  très  chaude  ;  le  bois 
allait  peut-être  se  fendre  1  —  Alors  1  que  diraient  les  gens  de 
Caurel  quand  on  leur  rendrait  leur  massue  hors  de  service  ? 
—  Pour  l'empêcher  de  se  détériorer,  il  fallait,  ajouta-t-elle 
textuellement,  <  gâtor  un  peu  d'eau  dessus  ».  Le  pauvre 
innocent,  en  son  esprit  simpliste,  se  méprenant  sur  le  sens 
des  paroles  de  la  vieille,  les  interpréta  d'une  tout  autre 
façon....  et,  consciencieusement,  s'acqaij;ta  de  la  commis- 
sion ....  Quand,  vers  le  soir,  les  moissonneurs  revinrent  des 
champs  avec  la  ferme  intention  d'assommer  la  sorcière  qui  était 
une  gêneuse,  cette  dernière  feignit  une  grande  douleur. 

—  Quel  affreux  malheur,  s'écriait-elle,  après  leur  avoir 
raconté  la  mésaventure  du  pauvre  innocent,  dos  serpents 
monstrueux  allaient  d'un  moment  à  l'autre  sortir  du  bois 
profané  et  se  précipiter  sur  tous  les  membres  de  la  famille. 
Ils  allaient  être  dévorés  1  —  Les  âls,  eff'rayés,  demandèrent  à 
la  sorcière  ce  qu'il  y  avait  &  faire  pour  empêcher  un  pareil 
malheur.  11  ne  restait,  répondit-elle,  qu'un  parti  à  prendre  : 
brûler  le  Maél  beniguet  sous  des  fougèret.  Ce  qui  fut  dit,  fut  fait. 
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si,  par  ce  moyen,  la  vieille  rusée  ne  (tat  p&s  tnée,  puis- 
qu'elle avait  ea  t'adresse  de  faire  brûler  la  seule  arme  avec 
laquelle,  suivant  la  tradition  du  pays,  elle  pouvait  fttre  occise. 

La  désolation  fat  grande  &  Oaurel,  i^oute  la  tradition,  quand 
on  y  sut  que  le  tfaêt  bmiguet  avait  été  détruit,  et  surtout  pour 
une  cause  si  irrévérencieuse  ;  mais  elle  ne  dit  rien  au  siijet  des 
querelles  qui  auraient  pu  naître  entre  deux  paroisses  voisines, 
comme  le  sont  Canrel  et  Saint-Aignan.  Il  est  probable  que  les 
ardoîsiers  se  cslmèrent  vite  et,  qu'en  somme,  les  vieillards  ne 
furent  point  fUcbéa  de  l'aventnre. 

Le  Maél  bmigvet  de  Caurel,  célèbre  dans  la  r^on  avoisi- 
sante,  d'après  la  forme  que  nous  lui  avons  vu  attribuer,  était 
un  gros  maillet  &  fendre  le  bois. 

Ce  ifaël  beniguet  n'était  point  le  seul  de  la  contrée,  il  y  en 
avait  d'autres  qui,  eux  aussi,  n'ont  pas  résisté  &  la  destraction 
du  temps  et  sur  lesquels  nous  ne  possédons  aucun  renseigne- 
ment précis. 

Les  quelques  recherches  que  nous  avons  faites  sur  la 
tradition  do  Maél  beniguet  dans  le  Finistère,  n'ont  donné 
aucun  résultat.  L'instrument  est  tout  à  fait  inconnu  des 
habitants  du  pays  de  Quimper. 

Celles  que  nous  avons  faites  dans  l'Ille-et- Vilaine  n'ont  pas 
été  sensiblement  plus  heureuses.  L'aimable  trésorier  de  la 
Société  arèhéologiqut  de  ce  département,  M.  Harscouët  de 
Kerarel,  auquel  nous  nous  sommes  adressé,  a  questionné  les 
membres  de  la  société  sur  le  Maël  beniguet.  <  Cette  extrême- 
onction  est  totalement  inconnue  dans  l'Ille-et-Vilaine  et  dans 
les  régions  voisines,  nous  écrivait-il,  on  se  contentait  de 
passer  le  ponce  sous  la  gorge  du  patient  I  Bt  encore  ce  système 
n'avait  pas  l'approbation  générale,  x  Mous  n'en  doutons  pas  I 

Quant  &  la  Loire-Inférieure,  nous  n'y  avons  fhit  aucune 
investigation  à  ce  sujet,  et  nous  attendons  des  membres  du 
Congrès  de  nous  dire  si,  dans  ce  département,  on  a  gardé  le 
souvenir  de  la  ?nasiue  sacrée. 

Toutefois,  nous  pensons  que  la  croyance  du  Maël  a  dû  être 
fort  répandue  jadis  dans  toute  l'Armorique,  et  c'est  cela  qui, 
à  notre  sens,  la  rend  intéressante. 

Arch.  2* 
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.  Mettre  en  doute  l'antiquité  de  la  tradition  An  Maêl  beniguet 
nous  paraît  impossible,  d'autant  plus  qu'elle  est  encore  virante 
dans  la  plus  grande  partie  du  Morbihan  et  de  la  partie  sud- 
o.aest  des  Côtes-du-Nord.  Du  reste,  voici  la  légende  qu'on 
raconte  à  Locmariaqner,  d'après  nn  de  nos  collègues  de  la 
Société  pplymathique,  M.  Mahé. 

Avant  d'entreprendre  une  expédition  dangereuse,  les  guer- 
riers de  la  contrée  s'assemblaient  dans  une  enceinte  consacrée, 
le  Cromlech,  aqjourd'hui  appelé  dro  erSabbâde,  et  délibéraient 
sur  tout  ce  qui  intéressait  la  nation,  spécialement  sur  le  sort 
réservé  aux  vieillards  en  cas  de  défaite.  Le  plus  souvent,  en 
efiet,  ces  malheureux  étaient  cruellement  torturés  par  le 
vainqueur.  Après  la  délibération,  on  apportait  le  Maël  beni- 
guet,  la  massue  sacrée,  et  les  vieillards  désignés  se  prêtaient 
de  fort  bonne  grâce  à  l'exécution  qui  les  sauvait  de  la  honte 
de  tomber  sous  les  coups  du  vainqueur  (1). 

Aujourd'hui,  à  Locmariaquer  et  dans  la  partie  ouest  du 
Morbihan,  on  dit  d'un  vieillard  qui  s'obstine  t  ne  pas  mourir  : 
(  E  vou  red  quemer  er  Maël  heniguet  hou  eid  eun  achibue.  ■»  Mot  à 
mot  :  «  Il  faudra  prendre  le  Maêl  beniguet  avec  lui  pour  Unir.  > 

Notre  collègue  ne  nous  dit  pas  si  l'église  de  Locmariaquer 
en  possède  ou  en  a  possédé  un  autrefois.  Quelques  personnes 
le  prétendent, 

A-t-OQ  rencontré  ailleurs  en  France,  on  à  l'étranger,  des 
traces  de  cette  antique  coutume  ?  Se  pratîque-t^lle  encore  chez 
les  sauvages  modernes  ?  —  Autant  de  questions  auxquelles 
nous  ne  pouvons  répondre  catégoriquement,  du  moins  pour 
le  moment,  n'ayant  fait  aucune  recherche  s'y  rapportant. 

Nous  savons  seulement  qu'en  Corée,  le  Ko  rai  ehang  était 
une  coutume  qui  consistait  à  se  débarrasser  des  vieillards,  soit 
en  les  brûlant,  soit  en  les  portant  sur  une  montagne,  où  les 
tigres  se  chargeaient  de  terminer  leurs  jours.  Cet  usage  dis- 
parut probablement  vers  1400,  en  même  temps  que  la  coutume 

(1)  D'après  cette  légende,  si  jamais  Céur  a  livra  une  bataille  à  l'eotréti  dU 
B«lh  du  Uorbihan,  les  Vénètes  ont  dû  aaaommer  tous  ceux  qui  ne  pouvaient 
pu  porter  les  armes.  Grice  i  la  massue  sacrée,  ils  se  sont  débamuaés  des 
boachea  inutiles. 
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des  sacrifices  hnmaiDs  (1).  Une  coutume  aiuUogae  existait,  et 
existe  pent-être  encore,  chez  les  Titiens,  mettaDt  &  mort  les 
vieillards  qui,  du  reste,  sont  les  premiers  à  le  désirer.  Cette 
pratique  donne  même  lieu  à  des  cérémonies  particulières  et 
fort  curieuses  (2). 

Mais  il  D'est  point  question  là  demassue  sacrée,  et  c'està  titre 
d'indication  que  nous  avons  donnéces  derniers  renseignements. 
La  coutume  de  Corée,  celle  des  Vitiens,  ou  quelques  antres 
dans  le  même  genre,  toutes  ayant  toujours  te  même  but,  se 
débarrasser  des  vieillards,  devaient  être  répandues  à  pen  près 
partout  aux  temps  préhistoriques,  croyous-nous  (3).  Mais  on 
n'y  retrouva  pas  la  poésie  tonte  macabre,  hâtons-nons 
d'tOonter,  du  Mail  beniguet  armoricain. 

Terminons.  Nous  en  avons  déjà  beaucoup  trop  dit  pour  une 
simple  communication,  n'ayant  pas  la  prétention  de  donner 
tous  les  détails,  de  remonter  à  l'origine  du  Maël  beniguet  et 
d'établir  des  compar^ûsons.  Nous  nous  sommes  bornés  i 
raconter  quelques  récits,  à  donner  quelques  renseignements, 
nons  réservant  plus  tard,  quand  des  faits  nouveaux  viendront 
éclaircir  la  question,  de  l'étudier  au  besoin  plus  sérieusement. 

Par  le  récit  que  nous  avons  fait  au  commencement,  nous 
venons  d'assister  à  une  cérémonie  funèbre  de  l'année  1830  et 
quelques  qui  pourrait  bien  être  ta  reproduction  humanisée, 
grftce  à  la  Religion,  de  celles  que,  peut-être  deux  mille  ans 
avant  notre  ère,  les  Armoricains  primitifs  pratiquaient  déjà 
avec  la  même  mise  en  scène,  et  des  formules  analogues.  Sur- 
vivances étranges,  dira-t-on  encore,  dans  uu  pays  où  le  chris- 
tianisme a  pénétré  depuis  tant  de  siècles.  Oui,  c'est  vrai  ;  mais 
nous  avons  déjà  expliqué  la  raison  de  cette  mrmvanee,  comme 
de  celle  de  tant  d'autres  traditions. 

(l)D'aFrè(  un  de  nos  conégaeaieVÀttoeiation  franfaiaepoitrVavttncemtnt 
(tea  Êcieneei,  H.  Henri  Chevalier. 

(3)  JOBH  LUBBOCK,  Let  Origine*  de  la  eioiUialion,  p.  37S. 

(3)  D.iprès  un  auteur,  U.  Stelmneti,  dans  un  travail  Irit  complet  lur 
l'anthropt^hagie  cbei  les  penides  sauvages,  od  1m  et  on  mange  les  vieiUardi 
•(  les  éii/lniMf  principalement  en  AMie,i»naV Amérique  duSud,eteti  Afrique. 
(R.  SiKininn,  £ndoJtiinniteIitmut  (Endocaunibalisme).  UUtheilimgen  der 
anihnpot.  OttOiechaft  in  Wim,  t.  XXVI,  tue.  1.  bénite,  1896. 
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Â.a  surplus,  dqI  ne  le  contredira,  nos  paysans  bretons  ont 
encore  bien  des  idées,  bien  des  légendes  purement  préhisto- 
riques et  d'aucunes  absolument  païennes,  et,  grâce  à  eux, 
grâce  à  leurs  traditions  gardées  pieusement,  nous  rerirons 
les  temps  primitifs  de  TArraorique,  et,  si  nous  pouvons  dire, 
en  respirons  l'esprit.  Là  est  notre  excuse  d'aroir  si  longtemps 
insisté  sur  la  pratique  barbare  et  humaine,  tout  à  la  fois,  do 
Mail  benigu^  an  pays  d'Arror. 

Me  sourions  pas  de  ces  antiques  croyances  qui,  arec  la 
langue  celtique,  gardent  intactes  la  vieille  nation  bretonne,  et 
redisons  arec  le  doux  poète  du  Pays  dt  Betz,  Joseph  Rousse  : 


—  Bretagne  I  A  mon  paya  !  garde  ta  (oi  naîTe, 
Car  Dien  se  plaît  suitoat  dana  la  ûmpUdtë. 
C'eit  comme  le  miroir  d'une  sonroe  d'eau  rï«e. 
Où  Tient  se  réfléchir  l'aatre  de  vérité  [i). 

AVENEAC  DE  LA  GRAHOliBE. 


(1)  JostPR  RODSSt,  Poitiet  brdofutet,  p.  66.  Paria,  Alphonse  Lemerra,  Mit. 
—  Une  cérémonie  ayant  le  même  but,  c'est-à-dire  lusciter  la  mort  dea  Tieil- 
lardi,  mais,  de  plus,  celle  de  toutes  personnes  agonisinies,  est  tot^ourt  an 
usage  dana  lea  pays  de  Pontivj  et  de  Guéméné-sur-ScorD.  Noua  en  avmu  d^l 
parlé  à  VAuoeiatioK  itrotonne:  La  neuvaine  des  Hoaranta.  (Voir  fiuU.  arekéël. 
de  FAië.  Bret.,  t.  XT*,  p.  313.  —  Congria  de  Saint-Biieiu:,  1896/ 
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SAINT  FRIARD  ET  SAINT  SECONDEL 

VI*    SIÉCL.E 


La  Tie  des  saints  Friard  et  SecoQdel  Qoas  serait  tout  à 
fait  inconnue,  ou  du  moins  nous  ne  la  coanattriona  que  par 
des  traditions  locales,  très  incertaines,  comme  noua  le  verrons 
plus  loin,  si  Ûrégoire  de  Tours  n'avait  pris  le  soin  de  nous  la 
raconter.  Le  texte  de  cet  autenr  est  le  seul  document  authen- 
tique que  l'on  ait,  mais  il  offi-e  du  moins  de  sérieuses  garanties  : 
c'est  l'œuvre  d'an  contemporain,  qui,  s'il  ne  connut  pas  per- 
sonnellement les  deux  solitaires,  dut  au  moins  en  entendre 
parler  par  son  ami  Félix,  l'évéque  de  Nantes.  Mais  Grégoire 
de  Tours,  dont  nous  donnons  le  texte  avec  des  notes  et  des 
éclaircissements,  parle  surtout  de  saint  Priard  et  nous  donne 
peu  de  reoseignoments  sur  son  compagnon  Secondel;  aussi 
nous  est-il  plus  facile  de  nous  occuper  de  la  vie  du  premier 
que  do  celle  du  second.  Albert  Le  Grand  dit  qu'il  a  consulté 
(  un  vieil  manuscrit  gardé  en  l'églite  de  Beané  ».  Ce  manuscrit 
n'existe  plus.  Il  ne  devait  d'ailleurs  rien  dire  de  plus  que 
Grégoire  de  Tours,  puisque  In  vie  française  ne  contient  aucun 
fait  qui  ne  soit  dans  les  Viea  de  Pères. 

Parmi  les  nombreux  saints  de  Bretagne  du  vi*  siècle,  cinq 
seulement  ne  sont  pas  bretons  ou  âls  d'émigrés  (I)  :  Melaine, 

(t)  H.  de  Karaabiec  (S.  FiUn,  éviqua  de  Nanta,  p.  70)  croit  Toir  daita  le 
nom  de  Friard  ou  Frsar,  une  physionomie  toute  saxonne.  D'après  lui,  ce  serait 
un  descendant  des  Normands  qui,  au  dire  de  Grégoire  ds  Tours,  occupaient 
Ua  U«9  de  la  Loire  au  v*  nicle.  Le  nom  de  Secoodel  est,  loi,  du  moins,  tout  à 
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Aubin,  Friard,  Secondai  et  Martin  de  Yerton.  Gomme  le  fait 
remarquer  M.  Loth  (1),  aucun  do  ces  saints  armoricains  ne 
joue  de  rôle  parmi  les  Bretons  d'Armorique.  L'apostolat  de 
nos  deux  siûnts,  en  effet,  s'est  bomé  à  un  très-petit  coin  da 
diocèse  de  Nantes. 

C'est  justement  parce  qu'ils  sont  peu  sortis  de  leur  Ile  que 
leur  culte  ne  s'est  pas  étendu  au-delà  de  la  paroisse  de  Besné, 
dont  l'église  est  placée  sous  leur  invocation.  Le  propre  actael 
de  Nantes  a  copié  celui  de  1639>  en  7  introduisaut  de  légères 
variantes  (2).  Il  ne  dit  d'ailleurs  rien  de  pins  que  Qrégotre  de 
Tours  dont  il  est  tiré. 


VIE    DE    SAINT    FRIARD 

D'APRÈS  OnËaOIKE  DE  TOOR8  (3) 


1.  Fuit  igitur  apud  insulam  ViDdunittam  nrbis  Namnetic» 
Tir  egregisa  sanctitatis,  Friardus  nomine,  reclusus,  de  cujus 
▼ita  parumper  ad  EediUcationem  Ecclesise  dicere  delectat 
animum,  quia  ignoro  si  ab  aliquo  sit  scripta.  Hic  ab  inTantia 

fait  romain.  H.  l'ihbé  Jalj  {Vie*  de  5.  Frtard  et  tU  S.  Seeondd)  prétend  qu. 
d'après  la  tradition,  ce  damier  serait  né  i  Nantes.  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part 
trace  de  cette  tradition.  Celte  vie  de  S.  Friard  est  d'aillenrs  nne  œuvre  dlnugî- 
natian  contenant  de  nambreuses  erreurs  que  nous  n'essayerons  pas  de  rectifier 
tontes  id.  Deric  (fli«t.«KUa.  dé  Br«l., S<  éd. I.  pp.  449-460)  fait  Tenir  Friard  de 
/rj,quiouTre,et  de ar, terre:  c'est-i-dire hamme qui  ouvre  la  terre, laboureur. 
El  Secondai  de  eaa,  demeure,  de  con,  confluent,  et  de  dalle,  pluriel  de  dole,  ri- 
vlère,  ce  qui  vent  dire  :  homme  qui  demeure  i  un  confluent  de  rivières.  Koui 
donnons  ces  étjmologies  avec  beaucoup  de  réserve*  et  nous  j  croTon*  pen. 

(I)  L'imiçmtien  bretonne  en  Armorique  du  Y*  au  VU'  siècle  de  notre  é)«, 
p.  168. 

{i)  Le  29  avril,  mémoire  de  S.  Secondel.  Le  3  aoAt,  fête  double  de  saint  Frianl. 

(3)  Nous  ne  donnons  pas  les  considérai  ions  et  les  réfleiloni  pieuses  qui  pri> 
<;èdent  la  vie  de  saint  Friard, 
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sua  semper  Dco  derotus  fuit  atqua  pndicns  :  factua  autem  vir, 
semper  in  Dei  laudibus,  semper  îd  oratione,  sempcr  ia  vigilus 
de^bat  :  victas  necessaria  propriis  manibas  ezigebat  a  terra; 
et  si  in  opora  inter  reliquos  properaret,  nnaquam  ad  oratione 
cessabat.  Quod  vicinis  aut  extraneis,  ut  mos  ruaticorum  habet, 
ridiculum  erat.  Quodam  vero  die,  dum  cum  reliquis,  in  se- 
gûtem  calmis  încisis,  manipulos  colligaret,  examen  misera- 
biliam  atque  sserarnm  muscarum,  quas  vulgo  vespas  Tocant, 
reperinot;  cumque  acerrime  messores  émisais  aculeis  lace- 
rarent,  aadique  circumeantes  messem,  locum  illum  ia  qno 
hse  adanatsB  erant  transiliunt,  atque  irrideado  beatnm 
Friardnm  alloquuatar  dolose,  dicentes  :  <  Vooiat  benedictas, 
reniât  religiosus,  qui  orare  non  desinit,  qui  crucem  anribus 
et  oculis  semper  impomt,qui  viis  itineris  soi  salutaria  vezilla 
prsemittit:  ipse  metat  super  examen,  ipse  eum  sua  oratione 
mitescat.  >  Tune  quasi  ad  confusioncm  dominicae  virtutishaec 
verba  suscipions,  provolutus  terrse  orationem  fudit  ad  Do- 
minum  ;  et  accedens,  facto  desnper  signo  crucis,  ait  :  c  Adju- 
torium  oostrum  in  nomine  Domiui,  qui  fecitcœluoi  etterram.  > 
Ad  liane  ^us  orationem  confestim  omnos  vesp%  se  infra  an- 
trum  nnde  egressse  fuerant  abdiderunt.  Ille  vero  ad  specta- 
culum  omnium  messem  desuper  illassas  expetiit.  Quod  non 
sine  miraculo  irridentibus  Cuit,  eo  quod  Dominus  in  se  spo- 
rantem  ad  confusionem  eorum  sic  dignatus  fuerit  roborare. 
Doniqae  post  hsec,  cum  in  arborem  pro  quadam  necessitate 
ascendisset,  subito  colliso  sub  pedibus  ramo  ruere  cœpit, 
cadensque  deorsum  per  singulos  quos  percuUebat  ramos, 
Christi  beatissimum  nomen  iuvocabat,  dicens:  <  Ghriste  om- 
nipotens,  salra  me.  »  Cumque  pervenisset  ad  terram,  nihil  est 
nocitus  sed  aiebat  semper  :  c  Adjutorium  nostrum  in  nomine 
Domini,  qui  fecit  cœlum  et  terram.  » 

2.  His  et  aliis  virtutibus  animatus,  cœpit  intra  sécréta  cordis 
tacitus  cogitare,  dicens  :  «  Si  crux  Christi  et  invocatio  nominis 
ejus,  atque  adjutorium  postnlatum  ab  eo  tantam  potentiam 
habet  ut  aspera  quseque  mundi  devincat,  periculosa  obruat, 
tentntionum  atra  dapellat,  et  omnia  quse  sunt  aseculi  hujus 
obtectamenta  pro  nihilo  reputata  fastidiat  ;  quid  mibt  et 
mundo,  nisi  ut  relictis  omnibus  quîe  ejus  sunt,  in  illius  vacaro 
soUus  dobeam  obsequiis,  cujus  nominis  inrocatione  a  péri-* 
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cbIîs  som  salratus  ioiquis  9  ■  Et  egressas  ab  hospitiolo  suo, 
oblitus  parentes  et  patriam,  eremum  petïit,  ne  in  sseculo  habî- 
tanti  impedimeatum  aliquod  de  oratione  muadi  solUcitudo 
conferret.  Ipse  quoque  et  abbas  Sabaudus,  qui  quoadam  régis 
Clotarii  minister  fuerat,  posnitentiam  accipieates,  ViDduni- 
tensem  Naranetîci  territorii  insulam  suât  agressi:  habebant 
autem  secum  et  Secuadellum  diaconem.  Abbas  vero,  ablata 
de  aratro  Domiai  maDu,  ab  insula  discedens  ad  monastarium 
redlit,  nec  multo  post,  occultis  de  causis,  gladio  est  peremptus. 
Sanctus  vero  Friardus  cum  Secuodello  diacono  in  supradicta 
insula  stetit  immobilis.  Habebat  tamen  uterque  eorum  pro- 
priam  cellulam,  sed  procul  a  so  positam.  Cumque  strenue  ia 
oratione  persistèrent,  nocte  Seciiadello  diacono  apparuit  ten- 
tator  in  specie  Domlni,  dicens  :  (  Ego  sum  Ghristas,  quem 
qnotidie  deprecaris.  Jam  enim  sanctus  effectus  es,  et  nomea 
tuum  libro  vit»  corn  reliquis  sanctis  meis  ascripsi  :  egredera 
annc  ab  hac  insula  et  rade,  fac  sanitates  in  populos.  >  Hls  et 
lie  illecttls  deceptioDîbus  discessit  ab  insula,  nec  socio  nun- 
tiavit:  tamen  cum  inflrmis  in  nomine  Christi  manus  impo- 
neret,  sanabanlur.  Régresses  autem  post  multum  tempus  ad 
insulam,  renit  ad  socium  cum  vana  gloria,  dicens  :  <  Abii 
enim  extra  insulam,  et  virtutes  multas  in  populis  feci.  > 
Cumque  conterritus  ille  interrogaret  quid  hoc  sibi  vellet, 
cuDcta  quœ  gesserat  simpliciter  pandit.  At  senior  obstupes- 
cens,  suspiransqua  et  lacrymans,  ait  ;  €  Vae  nobis,  in  quantam 
audioatentatoredelusos  esl  Vade,  âge  pœnitentiam,  ne  ultra 
tibi  prsevaleant  ejus  doli.  >  Quod  ille  intelligens  et  periisse  se 
tîmens,  cum  âetu  ad  pedes  ejus  prosteraitur,  rogans  ut  pro 
se  Dominum  deprecarotur  :  <  Vade,  inquit,  et  pariter  ^us 
omnipotentiam  pro  saluto  anioise  tu%  poscarous.  Non  est  enim 
difâcilîs  Domtnus  se  confldentibns  mUereri,  cum  ipse  per 
propbetam  dicat  :  <  Nolo  mortem  poccatoris,  sed  ut  conver- 
tafcur  et  vivat  (I).  >  Orantibus  autem  iUis,  adrenit  iterum  tea- 
tator  in  simili  specie  ad  Secuadellum  diaconem,  dicens  : 
<  Nonne  preeceperam  tibi,  eo  quod  ores  mesa  morbidse  essent 
et  pastore  indigerent,  ut  egredereris  et  risitares,  atque  opem 
sanitatis  eis  tribueres  ?  >  Et  Ille  :  <  In  veritate  enim  comperi 

(1)£ie<:A.  XXXUI,11. 
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qood  seductor  sis,  neque  te  Doum  credo  cujus  te  speciem 
menUrîs  habera.  Tamen  si  Christus  es,  crucom  tuam  qnam 
reliquiatt  ipsam  ostenda,  et  credam  tibi.  i  Cumqne  non  osten- 
deret,  diaconus  crucem  Domiai  in  os  cjus  facieas,  coafiuus 
eranuit.  Rursuraque  ad  eum  venieDs  cum  multitudiue  dtemo- 
nam,  tanta  eum  cteAe  mactavit,  ut  viz  putaretar  évadera,  et 
âiBcedenB  nasquam  comparuit.  Idem  poitea  diaooBus  ia 
samma  aanctîtate  perduraas,  die  debito  defnactus  est. 

3.  Beatus  vero  Friardus,  cam  magais  virtntibus  effulgeret, 
qaadam  vice  effractum  e  rento  ab  arbore  ramum,  quem,  ut 
ferant,  ipse  insoruerat  collegit,  compositnmque  bacalum  sibl 
exinde,  quem  maDu  gereret,  fecit.  Post  multum  vero  tempns 
jam  arefactam  virgam  in  terra  plaDtavit,  infnsaqae  aqaa 
seepins,  bacalus  ille  froadeos  emisit  et  poma,  atque  iaf^a  duos 
aut  très  aonos  in  megnam  arboris  proceritatem  distentus 
excrevit.  Quod  cum  grande  miraculum  populis  cernentibua 
iLaberetnr,  et  quotidie  adhano  visendam  immanis  turba  coa- 
flueret,  ot  etiam  ipsam  remotionem  insuISB  virtus  prodita 
publicaret,  sauctns  Dei,  ne  Tanee  glori»  labe  subracret,  arbo- 
rem  arrepta  securi  succidit.  Rursusque  saactus  alteriuB 
arboris  ruioam  cernens,  quas  acta  veati  violentia  floribns 
plena  corruerat,  misericordia  motus  oraTit  dicens  :  t  Ne 
pareat,  qaseso,  Domina,  hujus  ai-bustfe  fructus,  quaete  jubeote 
èorum  ornameat^i  produsit  :  sed  potius  a  to  incremeotum 
reparatioois  indultura,  ft-uctuum  adipisci  mereatur  effactum.  > 
Et  hœc  djceus,  accepta  secure,  amputata  arboris  columna, 
super  radices  quse  adhuc  bterebaut,  columnam  ipsam  in 
modam  sudis  fecit  acutam,  eamque  terrse  deflxit.  Mox  ligatis 
sine  radico  ramis,  ad  pristinum  restituta  statum,  flores  qui 
arueraut  virnerunt,  ipso  quoque  anno  hsec  arbor  fructus 
cultori  suo  rostituit.  Credo  ego  de  misericordia  Dei,  quod 
miraculum  pnesens  exegit  loqui,  quia  obtînere  potuit  hic 
oratione  sua  vitam  mortuis  a  Domino  impertiri,  qui  obtinuit 
arbores  aridas  in  rediviva  viriditata  ft-ondescore. 

4.  Idem  cum  plerumque  trausitum  saum  fratribus  prsMiice- 
ret,  quadam  die  tactus  a  febre,  dicit  suis  :  t  Ite  ad  Pelicem 
episcopam,  et  nuntiate  oi  discessum  meum,  dicentos  *.  Frater 
tuus  Friardus  dixit:  Ecce,  consnmmato  cursu  vitee  hojus,  de 
boG  Dondo  absolvor,  et  ut  sis  cortior  de  hoc  rer  bo,  die  dominica 
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transitara  accipio,  et  vado  ad  requiom  qaam  mibi  promisit 
rex  seternas  Dous.  Veai,  obsecro,  et  Tideam  te  priasqaam 
obeam.  >  Cumqae  illa  occasione  aescio  qaa  detiaeretnr,  mao- 
datum  misit.  diceos  :  «  Rogo  si  flerl  potsst  ut  me  modicum 
sustineas,  donec,  moris  actioanna  dissolutis,  ad  te  usque  per- 
Teniam.  i  ReTerteotibus  vero  nuntiis  et  ista  dicentibus,  cum 
Jtun  lectulo  decubaret,  ait  :  c  Surgamus  ergo  et  sustiaeamaa 
ftatrem  nostrum.  >  O  virum  sanctitato  iaeSabilem  I  qui  quan- 
quam  festinaret  dissoiri  et  cum  Christo  esse,  non  tamen 
oblîtus  charitatem,  obtînnit  apad  Dominum  adhuc  esse  in 
mando,  ut  fVatrem  cerDeret  apiritall  intuitu.  Sed  nec  illum 
inflmi  reor  fuisse  meriti,  cujus  adventu  Dominus  hajus  sancti 
dilatare  dignatns  est  dies.  De  qua  tarditale  accepte  nuntio, 
protinus  quiesconte  febre  saiius  surrezit  a  lectulo.  Post  mul- 
tum  Tero  tempus  adveniente  opiscopo,  a  febre  corripitur, 
iagrossnmque  ad  se  salutat  et  osculatur,  dicecs  :  t  Grandes 
mihi  moras  de  itinere  debito  facis,  o  sancte  sacerâos  I  »  Qui- 
bus  vigilantibus  aocte,qu8e  erat  dominica,  mane  facto  tradidit 
spiritum.  Qno  emisso,  mox  onmis  cellula  ab  odore  suavitatis 
repleta  tota  contremuit  ;  unde  indubitatum  est  angelicam 
ibidem  ad^iisse  Tirtntem,  quœ  sancti  meritum  signans  eelln- 
lam  divinis  faceret  aromatibns  effragrare  :  cujus  gloriosum 
corpus  sacerdos  ablutum  (1)  recondit  in  tumulo,  Christns 
animam  suscepit  in  cœlo,  relinquens  terrigenis  exempla 
TÎrtutam. 

{Vitw  Patrum,  Caput  X.) 


Sanctus  vero  Friardua  boc  nihilominus  tempore  quo  sanctns 
Nicetlasobiitplenasdierum,Baitetitateegregias,actionesubli- 

(1)  La  eojtnaw  de  lavar  les  corpi  annt  de  let  enKTelir  se  pratiqus  depuis 
les  premiers  temps  du  Christitaiame  jusqu'au  x>  siècle  ;  le  plus  souvent  oD 
les  embaumiit  ensuite  ou,  du  moins,  on  les  frottait  avec  des  parf)iins{V.  lfar~ 
tigny,  Didioniiaire  de»  ÀrUiquitét  ehràtimtiei.  Enieoeli»«em«nl).  Quand  wlnt 
Hartin  de  Vertou  mourut,  au  commencement  du  tu*  siècle,  au  monastère  de 
S>int-Georges,ses  moines  ne  manquèrent  pu  de  laver  son  corps,alasl  que  saint 
F^îilefltpourBaintFriard  Çf.Auber,  IJùUtire  <U  S,  iIartiHd«Yertou,fAVS). 
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mis,  Tita  nobilis  ;  de  cnjiis  miraculis  qusedam  in  Ubro,  quem 
de  vita  ejos  8crîpsiina3,meinorarimus.  In  cujus  transita,  adror 
niente  Felice  episcopo,  cellula  tota  contremuit.  Unde  noa 
ambigo  aliqaîd  ibidem  fuisse  angelicam,  quod  sic  locus  ilte 
ipso  transeunte  tremuerit.  Quem  episcopas  ablaeos  atqne 
dirais  vestimentis  involvens,  sepultorse  mandarit. 

(Hùtoria  Franeorum.  Liber  IV.  Caput  37.) 


TRADUCTION 
OB8  TEXTES  DE  aRÊOOIHE  DE  TOURS 


1.  Il  y  avait  dans  l'ilo  Vindpnet,  aaprèa  de  la  ville  de  Nantes, 
an  homme  d'une  sainteté  remarquable,  nommé  Friard,  reclus. 
Il  est  agréable  de  parler  an  peu  de  sa  vie,  pour  l'édification 
de  l'Eglise,  car  J'iguora  si  elle  a  déjà  été  écrite.  Dès  son 
enfance  il  fut  toujours  dévoué  à  Dieu  et  cbaste.  Devenu 
bomme,  il  passait  son  temps  à  louer  Dieu,  à  prier  et  à  veiller  : 
il  tirait  lui-même  de  la  terre  la  nourriture  qui  lui  était  néces- 
saire, et  s'il  avançait  dans  son  travail  avec  ses  compagnons, 
jamais  il  ne  cessait  de  prier.  Les  voisins  et  les  étrangers 
trouvaient  cela  ridicule,  selon  l'babitude  des  gens  de  la  cam- 
pagne. Mais  un  Jour  qu'avec  ses  compagnons  il  réunissait 
des  gerbes,  après  avoir  coupé  le  blé  dans  la  moisson,  ils  trou- 
vèrent un  essaim  de  mouches  ennuyeuses  et  cruelles,  appelées 
vulgairement  guêpes.  Gomme  elles  piquaient  très  vivement 
avec  leur  dard  les  moissonneurs  qui  étaient  autoar  de  la 
récolte,  ceux-ci  quittèrent  le  lieu  où  elles  étaient  rassemblées, 
et  parlant  avec  fourberie  au  bienheureux  Friard,  ils  lui  dirent 
en  riant;  <  Qu'il  vienne  l'homme  béni,  qu'il  vienne  l'homme 
(  pieux,  qai  ne  cesse  de  prier,  qui  foit  toujours  des  crpix  sur 
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c  ses  oreilles  et  sur  ses  yeux,  qui  envoie  sur  son  chemin 
c  l'étendftrd  du  salut  :  qu'il  moissonne  sur  l'essaim  et  qu'il 
■  l'adoucisse  par  ses  prières.  >  Alors  prenant  ces  paroles 
comme  un  doute  du  pouvoir  de  Dieu,  il  pria  le  Seigneur,  après 
s'être  prosterné  vers  la  terre.  Après  avoir  fait  un  ngne  de 
croix  sur  les  guêpes,  il  dit  ;  <  Notre  assistance  est  dans  le  nom 
«  du  Seigneur,  qui  a  Tait  le  ciel  et  la  terre.  >  A  cette  prière 
toutes  les  guêpes  se  retirèrent  dans  lo  lieu  d'od  elles  étaient 
sorties.  Devant  tous  les  autres,  Frîard  coupa  la  moisson  an- 
dessus  de  l'essaim  sans  recevoir  aucune  blessure.  Cela  ne  se 
fit  pas  sans  miracle  pour  ceux  qui  se  moquaient,  puisqu'à  leur 
confusion  le  Seigneur  daigna  ainsi  fortiSer  celui  qui  espérait 
en  lui.  Ensuite,  comme  il  était  monté  dans  un  arbre  pour 
quelque  cause  nécessaire,  une  branche  so  brisa  soudain  sous 
ses  pieds,  et  il  tomba  :  en  tombant  il  invoquait  le  nom  bien- 
heureux du  Christ,  à  chaque  branche  sur  laquelle  il  frappait, 
en  disant  :  <  Christ,  sauvez-moi.  ■  Lorsqu'il  parvint  à  terre, 
il  n'avait  aucun  mal,  mais  disait  toujours  :  «  Notre  assistance 
(  est  dans  le  nom  du  Seigneur,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  > 
2.  Encouragé  par  ces  miracles  et  par  d'autres  semblables, 
U  commença  à  penser  dans  les  replis  de  son  cœur,  se  disant  : 

<  Si  la  croix  du  Seigneur,  l'invocation  de  son  nom  et  l'aide 
c  qu'on  lui  demande  ont  tant  de  pouvoir  que  l'on  surmonte 
(  toutes  les  difficultés  du  monde,  qu'on  écarte  les  dangers, 

<  qu'on  repousse  les  horreurs  des  tentations,  et  qu'on  dédaigne 
«  tous  les  agréments  qui  sont  de  ce  siècle,  qui  sont  considérés 
€  comme  méprisables,  que  m'importe-t-il  donc,  à  moi  et  au 
c  monde,  sinon  qu'ayant  quitté  tout  ce  qui  est  de  ce  monde, 
a  je  doive  m'attacher  au  service  de  celui  dont  le  nom  invoqué 
t  m'a  sauvé  de  dangers  funestes  ?  i  Et  étant  sorti  de  sa 
maison,  ayant  oublié  ses  parents  et  son  pays,  il  alla  dans  la 
solitude,  de  peur  que,  vivant  dans  le  siècle,  les  soucis  du  monde 
n'apportassent  quelque  empêchement  à  ses  prières.  Lui  et 
l'abbé  Sabaudus,  qui  avait  été  autrefois  serviteur  du  roi 
Clotaire,  voulant  faire  pénitence,  se  retirèrent  dans  l'tle  Vin^ 
dunet,  sur  le  territoire  de  Nantes  :  ils  avaient  avec  eux  le 
diacre  Secondel,  Mois  l'abbé  ayant  retiré  la  main  de  la  charrue 
du  Seigneur,  quitta  l'ile  et  retourna  à  son  monastère,  et  peu 
après,  pour  des  causes  inconnues,  il  flit  tué  avec  un  glaive. 
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Si^nt  Friard  resta  fidèle  avec  le  diacre  Seconde!,  dans  l'tle 
sasdite.  Cependant  chacun  d'eux  avait  sa  cellule,  sitaée  loin 
rime  de  l'autre.  Et  comme  ils  priaient  avec  ferveur,  le  tenta- 
teur apparat  une  nuit  an  diacre  Secondel,  sous  l'aspect  du 
Seigneur,  et  loi  dit  :  <  Je  sais  le  Christ,  que  tu  pries  chaque 
(  jour  ;  tu  es  déjà  en  effet  devean  saint,  et  J'ai  écrit  ton  nom 
I  au  livre  de  la  vie,  avec  celui  de  mes  autres  saints  ;  sors 
(  maintenant  de  cette  tle,  et  va,  fais  des  guérisons  parmi  les 
(  peuples.  »  Cclai-ci,  gagné  par  ces  tromperies,  quitta  l'fle 
sans  en  faire  part  à  son  compagnon  :  et  les  malades  auxquels  il 
imposait  les  mains  an  nom  du  Christ  étaient  guéris.  Long- 
temps après,  retoamé  à  l'Ile,  il  alla  vers  son  compagnon  avec 
une  vaine  gloire  et  lui  dit  :  c  Je  suis  sorti  de  l'tle  et  j'ai  fait 
(  beaucoup  de  miracles  parmi  les  peuples,  i  El  comme  celui- 
ci,  eStnyé,  lui  demandait  ce  que  cela  voulait  dire,  il  raconta 
simplement  tout  ce  qu'il  avait  tait.  Le  vieillard  stupéfait  lui 
dit  en  sonpirant  et  en  pleurant  :  i  Malheur  à  nous  I  autant 
*  qne  Je  comprends, tu  as  été  trompé  par  le  tentateur  I  Va,  fais 

<  pénitence,  pour  que  ses  ruses  ne  l'emportent  plus  sur  toi.  i 
Secondetie  comprenant  et  craigntuit  de  s'être  perdu,  se  jeta 
en  larmes  à  ses  pieds,  te  suppliant  de  prier  le  Sdgneur  pour 
loi.  <  Va  t  dit-il,  et  prions  ensemble  sa  toute-puissance  pour 
c  le  salut  de  ton  &me.  Eneffetle  Seigneur  pardonne  facilement 

<  k  ceux  qui  espèrent  en  lui,  puisqu'il  dit  lui-même  par  la 
«  bouche  du  prophète  :  «  Je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur, 
«  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive.  >  Pendant  qu'ils 
priaieut,ie  tentateur  vint  de  nouveau  vers  le  diacre  Secondel, 
S0U8  le  même  aspect,  et  lui  dit  :  «  Ne  t'avais-je  pas  ordonné, 
t  parce  que  mes  brebis  étaient  malades  et  qu'elles  n'avaient 
c  pas  de  pasteur,  de  sortir,  de  les  visiter  et  de  leur  accorder 
i  la  santé  t  >  Secondel  répondit  :  ■  En  vérité,  j'ai  reconnu  que 

<  tu  es  le  séducteur,  et  Je  ne  te  crois  pas  Dieu,  dont  tu  prends 

<  faussement  la  figure.  Cependant  si  tu  es  le  Christ,  montre 
«  ta  croix,  dont  tu  fes  séparé  et  Je  croirai  en  toi.  >  Comme  le 
démon  ne  la  montrait  pas,  le  diacre  ât  le  signe  de  la  croix  sur 
sa  flgnre  et  il  disparut  avec  confusion.  Revenant  vers  lui 
avec  une  multitude  de  démons,  il  tourmenta  le  diacre  avec 
une  telle  force,  qu'on  crut  qu'il  en  échapperait  à  peine,  et 
s'en  allant  il  ne  revint  plus.  Ensuite  le  même  diacre  vécot 
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dans  une  très  (grande  sainteté,  et  moarot  quand  son  Jour  Tut 
venu, 

3.  Et  le  bieotieareax  Priard,  qui  brillait  par  de'  grandes 
vertus,  ramassa  une  fois  une  branche  que  le  vent  avait  arra- 
chée d'un  arbre  qu'il  avait,  dit-on,  greffé  lui-mËme,  et  après 
l'avoir  arrangée,  il  s'en  fit  un  bâton  qu'il  portait  à  la  main. 
Longtemps  après  il  planta  dans  la  terre  la  branche  sèche,  et 
ayant  arrosé  souvent  le  bâton,  celui-ci  eut  des  feuilles  et  donna 
des  fruits  ;  en  deux  ou  trois  ans  il  grandit  et  s'éleva  à  la 
hauteur  d'un  grand  arbre.  Cela  fut  regardé  comme  nn  grand 
miracle  par  les  peuples  d'alentour,  et  chaque  jour  une  foule 
énorme  venait  pour  voir  cet  arbre  ;  de  sorte  que  le  miracle 
découvert  faisait  connaître  l'éloignement  même  de  t'tle,  et  le 
saint  de  Dieu,  pour  ne  pas  être  ébranlé  par  le  trouble  d'une 
vaine  gloire,  prit  une  hache  et  coupa  l'arbre.  Une  autre  fois, 
voyant  une  branche  d'un  arbre  qui,  agitée  par  la  violence  du 
vont,  était  tombée  couverte  de  fleurs,  le  saint,  poussé  par  la 
pitié,  pria  en  disant  :  f  Je  vous  prie,  Seigneur,  que  le  fruit  de 
(  cet  arbre,  qui  sur  votre  ordre  a  produitles  beautés  des  âeors, 
■  ne  soit  pas  perdu,  mais  que  plutôt,  ayant  repris,  avec  votre 

<  permission,  il  obtienne  d'atteindre  la  maturité  des  fruits,  i 
Et  ayant  dit  cela,  il  prit  une  hache,  coupa  la  tige  de  l'arbre 
au-dessus  des  racines  qui  restaient  encore,  aiguisa  la  tige  elle- 
même  en  forme  de  pieu  et  la  planta  en  terre.  Bientôt  après, 
les  branches  ayant  été  plantées  sans  racines,  l'arbre  revint 
à  son  premier  état,  les  âenrs  qui  avaient  séché  s'épanouirent, 
et  dans  l'année  même  il  apporta  des  fruits  à  celui  qui  l'avait 
cultivé.  Je  crois,  ce  miracle  me  porte  à  le  dire,  que  celui  qui 
obtint  de  la  miséricorde  divine  que  les  arbres  séchés  poussas- 
sent avec  une  nouvelle  vigueur,  a  pu  obtenir  par  ses  prières 
que  le  Seigneur  rendit  la  vie  aux  morts. 

4.  Le  mémo  Priard  ayant  plusieurs  fois  annoncé  sa  mort  à 
ses  frères,  fut  uu  jour  pris  par  la  âèvre  et  leur  dit  :  ti  Allez 
•  vers  l'évêque  Félix,  annoncoz-lui  ma  mort  en  lui  disant: 
c  Ton  frère  Priard  a  dit  :  Le  cours  de  cette  vie  étant  terminé, 
c  je  suis  délivré  de  ce  monde  ;  pour  que  tu  sois  plus  certain  de 

<  cette  parole,  je  trépasserai  dimanche,  et  je  vais  au  repos 
c  que  Dieu,  le  roi  éternel,  m'a  promis.  Viens,  je  te  prie,  que 
c  je  te  voie  avant  de  mourir.  ■  Et  comme  celui-ci  était  retenu 
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par  je  ne  sais  quelle  circoQstance,  il  envoya  un  messager  pour 
dire  au  bienheureux  Friard  :  t  Je  te  prie  de  m'attendre  un  peu, 
c  si  c'est  possible,  jusqu'à  ce  qae  n'étant  plus  retardé  par  les 

<  affaires,  je  puisse  aller  vers  toi.  •  Le  messager  étant  arrivé 
et  lui  ayant  rapporté  ces  paroles  alors  qu'il  était  déjà  cou> 
elle  dans  son  lit,  il  dit:  «  Levons-nous  donc  et  attendons 

<  notre  f^re.  >  0  homme  d'une  sainteté  ineffable  qui,  quoi- 
qu'il eiit  hâte  d'être  débarrassé  de  la  vie  et  d'être  avec  le 
Christ,  n'oublia  cependant  pas  la  charité,  et  obtint  du  Seigneur 
de  rester  encore  dans  le  monde  pour  voir  son  frère  avec  un 
regard  spirituel.  Et  je  ne  crois  pas  qu'il  eut  peu  de  mérite, 
celui  pour  l'arrivée  duquel  le  Seigneur  daigna  augmenter  les 
jours  de  ce  saint.  Après  que  Friard  eut  appris  ce  retard,  la 
fièvre  le  quitta  aussitôt,  et  il  sortit  guéri  de  son  lit.  Longtemps 
après,  révêque  étant  venu,  il  Tut  repris  par  la  lièvre,  et  salua 
et  embrassa  celai  qui  venait  le  voir  en  disant  :  «  Tu  retardes 
beaucoup  le  voyage  que  Je  dois  faire,  ô  saint  prêtre  t  >  Après 
avoir  veillé  pendant  toute  la  nuit,  qui  était  colle  du  dimanche, 
il  rendit  l'âme  au  matin.  Bientôt  après,  toute  la  cellule  rem- 
plie d'une  douce  odeur  trembla  ;  par  là  il  est  indubitable  que 
la  vertu  angélique  ne  fût  là,  qui,  indiquant  le  mérite  du  saint, 
remplissmt  la  cellule  de  divins  parfums.  Après  avoir  lavé  son 
glorieux  corps,  l'évéque  l'ensevelit  dans  un  tombeau.  Le  Christ 
reçut  son  âme  dans  le  ciel,  laissant  aux  habitants  de  la  terre 
l'exemple  de  ses  vertus. 

[Vite  deê  Père»,  c)i.X.) 

Dans  le  même  temps  que  saint  Nicet,  saint  Friard,  remar- 
quable par  la  piété,  sublime  par  les  actions,  et  célèbre  par  sa 
vie,  mourut  plein  de  jours.  Nous  avons  raconté  quelques-ans 
de  ses  miracles  dans  le  livre  que  nous  avons  écrit  sur  sa  vie. 
A- sa  mort,  après  l'arrivée  de  l'évéque  Félix,  toute  la  cellule 
trembla.  A  cause  do  cela,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  eût  là 
quelque  chose  d'ongélique,  puisque  le  lien  trembla  ainsi. 
L'évéque  l'ayant  lavé  et  enveloppé  dans  des  vêtements  conve* 
nables,  lui  donna  la  sépulture. 

(Hittoire  dts  Francs,  Livre  IV,  ch.  »7.) 
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Dat«B  de  la  via  de  saint  Frtard. 

Naiuaaee  dt  taint  Friard.  —  Nous  n'avoua  rien  de  précis 
sur  la  date  et  le  lieu  de  la  naissance  de  saint  Friard.  Comme 
Dons  le  Terrons  plus  loin,  on  ne  peut  lyouter  foi  &  la  tradition 
locale  qui  le  fait  naître  an  village  de  la  Haumonaîs,  qui  est  & 
an  kilomètre  &  peu  près  du  bourg  actuel  de  Besné.  Quant  à  la 
date,  Albert  Le  Grand  indique  511,  et  tous  les  hagiographes 
qui  l'ont  suivi  l'ont  copié,  mais  cependant  rien  n'est  s&r. 

Arrivé*  de  taint  Friard  à  Berné.  ~  Saint  Friard  se  retira 
dans  l'ile  de  la  Loire  avec  un  diacre,  Secoodel,  et  un  abbé, 
Sabaudus,  ancien  familier  du  roi  Clotaire.  Ce  dernier  dut 
quitter  la  cour  avant  la  mort  du  roi,  qui  advint  en  561  ;  peut- 
être  saint  Friard  était-il  déjà  dans  la  solitude,  quand  il  fut 
rejoint  par  ce  compagnon.  Lui-même  dut  aller  dans  l'ile 
Vindunet,  après  que  saint  Félix  fut  devonu  évêque  de  Nantes, 
c'est-à-dire  vers  549. 

Mort  dt  $aint  Friard.  —  Dans  ses  Via  dea  Père$,  Qrégoire 
de  Tours  ne  dit  ni  le  mois  ni  l'année  où  elle  arriva  ;  il  se 
contente  de  nous  en  indiquer  le  jour,  qui  était  un  dimanche, 
et  le  premier  août,  suivant  la  liturgie  et  les  liagiographes. 
Les  Bollondintes  ont  pensé,  après  le  Père  Le  Cointe,  qu'il 
fallait  la  placer  en  566,  cette  année-là  le  premier  août  étant 
un  dimanche,  ce  qui  n'arrive  ensuite  qu'en  577  (l),  Albert 
Le  arand  indique  681  qui  ne  peut  convenir,  cette  date  étant 
trop  rapprochée  de  la  mort  de  saint  Félix.  Ces  autours  ont 
semblé  ignorer  le  chapitre  37  du  IV*  livre  de  l'Hi$toire  dt$ 
France,   qui   dit  :   c  Sanclut  vero  Friarduê  hoc  nihiiominua 

tetnpore  quo  sancttu  Sicetiut  obiit  plenv»  di»rm» ■   Le 

saint  Nicet  dont  il  est  ici  question,  est  l'évéque  de  Lyon  : 
Grégoire  de  Tours  parle,  en  effet,  longuement  de  sa  mort  et 
de  son  successeur  Priscus,  dans  le  chapitre  précédent  Or 

(1)  Aaa  Sanetorvm,  lome  I  d'août.  Le  propre  de  Nantes  de  1U3B  disait  : 
(  TraDUGtaqiie  talibati  nocte  in  oratîoiie,  mane  hcto,  animam  Deo  reddidit, 
eiialenle,  ui  ereditvr,  prima  Auguiti  et  umo  qulngeatesimo  KptuagesiiiKi 
sepUnio.  1  Lors  de  la  Htatmt  de  1867,  «r  a  Mppiimé  ui  creditw. 
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SBiDt  Nicet  ou  Ni2ier  est  mort  le  2  avril  573  (1).  Nous  en 
conclaoDs  donc  qae  saint  Friard  eat  mort,  lui  aussi,  en  673. 
Le  premier  août  était  cette  année-là  un  mercredi,  mais  nous 
avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut  que  Grégoire  de  Tours 
n'indique  ni  le  mois  ni  le  quantième,  et  que  c'est  seulement 
d'après  une  tradition  qui  n'est  appuyée  sur  aucun  document 
ancien  que  l'on  place  la  mort  de  saint  Friard  au  premier 
août. 

Travers  (2)  a,  lui  aussi,  placé  la  mort  de  saint  Friard  en  673, 
mais  il  indique  le  2  avril  comme  étant  le  Jour  où  elle  arriva, 
ce  qui  ne  peut  être  en  573,  le  2  avril  étant  un  samedi.  Cette 
date  n'est  d'ailleurs  indiquée  par  aucun  autre  ouvrage, 
Or^ire  de  Tours  disant  que  saint  Friard  mourut  dans  le 
même  temps  que  saint  Nicet,  mais  non  pas  le  même  Jour.  Le 
même  auteur  prétend  que  le  2  août  est  lejour  de  la  translation 
des  reliques  des  deux  saints  à  Besné,  ce  que  nous  ne  croyons 
pas,  puisque,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  elles  ont 
toujours  dû  être  en  ce  lien. 


Où  doit-on  placer  rfIsVïndHnAi,ds  Grégoire  de  Tours? 

Dans  le  commentaire  joint  au  texte  do  Qrégoire  de  Tonrs, 
les  Bollandistes  avouent  ne  pas  savoir  où  placer  cette  ile  et 
se  demandent  si  ce  n'est  pas  un  de  ces  îlots  dont  il  est  question 
dans  la  Vie  de  saint  Hermeland  :  <  Ligeri»  Jnlsr  majora 
CrotiMe  fiuviot,  quam  intenecat,  paueiê  infra  Natiui»tuïH  urbem 
milliaributy  in  alveo  auo  indudit  aliquot  inmlat,  quorum  prce- 
eijtua  a  tatwto  Hennelando  Antrum  apféUata.  >  Gomme  nous 
le  verrons  plus  loin,  cette  idée  a  été  reprise  récemment. 
Dom  Lobineau,  dans  son  Histoire  de  Br^agné  et  dans  ses  Visa 
du  aaifUt  de  Bretagne,  se  rernse  à  y  voir  Besné,  t  puisque  cette 

(1)  Vnr  Im  AaaSanelonim,  tome  I  d'iTrll.  Un  autre  saint  Nicet,  ivtqiit  de 
TrtTH,  e*t  mort  en  566,  mais  ce  ne  peut  Atre  de  celnl-li  qu'il  s'agit. 

(3)  HUtoin  civile,  politique  et  religieuee  de  le  vida  el  du  comté  de  Nantee, 
bune  I,  p.  79. 
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paraît»  e»t  ^igriée  dé  plu3  dé  irait  lieue*  du  rivage  de  la  Loire,  i 

Mais  depuis  Lobiaeaa  od  a  hit  bieD  des  découvertes  et  la 
raison  qu'il  doaao  n'est  plus  aussi  embarrassante  aujourd'hui 
que  de  son  temps. 

La  Grande- Brière  a  été  un  golfe  autrefois.  MM.  de  Kersabîec, 
Kerriler  et  Be^ardins  ont  même  voulu  y  placer  la  bataille 
naTale  de  César  contre  les  Vénètes,  et  M.  de  la  Borderie(l) 
l'identiûe  avec  le  Brivate»  portuê  de  Ptolémée.  Ce  golfe  encore 
au  TP  siècle  était  semé  de  nombreuses  lies  ;  it  a  fini  par  de- 
venir un  marais  pour  plusieurs  raisons.  D'abord  cette  région 
a  subi,  ainsi  que  plusieurs  autres  points  du  littoral,  un  mouve- 
ment d'affaissement,  qui  a  permis  à  la  mer  d'entrer  dans  l'in- 
térieur des  terres  ;  elle  a  certainement  rempli  le  golfe  de  la 
Grande-Brière  à  l'époque  préhistorique,  puisqu'elle  y  a  laissé 
un  sable  blanc  très  fln,  et  une  argile  blanche  compacte  qui 
forment  le  sous-3ol(S).LeBrivetet  laLoire,  en  s'y  réunissant, 
y  ont  sans  cesse  amené  des  éléments  de  toutes  sortes,  des  par- 
ties désagrégées  dn  sol,  dn  sable,  des  feuilles  d'arbres,  et  beau- 
coup d'autres  débris,  enlevés  au  littoral  par  les  pluies  et  les 
eaux  du  fleuve.  Tous  ces  débris  se  réunirent  ot  s'agglomérèrent 
dans  le  terrain  où  la  mer,  en  se  retirant,  avait  laissé  une 
grande  dépression,  et  élevèrent  ainsi  peu  à  peu  le  fond  du 
golfe.  Ces  allnvions  diminaèrent  Ténergie  du  flot  montant  et 
finirent  par  gagner  sur  l'eau.  Lorsque  le  niveau  du  fleuve 
était  augmenté  par  soite  des  inondations,  il  apportait  encore 
des  débris  en  plus  grande  abondance,  quil  laissait  en  se 
retirant.  Mais  tout  cela  s'est  fait  très  lentement,  il  a  fallu 
plusieurs  siècles  :  l'on  a  trouvé  dans  la  tourbe,  à  une  profon- 
deur de  six  mètres,  des  débris  romains  et  des  armes,  qui 
indiquent  quel  était  le  niveau  du  sol  à  cette  époque.  Les  Hes 
qni  s'y  trouvaient  produisaient  des  obstacles  aux  courants, 
et  arrêtaient  les  débris  beaucoup  plus  tncilement  que  les 
autres  points.  C'est  donc  autoar  des  Iles  qu'a  dû  commencer 
le  dessèchement,  et  dans  les  endroits  oà  le  courant  étant 
moins  rapide,  tous  les  détritus  avaient  plus  de  facilité  à  se 


(1)  BUtoire  de  Bretagne,  tome  l,  pp.  86-87. 

(2)  H.  Ualtie,  Géographie  hiMoriqve  et  deKHptive  de  la  Loirer-InfirlÊUft, 
tome  1,  p.  88. 
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déposeV  :  une  partie  du  golfe  était  comblée,  alors  qu'en 
d'autres  endroits  il  y  arait  encore  dea  îles.  11- se  peut  très 
bien  quil  y  en  ett  an  t^  siècle  dans  la  Briére,  qae  l'esn 
estOnroil;  tonte  l'année,  puiaqae  encore  maintenant,  en  hiver, 
quand  la  Loire  et  le  Brivctt  débordeot  et  inondent  les  naarais, 
laissant  &  découvert  les  points  culminants  qui  sont  alors  de 
véritables  âes,  roau  atteint  en  certains  endroits  Jusqu'à  un 
mètre  de^rorondeur  :  quand  le  terrain  était  moins  élevé,  la 
profondeur  était  encore  {dos  grande.  Ce  grand  lac  occupait  un 
espace  circonscrit  par  Saint-Nasaire,  Saint-André-des-Eaux, 
Saint-Lyphard,  Herbignac,  la  Ohapelle-des-Marais,  Sainte- 
Reine,  Orossac,  Pont-Château,  Prinquiau,  Savenay  et  Lavau  (1). 

L'itistorieu  AJmoin  (2)  dit  en  pariant  des  inondations  du 
fleove  :  a  Les  inondations  do  la  Loire  ont  été  en  5S0  supé- 
rieures aux  précédentes,  et  le  teat  souffla  avec  tant  de  vio- 
lence qu'il  déracina  des  forêts.  ■  Ce  débordemeoit  de  la  Loire 
en  580  est  confirmé  par  Grégoire  de  Tours,  qui  dit  au  chapitre 
XXV  du  livre  V  de  YBUMre  de*  Franea  :  <  Les  rivières  de 
Loire  et  de  Flavaris,  qu'on  appelle  Allier,  ainsi  que  les  autres 
coars  d'eau  qui  viennent  s'y  jeter,  se  gonflèrent  à  ce  point 
qu'elles  sortirent  des  limites  qu'elles  n'avaient  jamais  fran- 
chies (â>.  >  Est-ce  à  cette  époque  et  par  suite  de  cette  tem- 
pête que  la  Brière  fut  remplie  des  arbres  qn'on  y  troave  si 
nombreux  ?  Cela  aurait  beancoap  aidé  au  dessèchement  du 
golfe,  mais  en  tout  cas  .le  fait  s'est  produit  après  la  mort  de 
saint  Priard. 

Presque  tous  les  points  de  Brière  qui  stmt  encore  aujour- 
d'hni  habités  étaient  alors  des  tles  :  tels  Dongea  et  Trignac. 

En  ir23,  dans  la  charte  octroyéeparLonisLeGros  àl'évèque 
de  Nantes,  nous  trouvons  :  (  Vindunitam  imulam  Brivatœ 
ftHtmnia.  -»  C'est  là  sans  doute  1'  t  vmtla  VmdunUa  >  de  Qré- 
goire  de  Tours.  Or,  le  texte  ie  la  charte  se  rapjmrte  à  la 
paroisse  de  Besnè.  Quekiues  années  plus  iftt,  dans  une  charte 

(I)  C9e  ëoM  1m  UoitU*  tniiqaée*  par  UH.  Dea^irdiin  el  d»  la  Hoananj«. 

(3)  Cité  par  H.  Haitre  dons  !■  Géogrt^hie  Aiifori^ue  et  deêcriptivt  d«  la 
Lofrp-htfériewe,tonitl,  p.  91. 

(3)FlainiiM  qnoque  liger,  Flavarisiiue,  qoem  Elacrem  TOciUnt,  lel  reliqai 
torrentes  decurmilM  in  eiim,  ita  intamueranl,  ut  tenntno,  qum  nmiqiura 
excesserant  prœlerireDI. 
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datée  de  1116,  da  cartulaire  de  Redon,  Besné  est  aussi  appelé 
île  :  Beene  Jnaula,  aiasi  que  dans  toutes  les  autres  chartes  du 
moyen-âge,  ce  qui  prouve  que  cinq  cents  ans  après  saint 
Friard,  son  lieu  de  retraite  était  encore  entouré  d'eau,  an 
moins  pendant  une  grande  partie  de  l'année. 

Nous  croyons  donc  que  pour  ces  raisons  on  pent  identifier 
rtte  Vindunet  et  Besné.  Mais  récemment  M.  E.  Orienx,  dans 
une  étude  sur  La  biêna  de  l'églUa  de  Nantes  et  ta  charte  de 
Louia  Le  Groa  (1),  a  élevé  des  doutes  sur  ce  point.  Sa  princi- 
pale objection  est  que  Viadunet  étant  one  tle  de  la  Loire,  ce 
ne  peut  être  Besné,  qui  est  à  plus  de  10  kilomètres  du  fleuve, 
et  qui  en  est  séparé  par  toute  la  commune  de  Donges.Noos 
Tenons  de  voir  que  Douges  était  aussi  une  ile,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  points  de  la  Grande  Briëre  actuelle,  et  que  la 
Loire  passait  au  milieu  de  ces  tles  pour  se  réunir  au  Briret. 

<  Si  cas  deux  noms  représentent  un  même  lieu,  saint  Friu-d 
n'a  pu  naître  là,  malgré  la  croyance,  puisqu'il  a  quitté  son 
pays  pour  aller  vivre  dans  la  solitude  (2).  >  Il  est  vrai  que 
d'après  la  tradition  locale  saint  Friard  serait  né  an  village 
de  la  Haumonais,  qui  est  sur  le  territoire  de  Besné.  Il  est  vrai 
aussi  que  Qrégoire  de  Tours  dit  que  notre  saint  quitta  sou 
pays  pour  se  retirer  dans  la  solitude  de  l'ile  Vindunet  (3). 
Donc  il  n'habita  pas  son  lieu  de  naissance.  Mais  la  tradition 
locale  n'est  confirmée  par  aucun  monument,  par  aucune 
preuve  certaine,  tandis  que  d'autres  traditions  da  même  lieu 
veulent  que  tes  deux  saints  aient  vécu  et  soient  morts  à 
Besné  ;  ces  dernières  traditions  nous  paraissent  plus  vraisem- 
blables que  la  première,  puîsqu'en  effet  Grégoire  de  Tours  dit 
que  les  deux  saints  furent  enterrés  dans  leur  île,  et  qu'à 
Besné  se  trouvent  deux  cercueils  qui  semblent  avoir  pu  être 
ceux  des  deux  solitaires.  Et  si,  ainsi  que  le  propose  M.  Orieux, 
après  la  mort  de  saint  Friard,  on  avait  donné  à  son  lieu  de 
naissance  le  nom  de  l'fle  où  il  avait  vécu,  il  est  peu  probable 
qu'on  y  eût  aussi  transporté  les  deux  corps  et  peat-étre  les 

(1)  SuUeHnda  la  SociéliAreMoU>giguedeS<miet,ft6to.iet  semestre  de  189B. 

(3)  Ibid.  p.  108. 

(3)  Et  ^restât  ib  hosi^tiolo  suo,  obUtus  pirentes  et  pstriun,  enmam  petiit. 
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deaz  tombeaux.  Les  disciples  da  a^nt,  puisque  son  biographe 
dit  qu'il  en  vint  autour  do  loi,  eussent  s^ns  doute  empêché  ce 
transport.. 

Mus  ai  M.  Orienz  se  refUse  à  voir  Vindunet  &  Besné,  U 
voudrait  placer  cette  î\o  dans  une  de  celles  qui  existent 
encore  dans  la  Loire.  La  ressemblance  des  noms  (  t  '  0  lo  fait 
bésiter  entre  Adet  et  Indret.  Hais,  dans  ces  deux  endroits, 
aucune  tradition,  aucun  monument,  ne  rappelle  le  souvenir 
des  deux  saints,  et  s'ils  s'étaient  établis  &  Indret,  le  biographe 
de  saint  Hermeland  n'eût  pas  manqué  de  relater  le  Tait, 
puisque  cet  abbé  s'y  établit  vers  681,  c'est-à-dire  un  siècle 
après  la  mort  de  saint  Friard.  L'ile  Vindunet  n'était  pas  du 
tout,  au  dire  de  Grégoire  de  Tours,  une  ilo  déserte  et  sans 
contact  avec  les  hommes.  Elle  devait  même  ètro  assez  facile 
d'accès,  puisque  les  deux  solitaires  y  recevaient  de  fréquentes 
visites,  surtout  après  que  le  b&ton  de  saint  Friard  eut  poussé 
et  tat  devenu  un  arbre.  U  leur  eût  aussi  été  difficile  de  cul- 
tiver un  rocher  (1). 

Sur  les  cartes  topographiques,  notamment  sur  celle  en 
couleurs  du  ministère  de  l'Intérieur,  on  voit  très  bien  que 
Besné  est  entouré  de  marais  et  forme  encore  une  véritable  île. 


Les  montunento  mAgallthlques  de  Besn4. 

A.  Besné,  comme  sur  toute  l'étendue  de  la  Brière,  il  y  a,  ou 
plutôt  il  y  a  eu  un  assez  grand  nombre  de  monuments  méga- 
lithiques. 

Près  du  bourg  il  y  avait  autrefois  un  dolmen,  nommé  la 
pierra  à  Berthe,  qui  guérissait,  paraît-il,  des  douleurs  ;  pour 
cela  il  fallait  s'y  frotter.  Mais  le  propriétaire  ne  l'a  pas  laissé 


(4ji  On  peut  remarquer qu'Indret  avait  d^à  deux  «ieui  ora taire* abandoDoés, 
qu'elle  appartenait  i  l'église  et  n'éUit  qu'un  rochtr  de  tS  hectara,  i*olé  au 
ffliJiM  de  la  Loin,  i  M.  Oiuedx,  Ibid.,  p.  101. 
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SQbsister.  Les  pèlerins  qui  allaient  &  Besaé  visiter  les  tom- 
beaux des  deux  sainte  en  faisaient  aussi  le  tour  &  genoux. 

Il  reste  encore  sur  le  territoire  de  la  commune  quatre 
menhirs  dont  l'un  servait,  d'appôs  la  tradition,  à  amarrer  les 
bateaux  qui  venaient  aborder  en  ce  lieu  (ce  qui  semble  faire 
croire  que  fiesni  a  bien  été  autrefois  une  île)  ;  beancoop 
d'autres  ont  dispara. 

Près  de  la  chapelle  Saint-Secondel,  il  y  a  nu  rocher,  qui  a 
probablement  été  travaillé,  mais  peat-Stre  assez  récemment. 

De  l'autre  c6té  do  Brivet,  dans  la  commune  de  I%nt-Ghâteau, 
en  race  de  Besaé,  il  y  a  ane  pierre  branlaato.  Les  pierres 
branlantes  étaient  elles  aussi  l'objet  d'un  cnlte  (1). 

De  nombreuses  découvertes  de  haches  en  pierre,  et  d'autres 
objets  de  la  même  époque  et  de  l'époqoe  romaine  ont  été 
faites  dans  la  commune  de  Besné  (2). 

Ces  nombreux  monuments  mégalithiques  étaient  jusqu'au 
milieu  de  ce  siècle  encore  l'objet  d'un  culte.  Ce  sont  là  les 
restes  des  cérémonies  païennes  qui,  an  temps  de  saint  Friard, 
devaient  être  eacoro  en  vigueur.  D'après  l'étymologie  do  Besné, 
ce  nom  voudrait  dire  Ue  dt  la  tombe  on  du  lomlwau  (3)  (rie  b«E 
ou  be,  tombe,  et  de  enes,  ne),ce  qui  semble  indiquer  la  présence 
daos  ces  parages  d'un  tumulus  ou  do'quelque  autre  monument 
funéraire.  Le  solitaire  de  l'île  Viaduaet  dut  avoir  à  lutter 
fortement  contre  les  superstitions  locales,  et  ce  fut  là  sans 
doute  que  se  porta  son  apostolat,  car,  à  cette  époque,  si  le 
paganisme  avait  beaucoup  perdu  dans  nos  contrées,  il  n'en 
avait  pas  complètement  disparu.  Les  canons  des  conciles 
provinciaux,  tenus  au  vi*  siècle,  et  notamment  celui  de  Tours 
en  567,  en  font  foi. 

(1)  Voir  i  c«  lujet  l'abbâ  Hih^  {AMiqaiU»  du  Morbihan,  p.  39]  qui  renvoie 
'  lui-mSme  au  dictionnaire  du  P.  Grégoire  de  Rostrenen,  p.  179.  colonne  S. 

<2)  Voir  le  DiclioHttnire  arcMoIogique  de  II.  P.  de  Liale  du  Dreneue  (jiTi' 
de  Saint'Naiaire)  qui  donne  la  desiTiption  dSlaillée  de  touï  ces  monuments. 

{3}  D'après  H.  de  Kenablec  '{op.  cit.  p.  7i)  k  qui  nous  empruntons  cette 
étiUMlogie,  Bethenez  aunit- toujours  été  le  véritable  nom  de  l'Ile  de  le  Loire, 
et  Vindanet  n'en  serait  que  l'altération  et  la  latinisation  par  Grégoire  de  Tours. 
Au  XI*  siècle  on  écrirait  encore  Bethené  (v.  Uom  Moriee,  Treuveg,  tome  1, 
pp.  473  et  548),  niais  l'on  devait  (Nronoooer  Betenè. 
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Lob  tombeaux  de*  saints  Fciard  at  Secondai 
et  les  antres  monuments  de  Besné. 


En  1S77,  aa  Congrès  de  l'Asaociation  Bretonne,  à  Savenay, 
M.  Qanltier  du  Mottay  faisait  nue  commuiUcatioa  sur  les 
tombeaux  de  saint  Friard  et  de  saint  Seconâel  ;  et  en  même 
temps  il  signalait  la  présence  au  bourg  de  Besné  de  trois 
autres  cercueils  de  pierre  entiers,  et  les  fragments  d'un  qua- 
trième. Du  texte  de  Grégoire  de  Tours,  il  ressort  que  saint 
Friard,  à  l'époque  de  sa  mort,  n'était  pas  seul  dans  l'ile  Yin- 
dunet  :  il  dut  en  effet  se  former  un  petit  essaim  d'ermites  on 
de  moines  autour  de  aa  cellule.  Ne  seraient-ce  pas  les  tom- 
beaux de  CCS  religieux  qui  sont  aujourd'hui  à  Besné  ? 

Tombeau  de  aaint  Friard.  —  Quand,  il  y  a  quelques  années, 
on  a  rebâti  l'église  de  Besné,  on  a  transporté  dans  une  petite 
crypte  placée  sons  le  chœur  de  l'église  actnelle  les  cercueils 
que  la  tradition  désigne  comme  étant  ceux  des  doux  solitaires 
de  rtle  Vindnnot,  et  qui,  précédemment,  étaient  placés  sous 
les  stalles  du  chœur. 

Le  tombeau  de  saint  Friard  se  trouve  à  droite  de  l'autel  de 
la  crypte,  la  tête  tournée  vers  ledit  autel.  Il  est  en  pierre 
calcaire  coquilliére,  fort  usitée  pour  ce  genre  de  monuments. 
Toutes  ses  faces  sont  recouvertes  d'un  dessin  en  fouilles  de 
fougère,  ce  qui  fait  croire  qu'il  n'a  dû  Jamais  être  recouvert 
de  terre  ;  en  effet,  à  l'époque  mérovingienne,  les  tombeaux 
apparents  étaient  très  usités.  La  hauteur  de  ce  cercueil  est 
moindre  aux  pieds  qu'à  la  tête,  ce  qui  indique  la  fia  dn 
vil*  siècle  ou  le  commencement  du  vm>  siècle,  ot  peut-être 
ne  contint-il  les  restes  du  saint  que  quelques  années  après  sa 
mort,  car  il  semble  difficile  qu'on  eût  trouvé  dans  une  lie  de 
la  Loire  un  sarcophage  avec  des  sculptures.  La  ressemblance 
de  celui  de  saint  Friard  et  de  celui  de  saint  Secondel  indique 
qu'ils  ont  été  faits  en  même  temps  ;  or  saint  Secondel  mourut 
quelques  années  avant  son  compagnon.  Nous  croyons  donc 
que  les  corps  des  deux  saints,  qui  furent  peut-être  primitive- 
ment ensevelis  dans  deux  des  autres  cercueils  en  pierre  de 
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Besné,  ftarent  levés  de  terre  quelques  aanées  après  leur  mort 
et  placés  dans  les  sarcophages  qui  existent  aujourd'hui. 

Voici  les  dimensions  de  ce  cercueil  : 

Longueur  :  3  mètres  ; 

Hauteur  :  à  la  tête  0>  45,  aux  pieds  0"  38. 

Largeur  :  à  la  tôte  (T  68,  aux  pieds  0»  35. 

Epaisseur  de  la  pierre  :  0"  08. 

Ce  cercueil  est  en  assez  boa  état,,  malheureusement  il  est 
privé  de  son  couvercle  (1).  La  place  de  la  tète  n'y  est  pas 
marquée. 

TottAeau  de  taint  Seeondtl.  ■~-  Ce  cercueil  a  les  mêmes 
dimensions  que  lo  précédent,  mais  il  est  en  beaucoup  plus 
mauvais  état  ;  il  a  été  raccommodé  tout  récemment  avec  du 
ciment.  II  est  à  supposer  qu'il  avait  lui  aussi  des  dessins  en 
feuilles  de  fougère,  qui  ont  disparu  par  suite  de  l'usure;  je 
crois  du  moins  en  avoir  va  des  traces.  Lui  non  plus  n'a  pas 
de  couvercle. 

ChapeUt  et  fontaine  êaînt  Seeondel.  —  A  deux  cents  mètres 
du  boarg  de  Besné,  se  trouve  la  chapelle  de  saint  Seeondel. 
Elle  est  de  date  toute  récente  et  n'a  rien  de  remarquable.  C'est 
là  que,  d'après  la  tradition,  aurait  été  l'habitation  du  saint. 
D'après  la  tradition  aussi,  le  Jardin  qui  se  trouve  tout  auprès 
et  qui  est  maintenant  entouré  de  murs  et  planté  d'arbres, 
aurait  été  le  sien  (2).  Près  de  là  se  trouve  la  fontaine  o&, 
chaque  jour,  aurait  eu  lieu  la  rencontre  des  doux  saints. 
Plusieurs  fois  par  an,  on  va  en  procession  à  la  chapelle. 

La  fontaine  doit  être  de  la  même  époque  que  la  chapelle  ; 
c'est  une  construction  lourde  et  sans  style.  Devant  se  trouve 
un  cercueil  où  s'écoule  l'eau  de  la  source,  et  dans  lequel  on 
se  couche  pour  être  guéri  de  la  Sèvre.  Ce  cercueil  monolithe, 

(1)  H.  Gaultier  du  UoUay  signale  au  presbytère  de  Besnd  un  cercueil  Mrrant 
à  receroir  les  eaut  de  cuisine  et  ■  caché  eu  partie  par  un  couvercle  de  pierre 
portant  de*  sculptures,  qui  sembleut  représenter  un  raonograiome,  taillé  en 
Utiire  et  ajint  d&  dans  le  priadpa  recouvrir  nn  cercueil  plus  grand  que 
celui-d.  >  N'était-ce  pas  U  le  couvercle  du  tombeau  de  saint  Friard?  La 
forme  indiquée  conviendrait  bien  i  l'époque.  Depuis  1877,  tout  a  disparu. 

(3}  Ce  jardin,  qui  fut  longtemps  au  milieu  d'une  lande,  fut  cependant  toujours 
respecté  par  la  charme.  En  iSl3,  Ugr  laoquemet,  évAqoe  de  Naales,  faisant 
une  visite  pastorale  b  Besné,  acheta  ce  terrain  et  l'offrit  i  la  fabrique  de  la 
ptroiwe. 
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comme  ceux  do  boui^,  est  un  peu  plus  petit  i^ns  ceux-ci.  La 
place  de  la  Ute  y  est  marquée,  ce  qui  te  place  &  l'époque 
carolii^ieQne. 

Dans  le  cimetière  de  Besné,  il  y  a  une  belle  croix  moQolitlie 
do  XT*  siècle,  qui  est  intacte. 


Traditions  locales. 

Nous  avons  déjà  indiqué  plusieurs  traditions  locales  se  rap- 
portant à  la  vie  de  saint  Friard  :  celle  qui  le  fait  naitre  &  la 
Haumonais,  en  Besné,  et  celles  qui  se  rapportent  à  la  ren- 
contre quotidienne  des  deux  saints,  et  à  l'habitation  de  saint 
Secondel. 

II  en  existe  encore  une  antre,  d'après  laquelle  l'ancienne 
église  paroissiale  aurait  été  an  village  de  Treffieu  (1)  qui  est 
séparé  de  Besné  par  une  rallée,  et  oà  l'on  montre  encore  une 
grosse  pierre,  qui  est  tout  ce  qui  reste  de  cette  construction. 
Peu  de  temps  après  la  mort  des  deux  sûnts,  on  voulut  recons- 
truire l'église,  et  pendant  tout  le  Jour  on  y  travaillait  ;  mais, 
la  nuit,  tout  l'ouvrage  était  détruit  et  les  matériaux  se  trou- 
vaient transportés  au  bourg  actuel  de  Besné.  Comprenant 
alors  qu'il  fallait  construire  la  nouvelle  église  sur  les  tombeaux 
des  deux  saints,  celle  de  Treffieu  ^t  abandonnée.  Dans  beau- 
coup d'autres  endroits,  tant  en  Bretagne  que  dans  tes  autres 
pays,  on  raconte  te  même  fait  :  au  Croisic,  notamment  pour 
la  chapelle  de  saint  âoustan. 


Reliques  de  saint  Fiiard  et  de  saint  Seoondel. 

Les  reliques  des  deux  saints  ont  été  de  tout  temps  vénérées 
&  Besné  ;  une  partie  de  celles  de  saint  Friard,  qui  avaient  été 

(1)  NoDs  ferons  remanjuer  ce  nom  de  TreHieu,  qui  a  une  forme  tout  t  fait 
bretonDe,  Dans  la  Loire-Inférieure,  11  ;  ■  aussi  une  commune  ijai  porte  es  nom- 
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transportées  à  I9  cathédrale  de  Nantes,  diaparareat  &  la 
rAvolutioD. 

Eq  1829,  Mgr  de  Oaériaes,  évêqna  de  Nantes,  Caisaat  aoA 
Tisîte  pastorale  à  Besné,  examina  les  reliquaires  et  B'y  troa- 
vant  aucun  titre  qui  constatât  l'aDUienticité,  en  dàfenâit  la. 
vénération  publique.  Après  une  enquête,  Mgr  de  Hercé  auto- 
risa, en  1845,  l'exposition  publique  des  restes  de  a^nt  Friard 
et  de  saint  Secondel. 

Des  fragments  de  ces  reliques  sont  exposés  dans  la  crypte 
de  l'église  do  Besné,  dans  deux  Jolis  petits  reliquaires  en  bois 
sculpté,  de  l'époque  de  la  Renaissance. 

André  Oheix. 


APPENDICE 


Nous  croyons  intéressant  de  donner  ici  deux  documenta 
qui  se  rapportent  au  calte  de  saint  Priard  et  de  saint  Secondel 
Le  premier  a  déjà  été  publié,  le  second  est  inédit. 


Donatwn  de  Vigliae  d«  BemA,  par  Brice,  évique  de  Nantn, 
à  l'abbaye  de  Redon. 

(PelUMitiiIatn<toJtHlm,/(>I.  7,cA.  F;  fd.  i.  dsCour«m,  page  SBl). 

(iii6) 

Anno  ab  incarnatione  Domiui.  M.  C  XVI.,  indictione.  lï, 
presidoiitibaa  Fr»aoi»  rege  Ludovico,  Britaoni»  ConaQO  diu», 


Disiiizodby  Google 


SESSION  DE  OUBRANM  41 

ego,  Bricciiis^  nanaetensis  episcopns,  cum  indolnissem  ex 
Beditionibus  que  flebaot  crebro  ia  Beene  iasula  inter  eos  qui 
jure  hereditario  sanctuarinm  Dei  obtinere  nitebantur,  sacer- 
dotem  SS.  Secundi  atqoe  Freardi  ia  atrio  ipsins  ecclesie 
interfectum  esse,  etdiviaam  cultam  et  beatomm  eonfâssorma 
debitam  veaftratifHiein  ioibi  cessar8,8tatai,caQ0iucoruin  nos- 
Irorum  consilio,  taies  calumpniaa  et  sacrilegia  tertninare,  et 
bonoriflcentiam  pêrennem  sancto  loco  adhibere.  Ut  igitur 
de  cetero  ibi  digae  Deo  deserviretur,  aecleslam  predictorum 
sanctoram,  cum  omolbus  ad  eamdem  pertiueatibus,  salvo 
tamen  jure  nanneteasis  ecclesie,  S.  Salvatori  et  rothouen- 
sibas  moDSchis  per  maaum  venerabilis  fratris  oostri  Hervei 
abbatis,  conseasn  et  farora  naonetensia  capituli,  âedi  et  in 
asteroam  habendam  ooncessi.  la  cujas  doni  menioriam  abbas 
ipse  coacessit  nobis  sanctarum  oratiooum  fraterna  coasortia, 
et  bîzaotiaai  qaod  marabotiaum  valgo  dicitur,  in  festivitate 
apostolornm  Pétri  et  Panli  per  sîngulos  aoaos  ;  reddeodnm 
defUnctia  rero  ecclesi»  nostr»,  episcopo  beDeficinm  quod 
abbati  debetur,  caaonico  tria  officia,  eo  tameo  tcnore  ut 
canoDici  dcrùocto  abbati  repeadereat  quod  suo  caaonico 
eihibereat.  Preterea  canonicam  qui  monalchidem  habituai 
expetereot,  gratia  suscipieadum.  Diviiia  officia  digne  et  venc- 
rabiliter  ia  prodicta  sanctorum  aecclesia  ab  idoaeis  miaistris 
celebratum  iri.  Qnicnmque  monachorum  eo  mansitatnri  adve- 
nirent  prius  datum  ire  aecclasie  nostre  securitatem  ne  sancta 
corpora  de  loco  suo  raoverentur.  Tracta  est  autem  bec  dona- 
tio  Nannetengis  in  plenario  sindo,  ia  aecclesia  apostolorum 
Pétri  et  Pauli,  ubi,  omnium  assensu,  excommuaicavimus  et 
aoathematizavimus  quicomqae  huic  noatre  concessioni  refra- 
gari  et  contraire  présumèrent.  Testes  autem  qui  ista  audieront 
et  videruDt  hii  aunt  :  Briccius,  opiscopoi,  et  canonici  ;  Rival- 
loaus,  arctaidiaconus  ;  Willelmas,  decaons;  Petrua,  castor  ; 
Joaones  Guarini  âlius  et  frater  ejus  Marchus  ;  Bodiaus  ; 
Rivalloaus  de  Faico  ;  Ticio  ;  Maaeflnit  ;  ampllus  Horveas, 
abbas  rothonensis, et  de  monachis  fOua:  Oauterius;  Radairua; 
Simon  abbas  Sancti  Gildasii  ;  Billicas  abbas  Talemnndensis  ; 
Willelmus  abbas  Sancti  Jovint  ;  Radulfua  ;  Roginaldus  Vcr- 
tavûitais  prepoaitus,  cum  pluribus  aliis. 
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JBuUe  d'Urbain  Vllt  accordant  dn  indui^encM  à  la  confrérie  de 
«tînt  Friard  et  de  taint  Seamdel  de  Betné  (1). 

(ircUT«i  de  la  bbrique  de  Besnë,  orig.  paTchAnin  )  Moan  en  plomb, 
alUcbé  par  un  lac  de  soie  roage  at  jaune.) 

(1048,  i7  Juillet) 

Urbaaus,  episcopas,  servas  servorum  Dei,  nniversi;  Christi 
âdelibus  présentes  litteras  inspecturis  salutem  et  apostolicam 
benedictioaem. 

Consideraotes  nostrse  mortalitatia  n-agilitatem  et  humaoi 
generis  conditîonem  districtiqua  severitatom  judîdi  percn- 
pimuB  Mêles  singulos  judicium  ipsius  bonis  operibus  et  piis 
precibua  pervenire  ut  per  illa  dona  peccata  delantur,  ipsiquo 
eternss  felicîtatis  gaudia  facilius  conseqai  mereantnr.  Cum 
itaque  sicut  accepimns  in  parochiali  ecclesia  de  Sesue,  Nan- 
netensis  dioecesis  uaa  pia  et  devota  utriusque  sezaa  Cbristî 
Hdeliam  confraternitas  sub  invocatione  sanctorum  Friardi  et 
Secuadelli  ad  Dei  omnipotentis  laudem  et  honorem  anima- 
ramque  salutem,  canonice  non  tamen  pro  bominibas  anios 
specialis  artis  institnta,  existât,  cujus  dilecti  filii  confrater- 
nitatis  qui  plurima  pietatis  charitatis  et  misericordisB  opéra 
exercera  consueverunt  ut  igitur  dicta  conf^ternitas  minora 
indies  susciptat  incremonta  de  ^nsdem  omnipotentis  Dei 
misertcordia  ac  beatonim  Pétri  et  Pauli  apostolorum  ejus 
aactoritate  conâsi,  omnibus  et  singulis  utriusque  sexus  Cbristi 


(1)  Cette  eouiréria  lUt  érigée  en  16U  par  Ugr  Qabriel  de  Chaataau,  irAque 
de  Nanlea.  Son  eiUteaoa  fut  confirmée  par  Mgr  de  Gilles  de  Beaureau  en  1W7 
et  en  i71S  par  H.  Chariot  du  Moulin,  vicaire  sdoéral.  Tombée  en  déauétude 
pendant  la  RéTolution,  elle  fut  rétablie  en  18U,  et  Pie  IX  l'enridùt  i  nouTean 
d'IndulgeDcea. 

L'écriture  de  la  Bulle  que  nous  dannooa  id  est  tréa  difllclle  i  déchiffrer  pour 
ceux  au  moins  qui  n'y  sont  pas  habitués  ;  elle  est  de  plui  remplie  d'abréviatiODl. 
Plusieurs  erreurs  de  lecture  ont  doue  pu  se  glisser  dans  notre  copie. 
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fldelibus  rere  penitentibus  et  confesais  qui  dictam  confrater- 
DÎtatem  de  cetera  ÎDgredieDtiir  die  prima  iUorum  ingreaaas  si 
sacratissimum  Eucharistise  aacrameDtum  sainpserint  ac  nunc 
et  pro  tempore  existentibua  dictœ  coufraternitatis  confra- 
Mbus  obi  licet  decodentibus  et  rere  peniteotibus  et  cocfessis 
ac  sacra  commuaioDe  si  id  commode  âeri  potarit  refoctis  in 
eonim  mortis  articule  Domen  Jesu  corde  si  ore  Dequiverint 
ioTocantibus  ;  preterea  eisdem  confratribus  similiter  vere 
peniteatibus  et  confessis  ac  sacra  commnmone  refectis  qui 
ecclesiam  predictam  et  ^us  oratorium  in  festivitate  sancti 
Friardi  prima  die  menais  Augusti  siugulis  annis  celebrari 
solita  visitaverint  dévote  et  inibi  pro  sanctœ  matria  ecclesîœ 
exaltatJone,  hereaîum  eztirpatioue,  inflJelium  conTersione  ac 
inter  christianos  principes  concilianda  pace  necnon  Romani 
PoQtiflcis  salute  pias  ac  devotas  precea  eâViderint,  plenariam 
omnium  et  singnlorum  peccatorum  auorum  iadulgentiam  et 
remisaionem  perpétue  concedimns  et  impartimur  ac  etiam 
eisdem  confratribus  vere  penitenUbus  et  confesais  ac  sacra 
communione  refectia  qai  ecclesiam  predictam  et  oratorium 
tiujusmodi  in  sancti  SecundeUi  die  vigesimailona  Aprilia 
cnjnslibet  anni  celebrari  solita,  et  Circumcisionis  Domini 
nostrî  Jesu  Christi  ac  omnium  sanctorum  feativitatibas  necnon 
feria  tertia  Fentecostea  singulia  annis  dévote  visitaverint  et 
ut  prccf  ptur  oraverint  qua  die  hujus  modi  quatuor  posteriorum 
festivitatum  id  pro  tempore  fecerint  septem  aanos  et  totitem 
quadragenaa.  Postremo  éiadom  confratribus  quoties  divinis 
officiis  in  eadem  eccleaia  aeu  oratorio  more  confratrum  cele- 
brandis  aut  coogregationibus  pablicis  vel  secretis  ipsiua  con- 
n'ateroitatis  pro  quocumqne  opère  pio  ezercendo  interdierint 
aut  ipsum  sanctissimum  Ëucharistise  sncramentam  dnm  ad 
aliquem  inflrmum  defertur  aaaociaveriat  vel  qui  impediti 
campana  ad  id  signe  dato  genibus  floxis  aemel  orationem 
dominicam  et  aalutationem  angelicam  pro  eodem  inflrmo  re- 
citaverint,  aut  proceasionibus  ordioariia  et  extraordinariis 

tam  dictaa  confratemitatis  qoam  aliis  de Ordînarii 

celebrandia  vel  sepeliendis  mortuia  offlcioae  interfuerint  Tel 
pauperes  perigrinos  bospitio  receperint  aut  pacem  cum  ini- 
micia  composuennt  seo  demum  aliquem  ad  viam  salntis 
rednxerint  et  ignorantes  Dei  precepta  atqae  ad  salutem  snnt 
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docnerint  ant  quitiqaies  orationem  dominicain  et  toti«s  sala- 
tationem  angelfcam  predlctas  pro  animabos  conlV>atriim  dicte 
coarratemitatis  inGhristi  charitate  defaDctorum  recitamiat 
toties  pro  quolibet  premissorutn  piornoi  operam  et  oratio, 
sexaginta  dies  deinjunctia  eis  sea  alïis  qgidlibet  debitis  peai- 
tentiis  auctoritato  et  tenore  promissia  misericorditer  in  Do- 
mino relaxamns  presentlbas  perpetais  fatoria  temporibos 
darataris.  Volumng  autem  qtoA  si  dicta  conftfnterraitaa  alica 
Archiconfyatemitati  aggregata  ait  ut  ia  postremum  aggre- 
getur  seu  quaris  alia  ratione  per  Ulias  indulgentiis  conse- 
qnendis  ant  de  illia  particîpandia  uniatur,  seu  alîis  qnîslibit 
inatitnatur  priori  seu  qaavis  alîa  littera  difusa  obtente 
prêter  présentes  nnllatenus  si  sufTrageatur  sûd  ex  tanc  prorsus 
nnllo  sint  de  ipso.  Quandoqaoque  si  confratribus  presentia 
ratione  premissomm  aut  aliis  aliqna  alia  îndalgentia  perpetao 
vet  ad  certnm  tempns  nondnm  elapaam  duratura  per  nos 
concassa  foerit,  eaedem  présentes  litteraa  nuUins  sint  raboris 
Te)  momenti. 

Datam  Romie  apad  Sanctnm  Petram  anno  Incarnationis 
Donlni  mitlesimo  sexentesimo.qnadragesimo  secundo.  Qainto 
decimo  Kalendis  Jnlii.  PoDtiflcatna  nostri  anno  decimonono. 
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LÉGENDES  CELTIQUES 

'  n  u 

LITTÉRATURE  ARMORICAINE 


Dans  âne  série  d'articles  que  publia  en  ce  moment  la  Revue 
dé  Bretagne,  de  Vendée  et  dAnjsm,  J'ai  clterché  à  faire  TOif  la 
part  des  Bretons  armoricains  dans  In  création  des  légendes 
épiques,  dont  les  chansons  do  geste  ont  été  l'aboatissemont. 

Le  héros  de  Roland  est  un  marqnis  de  Bretagne,  son  adver- 
saire Oarsire  on  Marsile  porte  an  nom  breton,  le  trattro 
Ouenes  ost  le  Dieu  celtiqne  de  la  mort,  Owyn. 

Aviberi  U  Sawgomg  raconte  les  exploits  du  comte  de  Nantes 
Lambert,  mort  en  852,  Aie  d^Avignon  cenz  de  son  A-ère 
Ctarnier,  JI«naud  de  Montauhan  a  pour  héros  Renand  de 
Poitiers,  battu  et  tué  par  les  Bretons  en  843,  Garin  U  Lormin 
célèbre  son  lieutenant  Begon,  Gui  âe  HanteuU  fait  Jouer  à  son 
flls  Hervé,  battu  et  tué  par  les  Bretons  en  844,  le  rôle  dn 
personnage  antipathique. 

Aquin  est  breton  par  sa  géographie,  le  thème  du  récit,  les 
noms  de  la  plupart  de  ses  personnages. 

Amit  et  Anùle  qui,  sons  sa  forme  actnelle,  n'est  qu'une  Jux- 
taposition de  contas  populaires,  a  célébré  &  l'origine  le  comte 
évèqae  de  Nantes  an  Tiii*  siècle  Amelios. 

Les  Saimee  et  Atpremont,  composés  tons  deux  pour  servir 
de  préface  à  des  poèmes  qui  racontaient  la  guerre  de  <:harles 
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le  Gbaure  en  840  contre  les  baroos  rebelles  de  l'est  BoTon  et 
Oirard,  ont  été  composés  &  la  plus  grande  gloire  do  rai  de 
Bretagne  Salomon. 

Le  rôle  de  sauvear  attribué  par  Mainet  à  l'éTéque  de  Rennes 
Moran,  à  l'égard  de  Charles  Martel,  me  porte  k  croire  à  l'ori- 
gine bretonne  de  ce  poème. 

Je  ne  comprends  guâre  te  rôle  de  Lambert  dans  Girart  dt 
Ptone,  si  une  main  bretonne  n'a  pas  collaboré  à  la  rédaction 
de  cette  œurre.  Le  Carabes  de  la  légende  d'Ogier,  le  Corsolt 
de  la  légende  de  Gaillaume  ont  été  introduits  par  des  mains 
bretonnes  dans  des  récits  préexistants. 

Si  Antéi»  n'a  pas  été  refait  par  un  Breton,  il  l'a  été  du 
moins  par  un  trouvère,  qui  cherchait  &  rattacher  son  héros  à 
la  Tamille  royale  de  Bretagne.  Gaufra  a  de  même  une  prédi- 
lection pour  les  héros  bretons  qui  me  porte  à  considérer  son 
auteur  comme  un  de  nos  compatriotes,  pour  la  raison  qui  me 
fait  envisager  comme  normand  l'auteur  de  ï%tràbraB, 

Certains  traits  des  légendes  de  Vivien  et  de  Gnibert  (la 
forme  de  certains  noms,  Vivien,  Cador,  Marados,  etc.,  la 
dévotion  à  Saint-Malo,  la  mention  du  breton  Tristan),  ne 
s'expliquent  guère  que  par  l'intervention  d'une  main  bretonne. 
Les  poèmes  sur£(te  d«  S.  Gilles,  Eli<u,  etc.,  ne  s'expliquent 
que  si  tes  trouvères  ont  connu  dos  récits  sur  le  dieu  celtique 
Eli  :  ils  n'ont  guère  pu  y  arriver  à  ce  moment  que  par  l'inter- 
médiaire des  Bretons  armoricains. 

Le  rôle  d'Amauri,  comte  do  Nantes  en  850,  dans  ifuon  de 
Bordeaux  est  encore  l'œuvre  d'un  Breton. 

C'est  un  angevin  ou  nn  nantais,  et  non  un  normand,  qui  a 
en  l'idée  d'introduire  dans  l'épopée  trois  personnages  contem* 
porains  de  la  Ûa  du  x*  siècle,  Hoël  de  Nantes,  JofVoi  d'Anjou 
et  Richard  de  Normandie.  Gaidon  est  probablement  nn  poème 
angevin,  mais  il  pourrait  être  l'œuvre  d'un  nantais,  car  tes 
Bretons  y  Jouent  un  grand  rôle.  Leur  notoriété  les  a  fait  intro- 
duire dans  Aimari,  dans  le  Siège  de  Barbtutre,  dans  le»  Nar- 
bonnoia.dans  Galï«n, dans  Ogier, etaous  les  couleurs  de  fidèles 
alliés  du  roi  dans  Girart  de  RouuilUm  et  Bovon  d'Aigremont, 
sans  qu'on  paisse  en  conclure  à  l'origine  bretonne  de  ces 
récits  :  Maugit  est  nn  prologue  du  roman  breton  de  Benaud, 
niais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  breton. 
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Malgré  la  présence  d'Escorrau  de  Bretagne,  Flowant  n'a 
rien  de  breton. 

Le  roman  d'aventures  i'IUe  tt  GaUron  a  pour  base  la  lutte 
de  Gonan,  comte  de  Rennes,  et  d'Hoel,  comte  de  Nantes  aa 
X*  siècle  ;  l'aatear  de  Galeran  a  Tonlu  faire  de  son  héros  nn 
breton,  mais  il  a  écrit  arec  des  noms  pris  un  pen  partout  une 
œuvre  de  pure  imagination,  et  c'était  probablement  nn  vexi- 
nois  ;  l'auteur  de  Partmopeut  connaît  Nantes,  mais  on  le  croit 
blésois  ;  enfin  PonUu  est  par  sa  géographie  un  remaolemeut 
breton  de  Hom  ;  mais  certains'  critiques  en  font  une  œnvre 
angevine. 

La  Bretagne  est  donc,  à  mon  avis,  avec  la  vallée  du  Rhône, 
le  grand  laboratoire  épique  des  chansons  de  geste  et  des 
poèmes  qui  en  sont  issus.  La  Champagne  n'a  connu  Ogier, 
Turpin,  Bandoin  et  Ouinemer  que  sous  forme  de  légendes 
pieuse8,rédigée3 en  latin  par  des  clercs;  la  mortducambrésiD 
Raoul  et  la  défaite  de  Qornion  n'ont  pas  donné  naissance  à 
des  cycles  ;  la  dernière  n'a  même  abouti  â  nn  poème  qu'en 
empruntant  des  noms  à  des  légendes  épiques  étrangères. 

Voyons  maintenant  quel  a  été  le  rôle  de  notre  Armorique 
dans  la  création  du  second  grand  cycle  épique  du  moyen-âge, 
le  cycle  d'Artus. 


C'est  autour  de  co  personnage,  qui  vivait  probablement  en 
Orande-Bretagne  au  vi*  siècle,  que  sont  venues  se  cristalliser 
toutes  les  légendes  mythologiques  et  héroïques  des  Bretons 
insulaires.  Sur  cette  époque,  les  renseignements  certains  sont 
tr(s  rares.  Nul  ne  considère  comme  des  documents  historiques 
sérieux,  soit  le  livre  latin  de  OaufVei  de  Monmouth,  Hiatoria 
regutn  Britannim,  composé  vers  1135,  soit  les  compilations  en 
prose  de  poèmes  français  mises  sous  les  noms  de  Qautier  Map 
et  de  Robert  de  Boron,  pas  plus  que  ces  poèmes,  lorsqu'ils 
existent,  ou  les  contes  gallois  en  prose,  appelés  Mabinogion. 
Les  Annales  de  Camhrie,  les  récits  avec  lesquels  le  gallois 
Nennins  composa,  vers  l'an  800,  sa  compilation  souvent  rema- 
Àrch.  4' 
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niée,  n'obtiennent  qu'one  médiocre  conâ&nce.  En  réalité,  les 
compositions  de  ceux  que  l'on  Appelle  les  bardes  gallois  du 
vi*  siècle,  1b  Chronique  taxonne  et  Henri  de  Huntingdon  qui, 
pour  l'amplifier,  n'a  eu  recours  qu'à  son  imagination,  ne  sont 
pas  ft  an  plus  haut  degré  de  l'histoire  exacte  :  les  vies  de 
saints  sont  bondées  d'interpolations,  et  le  petit  livre  de  Oildas 
n'est  qu'une  violente  et  imprécise  déclamation  (1).  Les  faits 
certains  sont  donc  beaucoup  plus  rares  que  ne  le  disent  la  plu- 
part des  historiens  français,  mais  en  les  étudiant  tels  qu'ils 
sont  dans  Oaufrei  de  Monmoutb  et  les  triades  galloises,  on 
peut  se  rendre  compte  de  la  déformation  analogue  qu'ont  subie 
ceux  que  nous  sommes  réduits  à  deviner. 

54a.C.  ~  Le  roi  breton  Cassivellaanos,  trahi  par  son  com- 
patriote Mandubratios,  est  vaincu  par  Oésar  ;  le  romain 
LabériuB  pérît  dans  la  bataille.  Labérïns  devient  Labiénus, 
dont  le  nom  était  pins  connu,  Cassivellaunos  a  pour  père  ou 
pour  conseiller  un  personnage  divin,  Ueli  on  Beli,  transformé 
en  homme  ;  il  est  trahi  par  un  antre  personnage  divin,  Aadriu, 
habillé  du  nom  virgilien  d'Audrogens,  appelé  Avarwy  par  les 
triades  (N-  4,  9,  10.  57,  65,  118.  119,  122  da  l'éd.  Loth). 

5J  p.  C.  —  Caratacos,  fila  de  Cunobelinos,  fils  lui-môme  de 
Tasciovanos,  trahi  par  la  reine  Gartismandua,  est  vaincu  par 
les  généraux  do  l'empereur  Claude  ;  l'empereur  Auguste  avait 
été  en  bons  termes  avec  Cunobelinos.  Vesposien,  avant  de 
monter  sur  lo  tr6ne,  fit  la  guerre  en  Bretagne.  Juvénal  parle 

(i)  C'est  linû  quB  li  Chrmiqv»  taasonne,  prenant  le  Pirée  pour  ud  homme, 
infante  nn  Natanleod,  un  Cj'men,  un  Cerdïc,  un  Port,  un  Wjpped,  un  Œlla 
qui  eiiMent,  non  comme  cheE)  bretons  ou  saxona,  mais  comme  enUtéa  mjlho- 
logiques  ou  comme  parraina  obscurs  de  localités  sans  importance.  Les  Brutus, 
Locrinus,  Cambar,  Albanactus,  Corineus,  Turnus,  Humber,  Sabrina,  Hamo, 
Gallus,  Eburacus,  par  lesquels  Gaufrei  de  Hontmouth  explique  les  noms  de 
Bretagne,  de  Logre,  de  Cpmbrie,  d'Albanie,  de  Conwuaille,  de  Tours,  de 
lHun^r  et  de  la  Seiern,  de  Southampton,  du  ruisseau  de  GaUim,  d'York, 
sont  tout  i  bit  imagiiiaires.  La  ntiue  Harda  est  censée  l'auteur  des  coutumes 
^idales  qui  régissent  les  mardies;  les  géants  Gog  et  Hagog  liennent  Tort  à 
propos  pour  expliquer  le  nom  de  lien  Langoenuigot.  Les  portes  Billingsgate 
et  Ludesgdte  de  Londres  sont  expliquées  par  les  dieux  celtiques  humanisé! 
Beli  et  Lud  ;  Leicester  par  le  dieu  Léir,  Gloucester  par  l'empereur  Claude  ; 
Galles  doit  mu  nom  1  un  roi  ou  à  une  reins,  Bath  an  roi  Bladud  ;  le  Westmo- 
reland  est  le  pays  de  Harius.  Alnù  le  gallois  Y  Gadam,  111e  des  forts,  derieet 
un  homme,  Hu  Gidam,  comme  la  Bretagne  devient  le  roi  Prydain. 
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d'an  roi  breton  Arviragas.  Dans  les  triades  (118, 120, 121, 122, 
123,  132,  143),  Garatacosest  fila  da  dien  Bran,  trahi  par  la 
déesse  Aregwedd  ;  Gaufrai  de  Monmouth  Tignore  et  le  rem- 
place par  Arriragas,  frèro  de  Wîtherins  (Gaelrid,  dans  la 
triade  122,  peut  être  le  Oaidar  ab  Ran  ab  Beli  In  Cuaobeli  de 
la  triade  26),  et  confondant  deux  Cnnobelinos  d'épo^ina  diffé- 
rente, n  fait  de  celui-ci  an  fils  de  Tenuantios. 

n*  siÊOLB.  —  Le  christianisme  est  prAché  en  Bretagne  sous 
le  pape  EleathAre  ;  le  propagateur  en  est,  dans  les  triades  124 
et  139,  Leiruc  on  Leumg,  fils  dn  dien  Coel  ;  les  missionnaires 
sont  dans  Gaufre!  Doban  et  Fagan.  Oes  denx  noms  et  celni 
de  Leorug  se  retrouvent  parmi  les  patrons  des  égUses  roiaines 
de  Landaf  :  ce  sont  des  personnages  qui  sont  an  plus  tftt  du 
vt*  siècle.  On  a  donné  le  nom  latin  Lucins  à  Leurug,  parce 
qa'on  a  vu  dans  le  premier  le  mot  latin  Iwc,  dans  le  second  le 
mot  gallois  lever,  qui  tous  deux  veulent  dire  lumière  :  peut-être 
aussi  parlait-on  d'une  prédication  sous  un  empereur  romain 
du  nom  de  Lucius,  par  exemple  Lucius  Veraa. 

m*  siÈcLB.  —  Guerres  de  Septime  Sévère  en  Bretagne,  riva- 
lité de  ses  fils  Bassianus  Caracalla  et  Geta  (212),  martyre  des 
SS.  Alban,  Julius  et  Aaron,  auxquels  Gaufrei,  prenant  le  nom 
latin  de  l'étole  pour  un  nom  d'homme,  ajoute  Amphibolus, 
usurpation  de  Carausius  et  de  son  successeur  Allectus  (287-207), 
rattachement  de  la  Bretagne  à  l'empire  par  les  victoires  de 
Constantiua  et  d'Asclepiodotus.  Tout  cela  est  raconté  par 
GauIVei  sous  dœ  couleurs  très  fausses,  le  meurtre  de  Géta  par 
Oaracalla  tient  k  ce  que  l'un  est  fils  d'une  Bretonne,  l'autre 
d'une  Romûne  :  cette  tragédie  domestique  revêt  la  couleur 
d'une  guerre  de  races  ;  Allectus,  qui  est  le  successeur  de 
Oarausius,  est  représenté,  parce  qu'il  l'a  assassiné,  comme  le 
chef  du  parti  romain,  et  par  suite  Asclépïodote  est  fait  chef  do 
parti  national  et  ses  exploits  rapportés  à  tort  &  une  période 
âifférente  de  ceux  de  Constance.  La  femme  de  celui-ci,  Hélène, 
est  confondue  avec  la  déesse  bretonne  Elen,  fille  du  dieu  Coel  : 
celui-ci  devient  ainsi  le  beau-père  de  Constance. 

312,  victoire  de  Constantin,  proclamé  enlperenr  par  les 
légions  de  Bretagne,  sur  Maxeuce.  383-388,  usurpation  de 
Maximua,  que  GauD-ei  appelle  Uaximianns  (triades  9  et  139). 
392,  usurpation  d'Eugenins,  l'Oweln  des  triades  26,  118,  120, 
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qai  en  font  le  fll;  de  UaximnB,  dont  il  reproduit  la  carrière. 
402  et  noD  417,  départ  des  troupes  romaines.  406,  leur  retour. 
407,  les  légions  de  Bretagne  proclament  empereur  Oratiea, 
puis  Constantin  ;  les  Romains  quittent  la  Bretagne  pour  n'y 
pins  revenir.  410  et  non  449,  terrible  invasion  des  Saxons  qui 
avaient  déjà  paru  en  360,  363  ou  364,  367,  374,  383,  392. 
411,  Constantin  qui  s'était  installé  en  Oanle  à  Arles,  est  mis  à 
mort  Son  Sis  Constant,  associé  par  lui  à  l'empire,  est  assas- 
siné en  Espagne  par  Qérontius,  qui  s'appuie  sur  les  barbares. 
429,  tournée  pastorale  de  saint  Oermain  d'Auxerre  (on  a  dit 
à  tort  qu'il  Était  venu  deux  fois  en  Grande-Bretagne).  442 
et  non  473,  les  Saxons  prennent  pied  définitivement  en 
Bretagne. 

IV*  ou  V*  SIÈCLE.  —  Martyre  de  Sainte  Ursule,  attribué  par 
Oaufrei  aux  dieux  celtiques  de  la  mort,  Maelwas  et  Gwynwas 
(Malgo  et  Guanius). 

C'est  à  une  date  inconnue  du  v*  ou  du  vr  siècle  qn'out  vécu 
Vortigern,  Ambrosius,  Artus  et  les  chefs  qui  ont  lutté  contre 
les  Northumbres  et  dont  nous  parle  une  des  sources  de 
Nennius.  Saint  Qildas,  mort  on  570,  fut  le  contemporain  des 
rois  Maglocnnos  (triades  67, 71, 104),  Vortiporios,  Constantin, 
Conan  et  Cuneglasos  ;  mais  on  ignore  les  dates  précises  de 
leur  règne  :  Maglocunos  par  exemple  meurt  en  547  on  577, 
suivant  les  auteurs. 

Gaufrei  connaît  quelques  saints  ;  Daniel,  sacré  évêque  de 
Bangor  en  584  (triade  151}  ;  David,  évéque  de  Meneria  de  601 
à  606  (triades  71  et  77),  Cenauc  son  successeur,  Dnbric,  mort 
en  612,  Oentigem  mort  la  même  année  (triade  71),  Teliau  ou 
Cheliau,  évêque  de  Landaf,  qui  vivait,  Je  crois,  au  vii*  siècle 
(triades  77,  78,  149),  Sanson,  évêque  de  Dol  au  vr  siècle, 
Patern  (triade  77),  Cadoc  (triades  95,.  150),  Utud  (triade  133) 
et  son  disciple  Madoc  (151). 

Gaufrei  a  développé,  en  suivant  de  plus  près  l'histoire,  les 
événements  qui  suivent  l'expulsion  du  roi  breton  Cerdic,  mort 
en  616,  à  laquelle  il  mêle  le  siège  de  Girencester  en  879  par 
Gormon,  la  mission  de  Saint  Augustin,  la  défaite  de  Brocmail 
A  Chester  par  le  roi  northumbre  Ethelft-id  (613),  suivie  du 
massacre  des  moines  de  Bangor  (la  triade  30  ajoute  le  person- 
nage d'Iago,  fils  do  Beli,  qni  mourut  cette  même  année),  les 
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exploits  de  Gftdvallo,  âls  de  GsdTan  (triades  1,  13,  55,  59, 
ei,  81),  contre  le  roi  northnmbre  Edwin  (triades  20,  60,  63)  et 
ceux  de  son  allié  le  roi  angle  Penda  et  de  son  Bis  Wulfred 
contre  08n'id,0sric,0swald,  Oswy,  auxquels  il  a  tort  de  mêler 
le  roi  Bcot  Aidan,  plus  ancien  de  quelques  années,  Cadwallader, 
flls  de  Cadwallo  (triades  18,  36,  50,  67,  124),  dont  au  lieu  de 
raconter  la  légende  nationale,  le  soufflet  reçu  du  barde 
Oolydan,  le  cadeau  fatal  reçu  d'Ëiniaun,  il  a  calqué  l'histoire 
sur  celle  du  roi  de  Wessex  Gadwalla,  dont  il  confond  le  com- 
patriote Ina  avec  les  guerriers  divins  ItÎ  et  Ivor.  II  santé  alors 
dn  Tii*  an  x'  siècle,  et  termine  par  quelques  mots  sur  le  roi 
saxon  Athelstan,  qui  réunit  toute  l'ile  sous  ses  lois. 

Pour  allonger  son  récit,  Gaufrei  fit  appel  aux  souvenirs 
classiques.  Il  développe  longuement  la  fable  de  l'origine 
troyenne  des  Bretons,  avec  des  emprunts  faits  à  Virgile  et  aux 
légendes  carlingiennes,  il  coud  bout  &  bout  des  généalogies 
do  chefs  do  clans  (v.  g.  Ht.  II,  ch.  16,  liv.  III,  ch.  19),  qu'il 
entremêle  de  vagues  éloges,  il  s'adresse  enfla  aux  récits 
mythologiques,  qui  sont  si  nombreux  dans  la  littérature 
galloise. 

Celle-ci  ne  compte  pas  moins  de  cinq  mabinogi  de  ce  genre; 
un  sixième,  celui  de  Maxime,  composé  en  Cambrie,  est  semi- 
historique;  cinq  sont  relatifs  au  roi  Artus.  Sur  les  mabinogi 
mythologiques,  deux,  Puyll  et  Math,  ont  été  composés  en 
Cambrie  ;  ils  entendent  toujours  par  nord  le  nord-ûalles,  par 
sud  le  sud-Oalles.  Deux  autres.  Bran  et  Manawydan,  ont  de 
même  été  composés  par  un  Cambrien  pour  qui  l'Irlande  était 
le  paya  au-delà  des  mers  dont  parle  la  mythologie,  mais  ils 
ont  subi  l'influence  de  Gaufrei,  par  les  allusions  qui  y  sont 
faites  au  roi  de  IiOndres  Cassivellaunos  et  par  la  localisation 
à  Oxford  dn  centre  du  pays  breton.  De  même  le  mabinogi  de 
Lud  se  passe  à  Londres  et  à  Oxford,  et  le  pays  au-delà  des 
mers  est  la  France,  comme  c'est  le  cas  dans  les  récits  de 
Gaufrei  sur  les  flUes  de  Léir,  sur  les  frères  rivaux  Bran  et 
Beli,  Ferrex  et  Porrex.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  comme 
dans  le  récit  du  menrtre  de  Malin  par  son  Mre  Mempricius,  il 
y  a  une  variante  du  récit  mythologique  que  l'on  trouve  déjà 
en  Egypte  sous  les  noms  d'Osiris  et  <^  Typhon,  à  Rome  sous 
ceux  de  Romulus  et  de  Rémns,  chez  les  Hébreux  sous  ceux 
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de  CaÏD  et  d'Abel.  Conunâ  Remai,  Malin  en  rnoorant  donne 
son  nom  &  l'fle,  loia  Mal  ;  citons  encore  Bladad  tombant  da 
ciel  oommâ  Icare,  Morvidns  dévoré  par  un  monstre  marin 
comme  Hippdlyte,  Uempriclua  mangé  par  les  loups  ;  notons 
que  la  légende  de  Bran  s'est  enrichie  du  récit  de  la  prise  de 
Rome  par  son  homonyme  Brennus,  qne  la  légende  des  filles 
de  Léir  représente  sotis  les  formes  Henwin  et  Maglaun  le 
Owynwss  et  le  Maelw&a  de  la  légende  celtique  que  j'ai  déjà 
signalés  dans  la  légended'Ursnle;  enfin  queGaufrei  a  emprunté 
aux  légendes  carlingieones  ou  saxonnes  certains  noms,  Seguin 
qni  donne  asile  à  Bran  en  France  et  qui  est  notre  Seguin  de 
Bordeaux,  Quichtlac  qui  est  l'Hygelac  de  Beowulf,  le  pirate 
Scandinave  tué  an  vi*  siècle  par  les  Franks  Ostrasiens,  l'^ung 
des  Nibelunggn,  sans  donte  aussi  Cheuir,  Suard. 

La  plupart  des  personnages  de  ces  contes  sont  connus  des 
triades,  Pryderi  (63),  Bran  (14. 76, 124, 125, 162),  Branwen  (18), 
Gwydion  (143, 146),  Math  (25, 75),  Lud  (14, 64),  Lir  (11, 51, 138), 
Leu  (30,  57,  65),  Goronwy  son  meurtrier  (49).  Manawydan 
(42,  fô).  AJoutons-y  Mabon  (11,  138),  Qwyn  (146),  Coll.  fila  de 
Collvrevi  qni  apprit  la  magie  de  son  oncle  le  nain  Rnddlum 
et  introduisit  en  Cornouaille  le  froment  et  l'orge  (25, 73,  133), 
le  nain  magicien  Eiddilic  (75,  dS),  l'astrologue  Idris  (146), 
Oanhebon  le  savant  (148,  150),  Qeir  ou  Gweir  âls  de  Qeirion 
ou  aeirioed  (U,  56,  138),  Cïoel  fils  de  Gyllin  l'inventeur  du 
moulin  (147),  Nevid,  le  Noé  gallois  (160),  le  couple  humain 
Duivau  etDuivach  qui  repeupla  la  terre  après  le  déluge  (116), 
et  nous  aurons  la  liste  de  tous  les  personnages  mythologi- 
ques que  nous  fournissent  ces  deux  sources. 

II  reste  trois  l'écits,  las  exploits  de  Dun-wallo  (le  Dumnagual 
des  triades  107, 114. 125, 134, 136).  l'histoire  de  Peredur  et  de 
Oorbonian,  et  celle  de  Guneda  et  de  son  n-ère  Margan  qni 
pourraient  bien  être  de  l'histoire  transposée  :  c'ost-A-dire  que 
Gaufrei  aurait  placé  avant  l'are  chrétienne  des  faits  ré^ 
dont  il  ne  connaissait  pas  la  date,  et  qui  auraient  dû  être  mis 
au  V*  ou  au  vi*  siècle,  dans  cette  période  confuse  et  incertaine 
des  annales  bretonnes. 
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Avant  de  nous  appesantir  but  l'histoire  de  Vortigern  et 
d'Artus,  qui  forme  &  ello  seule  le  cycle  que  Ton  appelle  parfois 
de  la  Table  Ronde,  il  est  bon  de  dire  quelques  mots  de  la 
manière  dont  Gaufrei  a  mis  en  œuvre  loa  sources  dont  je  viens 
de  parler,  d'autant  qne  pour  une  partie  tout  au  moins,  il  les  a 
empruntées  à  un  intermédiaire  armoricain.  J'ai  donna  quel- 
ques exemples  de  la  manidre  dont  il  traite  les  faits  histo- 
riques (1)  ou  les  contes  m3rthologiqnes  sur  lesquels  il  travaille. 
Pénétrons  nn  peu  plus  avant  dans  son  procédé. 

Les  récits  épiques  peuvent  modiHer  les  faits  de  doux 
manières  :  par  des  anachronismes  qui  font  vivre  &  la  même 
époque  des  personnages  de  siècles  différents,  ou  encore  par 
ïea  transpositions  géographiques. 

Il  y  a  de  nombreux  anachronismes  dans  Oauf^i  ;  lorsqu'il 
fait  d'Aidan  un  contemporain  d'Oswald,  lorsqu'il  rajeunit  d'un 
siècle  le  roi  de  Démet  Margetiud  qu'il  fait  vivre  auvii"  siècle, 
ce  qui:  permet  de  croire  que  le  roi  de  Cornonaille  Biéri,  cité 
dans  le  même  passage  se  troave  dans  le  même  cas,  il  ne  fait 
probablement  que  reproduire  des  confusions  déjà  anciennes  ; 
de  même  lorsqu'il  dédouble  Divan  et  Fagan  ou  Maugan  pour 
en  faire  tantôt  des  missionnaires  du  ii>  siècle,  tant&t  des 
évéques  du  vi'  siècle  ;  il  me  semble  donc  fort  douteux  qu'il 
ait  Inventé  des  noms  d'évéques  tels  que  Theon,Tremounus,  etc. 
Les  noms  bretons  qui  émaillent  l'épisode  de  Cassivellaunos, 
Nennius,  Evelin,  Hirelglas,  Scœva,  Cridious,  Quertaeth, 
Britael,  ceux  que  l'on  trouve  dans  l'histoire  d'Octavius  et  de 
Maximns,  Levelin,  Trahern,  Meriadec,  Donatus,  Caradoc, 


(1)  Toid  encore  ua  exemple  ;  11  eiisUit  dan*  le  'Wettmoreluid  un  saenliir 
dont  les  indigènes  nUacbaient  l'éreciion  «u  souvenir  d'une  grande  bataille 
entre  les  Romains  et  les  indigènes.  Gaufrei  en  parle  &  deux  reprues  comme 
de  deuibatailles différentes  liTrées  par  UarlnsiRhodri.pirOcUTiusiTrahern. 
Dans  les  deux  cas,  le  remaia  porte  nn  nom  romain  :  le  second  est  certainement 
inventé,  le  premier  a  pu  Atre  emprunté  i  quelijDe  inscription  v(^De.  J'ignore 
oji  il  a  pris  l«i  deu*  dddis  indignes. 
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Mfturictus,  semblent  attester  qu'il  a  existé  li-dessus  des  récits 
aatérieura  eu  langae  celtique  (1).  Le  conte  des  fliles  de  Loir,  le 
martyre  d'ITrsale,  lui  sont  arrivés  déjà  pourvus  d'un  schéma 
assez  développé,  qu'il  a  respecté  tout  en  y  joutant  de  son  cm. 
L'histoire  de  Dunwallo  avec  ses  rois  Rudauc  et  Stater,  et  son 
adversaire  Ymnor,  roi  de  Lo^e,  probablement  le  géant  Ymi 
de  la  mythologie  Scandinave,  a  été  respectée  par  lui.  Il  n'a 
rien  ajouté  au  conte  de  Uempricius  et  de  Malin,  mais  il  a,  en 
revanche,  fortement  développé  le  conte  similaire  de  Bran  et 
de  Beli,  et  de  même  qu'il  prenait  on  ce  dernier  cas,  comme 
pour  le  récit  des  origines  troyennes,  des  noms  an  cycle 
carlingien  et  aux  légendes  germaniques  <2),  il  a  pris  aux 
chansons  de  geste  Qombert,  allié  d'Octavius,  et  Oodbold  allié 
d'Edwia.  Ce  qui  lui  appartient  en  propre,  ce  qui,  en  tout  cas, 
ne  peut  être  antérieur  au  xu?  siècle,  ce  sont  les  noms  dé- 
pourvus de  physionomie  celtique.  On  voit  qu'ils  ne  sont  pas 
les  plus  nombreux,  et  qu'entre  le  fhit  réel  d'une  part  ou  la 
simple  donnée  mythologique  et  le  tableau  qu'il  nous  en  donne, 
11  a,  de  toute  nécessité,  existé  des  intermédiaires. 

Quelques-uns  de  ces  intermédiaires  sont  gallois,  d'autres 
cornouaillais,  d'autres  armoricains.  C'est  ce  que  nous  allons 
voir  en  étudiant  sa  géographie. 

Dans  tous  les  récits  mythologiques  des  Bretons,  il  y  a  un 
pays  du  nord  habité  par  des  barbares,  un  pays  du  sud  foyer 
de  toute  civilisation  et  origine  de  tout  progrès.  Mais  le  pays 
civilisé  est,  d'autre  part,  le  pays  des  dieux,  des  ancêtres,  des 
morts,  l'autre  monde,  le  pays  au-delà  des  mers,  où  les  héros 
vont  conquérir  les  objets  précieux,  donc  le  pays  ennemi.  Ces 
deux  notions  qui,  par  moments,  sont  contradictoires,  embrouil- 
lent considérablement  les  récits  épiques  où  se  sont  enche- 
vêtrés ces  thèmes  mythologiques. 

(1)  Je  n'oMrau  en  dira  «oUnt  du  Fulgenini  de  Itiûtotre  de  Sévère. 

(S)  Pir  exemple  GefBer  d'Aquitaine,  notre  GaiDer,  Subard  que  l'on  relrouTe 
dau  lliistoira  de*  6U  de  Gorbogudo  mos  la  forme  Suard,  loibert  qui  lera 
Gombert  dans  l'histoire  d'Octatlus.  Les  autres  noms  Paudrosua,  Gérion,  Ami- 
ganus,  ABuracus,  Poraetu,  Tuimus  sont  empruntés  k  des  atn^gés  d'histoire 
ancieuM  :  Anaclet  est  un  nom  de  pape,  Hempridos,  le  onseiller  de  Brntui, 
est  Is  dlen  Uemprïdus,  meurtrier  de  son  ^re  Hslin,  le  Homalus  de  l'histoire 
bretonne. 
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Oaufl-ei  lui  n'bésite  pas.  C'est  un  anglo-normand,  poar 
lequel  l'Angleterre  au  sud  de  l'Humber  (c'est  aiosl  qu'il  eateod 
le  pays  du  midi)  est,  sauf  an  cas  (l'histoiro  des  frères  do 
GorboniaD),  dod  seulement  le  pays  civilisé,  mais  le  pays  dont 
le  souverain  règne  ânalemeot  sur  toute  l'tle.  Cela  va  si  loin 
que  quand  un  priace  a  ses  sympathies,  comme  Cadvallo,  il 
en  fait,  non  pas  avec  l'histoire  un  roi  dn  nord-Oalles,  mais  un 
roi  d'Angleterre  habitant  Londres.  C'est  là  que  siège  le  dieu 
du  jour  transformé  en  homme,  comme  Beli,  on  tel  béros 
vainqueur,  Guneda,  transformé  en  dieu  du  jour  ;  le  pays  des 
ténèbres,  sur  lequel  règne  le  Dieu  de  la  nuit,  Bran  ou  Margaa, 
étant  toujours  la  moitié  de  l'Angleterre  située  au  nord  de 
l'Humber.  De  plus,  comme  le  champ  visuel  de  Gaufre!  embrasse 
toute  l'ile,  le  pays  au-delà  dés  flots  oat  pour  lui  la  France  ;  et 
de  même  que  sa  conception  londonienne,  cette  idée  a  pénétré, 
je  l'ai  déjà  dit,  dans  certains  mabinogi.  Toutes  les  fois  donc 
que  l'on  en  trouvera  des  traces,  on  saura  que  l'on  est  en 
présence  d'une  version  partiellement  ou  totalement  r^^ennie, 
&  partir  du  xii*  siècle,  des  récits  bretons. 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  les  indigèiies  do  race  celtique  se 
représentaient  les  choses  du  vu*  au  x*  siècle.  L'ennemi  pour 
eux  n'était  pas  au  nord,  mais  à  l'est,  dans  le  pays  saxonisè. 
De  là  vient  que  l'on  trouve  dans  Oaufrei  tant  de  personnages 
sympathiques  qui  sont  des  occidentaux,  cornouailUis  ou 
cambrions,  mais  surtout  comouaillais.  Il  n'a  pas  osé  sur  ce 
point  modiâer  ses  sources.  Ses  successeurs  ont  été  plus  hardis. 
Je  n'en  veux  citer  qu'un  exemple.  Constantius  est  devenu  pour 
lui  maître  de  la  Bretagne  en  épousant  la  1111e  du  roi  [il  faut 
lire  du  dieu)  qui  la  possédait,  Elen  fille  de  Cool  ;  donc  Coel  a 
dû  supprimer  Asclépiodotus  dont  Gaufrei  a  précédemment 
raconté  la  vie  ;  c'est  le  meurtrier  des  héros,  donc  un  saxon, 
un  oriental,  et  la  villo  de  Colehestor  vient  fort  à  propos  par 
son  homonymie  fournir  à  Coel  un  berceau  très  naturel.  Hais 
■Wace  qui  a  mis  en  vers  français  le  latin  de  Oaufrei,  a  trouvé 
cette  conception  révoltante.  Pour  lui  les  assassins,  les  sau- 
vages sont  à  l'ouest,  d'ailleurs  Coel  est  un  dieu  breton,  et  il  en 
foit  sans  hésiter  un  Gallois. 

Du  VII*  au  x<  siècle,  il  se  forma  donc  une  autre  notion  des 
choses  que  celle  qui  pouvait  avoir  cours  au  iv*ou  au xii*  siècle. 
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lOTsiiue  l'Ue  était  presque  complètement  uniâée.  La  Bretagne 
était  poar  les  indigènes  ttDiqaement  le  pays  demeuré  indépen- 
dant, au  sud  la  Cornouaille,  au  centre  la  Gambrie,  au  nord 
l'AlbaQie,  et  il  existe  dans  les  triades  71, 84, 139,  des  traces  de 
cette  division  tripartite,  qu'on  retrouve  dans  l'histoire  de 
Danwallo.  Plus  tard,  la  Cambrïe  demeura  seule  indépendante  : 
le  pays  da  nord  fut  alors  le  nord-Oalles,  le  pays  du  sud  le  aud- 
Oalles.  Lorsqu'on  entendait  dire  que  Constantios  était  mort 
dans  la  Bretagne  du  nord,  on  s'imaginait  que  ceia,  signifiait 
dans  le  nord-Galles,  et  on  remplaçait  York  par  SegonUum. 
Parfois  on  continuait  à  diviser  la  Bretagne  en  trois  parties, 
mus  on  omettait  la  Cornouaille  qu'on  remplaçait  par  la  sud- 
Galles,  ou  TAlbanie  par  le  nord-Galles.  Dans  les  récits  de 
OaafVei  sur  CaBsivellaunos  et  sur  Cadvan  on  trouve  des 
traces  de  ce  procédé. 

Oauf^i  a  recueilli  fort  peu  de  traditions  cambriennes  :  il 
en  a  existé  cependant  :  j'ai  cité  les  contes  gallois  de  Puyll  et 
de  Hath,  et,  en  défalquant  certaines  interpolations  dues  à  l'in- 
fluence de  Qaufrei,  ceux  de  Bran  et  de  Manawydan.  Le  conte 
gallois  de  Maxim  est  purement  cambrîen  ;  son  Octavius  n'est 
pas  roi  de  Bretagne,  mais  de  Cambrie,  roi  du  nord,  mais  roi  de 
nord-Oalles,  et  les  villes  que  construit  sa  fille  sont  toutes  en 
Cambrie,  Caerleon,  Gaermarthen  et  Gamarvon,  tandis  que  le 
récit  de  Gaufrei  sur  Octave  et  Uaxime  évolue  dans  l'île  tout 
entière.  De  même  c'est  en  Gambrie  et  sur  la  fl'ontlère  orientale 
du  pays,  dans  les  environs  de  Oloucéster,  que  Nennius  ou 
l'auteur  du  viu*  aiàcle  dont  il  a  reproduit  le  récit  localisut 
l'histoire  de  Vortigern  et  d'Arabrosius,  et  tout  en  l'étendant 
par  endroits  à  l'tle  tout  entière,  Qaufrei  a  cependant  dans  une 
certaine  mesure  respecté  cette  localisation  plus  ancienne. 

Ce  qui  appartient  donc  en  propre  &  Gaufrei  de  Uonmouth, 
c'est  cette  conception  que  les  événements  qu'il  raconte  ont 
l'Ile  de  Bretagne  tout  entière  pour  théâtre,  et  que  la  France  est 
le  pays  au-deU  des  fiots  où  se  rendent,  de  temps  eu  temps,  les 
héros  de  ses  récits  :  par  là,  il  est  parfois  plus  près  de  la  vérité 
que  les  Cambrions  qui,  dès  le  vin*  siècle,  plaçaient  ces  contes 
en  Gambrie  avec  l'Irlande  comme  pays  au-delà  des  mers.  Tl  a 
d'ailleurs  peu  employé  les  sources  cambriennes,  et  s'est  sur- 
tout sçrvi  4e  récits  où  la  Bretagne  était  réduite  à  la  Cornouaille 
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et  la  France  au  territoire  qoi  lai  bisût  face,  rArmoriqoe  (!)■ 
La  lé^ade  de  Maxime,  celle  de  OoastaDtin,  celle  d'Artus, 
celle  de  Cadwallo  lui  viennent  d'un  intermédiaire  que  j'appel- 
lerai cornavLo-armoricain  :  et  si  ce  dernier  n'a  pas  été  rédigé 
dans  notre  Armorique,  notre  paya  a  certainement,  du  moins, 
été  connu  et  certaines  de  ses  légendes  employées  dans  ga 
rédaction  (^. 


Yortigern  et  Ambrosia^  étaient  deux  chefs  bretons  qui, 
après  le  départ  des  Romains,  se  disputèrent  le  pouvoir. 
Gurtigern  Qurtheneu  (et  non  fils  de  Qurtheneu)  ou  Vortigera 
était  fils  de  Ouitaul  ou  Guitolin  (3),  avec  lequel  Ambrosius 
avait  ou  déjà  maille  &  partir.  Serré  de  près  par  son  adversaire, 
il  fit  appel  aux  Saxons  qui  depuis  longtemps  ravageaient  les 
c6tes  bretonnes,  leur  céda  le  royaume  de  Kent  oit  régnait 
Qoarangon,  et  prit  à  son  service  les  chefs  qui  portent  les 
noms  plus  ou  moins  réels  de  Hengist,  Horsa,  Octa  et  Ebissa. 
Cela  ne  l'empêcha  pas  d'ailleurs  de  succomber  sous  les  coups 
d'Ambrosius,  et  son  fils  Pascentius  eut  le  même  sort. 

Est-ce  Yortigern,  est-ce  Ambrosius,  est-ce  un  Guortepir  ou 
Vortimer  que  l'on  fait  généralement  Sis  de  Yortigern  qui  livra 
aux  Saxons  trois  batailles  dont  chaque  parti  dans  ses  annales 
s'attribue  le  gain,  les  documents  là-dessus  sont  contradic- 
toires. Plusieurs  parlent  même  à  tort  de  quatre  rencontres. 
S'ils  s'accordent  à  placer  la  dernière  dans  l'ilo  ou  non  loin  de 
l'ile  de  Thanet,  ils  ne  s'accordent  pas  sur  l'emplacement  des 
deux  autres,  livrées,  disent-ils,  à  Egelesford  ou  &  Epsford, 
à  Crayford  ou  sur  la  Darent,  ni  sur  l'ordre  dans  lequel  elles 

(1)  Dnnwallo,  Aitoa,  Asclepiodotm,  Heaoînus,  Tanuintiui,  Çorimns  et  ta 
fille,  CaradM;  et  son  fils  Haoridiu,  Doaatus  wint  GornonailUis, 

<3>  Un  dernier  grnupe  de  récits,  compoaAt  sur  li  frontière  an^o-éCMSùse  à 
partir  du  xu'  ûècle,  parait,  sauf  celui  dw  frères  de  Gorbonian,  Mre  de- 
meuré étranger  k  Gauft«i. 

(3)  Gaufrei  a  pria  ce  nom  de  Guethelin  pour  le  donqer  i  un  archSTéijae  d4 
Londres  dans  un  récit  anléri'Ur. 
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furent  livrées.  Ils  s'accordent  cependant  sur  ce  point  que  l'ane 
coûta  la  vie  aux  deux  chefs  Categirn  et  Horsa.  Concluons 
simploment  qu'il  est  probable  que  ces  batailles  sont  réelles,  de 
même  que  les  victoires  d'Ambrosius  à  Maesbili  etàCaerconan, 
mais  qu'il  n'est  pas  certain  que  les  personnages  qui  y  figu- 
rent soient  rigoureusement  contemporains, 

A  ce  récit,  les  Cambrieus  ajoutèrent  trois  contes  :  le  combat 
des  dragons  auquel  le  dieu  Lud  avait  mis  fin,  le  conte  de  l'en- 
fant  sans  père  qui  doit  vaincre  le  tyran  (on  retrouve  ce  thème 
dans  l'histoire  de  Macbeth  et  de  Macduff),  et  le  conte  du  mas- 
sacre des  chefs  au  festin  de  réconciliation  que  l'on  trouve 
dans  l'histoire  légendaire  de  la  Saxe,  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande. 
L'enfant  sans  père  fut  Ambrosius  et  il  fut  surnommé  Merlinus: 
c'était  sans  doute  le  nom  du  héros  mythologique  du  conte 
que  l'on  démarquait  pour  le  lui  attribuer. 

Lies  Cambriens  ont  cherché  de  plus  à  localiser  l'histoire  en 
Gambrie.  Il»  ont  placé  la  forteresse  où  se  passa  le  combat  des 
dragons,  tantôt  eu  nord-Galles  où  ils  trouvaient  un  dinas 
Emrys  (le  château  d'Ambrosius),  tantôt  en  snd-Oalles  sur  la 
Towy  otl  était  Carmarthen,  qu'Us  traduisaient  la  ville  de 
Merlinus  et  non  la  ville  de  Moridunum.  En  dehors  de  leur 
pays,  sur  l'autre  rive  de  la  Severn,  à  Gloucester,  ils  ont  placé 
le  pays  d'origine  de  Vortigem,  le  traître,  l'étranger  (1),  et  ils 
l'ont  rattaché  au  prétendu  fondateur  de  Qloucester,  le  héros 
éponyme  Qloiu  et  à  sa  HUe  Qeuvissa,  donnant  ainsi  à  ce  dernier 
nom  le  sens  d'étranger  (3).  Dans  le  récit  de  Gaufrei,  une  partie 
de  cela  a  subsisté  :  deux  héros,  un  comte  et  un  évéque  de 
Gloucester,  Eldad  et  Eldol,  sont  empruntés  à  une  généalogie 
des  descendants  de  Vortigem  ;  c'est  en  Irlande  et  non  en 
Gaule  que  l'on  va  chercher  las  pierres  qui  marqueront  la  sépul- 
ture des  héros.  Là  encore  cependant  il  y  a  des  traits  qui  sont 
introduits  par  lui,  la  localisation  &  Salisbury  à  cause  do 
fameux  monument  mégalithique  de  Stonehenge  de  la  sépulture 
des  chefs  massacrés  au  banquet  de  réconciliation,  la  légende 
sur  la  forteresse  de  Gaercorrei  en  Lindsey,  le  rôle  de  Londres 
et  de  Winchester,  les  campagnes  contre  York  et  Alclnd,  etc. 

(1)  Peut-être  aosn  quelque  descendant  deVortiBern  r^gu-t-il  i  Gloucester. 
(S)  Cf.  à  ce  point  de  vue  GeuvisH,  fille  de  Claude,  le  girisséen  9u  roiaim 
Octafini,  k  flUe  du  gdvisséea  on  ugle  Pends. 
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J'arrive  enfin  aux  légendes  que  J'ai  appelées  cornavio-armo- 
ricaines.  Ce  qae  j'entends  par  là,  c'est  que  le  héros,  généra- 
lement un  cornouaillais,  trouve  asile  non  en  Qaule  on  en 
Irlande,  mais  en  Armorique.fit,  par  le  secours  des  Armoricains, 
est  rétabli  sor  le  trône  de  ses  pères.  Ces  récits  sont  donc 
composés  à  la  pins  grande  gloire  des  Bretons  de  France  :  il  est 
naturel  de  supposer  qu'ils  ont  eu  part  à  leur  rédaction. 

1*  Episode  de  Maaimu».  —  Lorsqu'on  roulait,  en  style  de 
l'époque  romane,  indiquer  comment  on  devenait  empereur  de 
Rome,  on  disait  que  le  personnage  dont  il  s'agissait  avait 
épousé  la  fille  du  dernier  empereur,  l'héritière  de  l'empire, 
tant  il  semblait  que  le  droit  successoral  fut  la  seule  porte  du 
pouvoir  ;  et,  comme  Octave  Auguste  était  resté  le  plus  connu 
des  empereurs  romains,  on  exprimait  l'avènement  de  Maxim  us 
&  la  pourpre  en  383  en  disant  qu'il  avait  épousé  la  flUe 
d'Octave.  Plus  tard  on  apprît  que  ce  Mazimus  était  parti  de 
Brett^ne  pour  conquérir  Rome  :  c'était  donc  un  roi  breton 
ou  plutôt  un  romain  qui,  ayant  obtenu  une  souveraineté  en 
Bretagne  (et  pour  cela  il  Tallait  qu'il  eût  épousé  la  fille  du  roi], 
était  rentré  à  Rome  à  la  tSte  d'une  armée  bretonne.  Pour  être 
devenu  breton,  le  beau-père  n'en  garda  pas  moins  son  nom 
d'OctavIus.  n  a  paru  tout  naturel  de  lui  donner  pour  auxiliaires 
ses  deux  beaux-frères,  auxquels  on  a  attribué,  Je  ne  sais  pour- 
quoi, les  noms  do  Meriadec  et  de  Donatus  (Dianotus,  Adeon), 
et  qui  sont  récompensés  par  l'attribution  à  l'un  de  la  Gaule, 
à  l'autre  de  la  Qrande-Bretagne.  Peut-être,  à  l'imitation  de 
certaines  légendes  germaniques  ou  par  un  procédé  identique 
Â  celui  qui  les  inspira,  lui  donnait-on  ses  beaux-frères  pour 
ennemis  avant  de  les  lui  donner  pour  alliés  ;  il  aurait  db 
conquérir  la  main  do  la  divine  princesse  sa  femme  sur  ces  êtres 
divins,  habitants  du  royaume  de  la  Nuit. 

Or,  dans  Oaufrei,  Meriadec  n'est  plus  roi  de  Gaule,  mais 
seulement  de  l'Armorique,  la  seule  partie  de  la  Gaule  où  il  y 
eut  en  fmt  des  Bretons,  la  bataille  qui  livre  le  pays  à  Maxime 
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no  se  livre  plus  près  de  Paris,  mais  près  de  Rennes,  et  Mériadee 
porte  le  nom  de  Conan,  qui  eat  justement  celui  du  fondateur 
de  la  puissance  des  comtes  de  Rennes,  mort  en  992.  Ces  modi- 
flcationa  sont-elles  l'œuvre  do  ûaufrei  ?  Je  ne  le  crois  guère. 
Elles  doivent  dater  du  siècle  précédent,  avoir  été  rédigées  en 
Armoriqae. 

C'est  au  cornoaailIaîB  Caradoc  et  &  son  âls  Maaricius  que 
Maxime  doit  la  couronne.  Ces  deux  princes  sont  les  en- 
nemis de  Mériadee  ;  c'est  le  cornonaillais  Donatus  qni  est 
roi  de  Bretagne,  et,  dans  Oaafrei  tout  au  moins,  où  Mériadee 
Joue  lo  principal  rôle  (ce  qui  appuie  encore  l'hypothèse  de 
l'origine  armoricaine),  beau-père  et  non  beau-frère  de  Mériadee. 
Que  faut-il  conclure  du  rôle  que  joue  ici  la  Comouaille  ? 

Ce  mot  a  deux  sens,  11  désigne  la  pointe,  l'extrémité  d'une 
région  ;  il  a  donc  un  sens  géographique  très  voisin  du  vocable 
mythologique  par  lequel  on  désigne,  aux  extrémités  de  la 
terre,  le  pays  des  morts  ou  des  ténèbres,  le  pays  des  êtres 
surnaturels.  C'est  ainsi,  je  crois,  qu'il  Tant  interpréter  ce  mot 
dans  la  légende  de  Conan,  où  ses  ennemis  et  son  beau-père 
seraient  également  du  pays  des  dieux  et  des  démons  (1),  dans 
la  légende  qui  montre  le  flis  de  Brutua  tué  par  la  princesse 
cornouaillaise  qu'il  a  épousée,  dans  la  légende,  de  Tristan, 
dans  celle  des  filles  de  Léir  où  les  princes  époux  des  deux 
méchantes  filles  sont  l'un  roi  d'Albania,  l'autre  de  Cornubia, 
deux  pays  évidemment  synonymes  dans  l'espèce,  tous  deul 
royaumes  de  l'extrême  nord.  Nous  verrons  que  dans  la  légende 
d^Artos  il  peut  revêtir  un  sens  différent. 

Le  fait  étant  une  fois  établi,  qu'ily  avait  des  Bretons  en  Gaule, 
on  pourrait  supposer  que  c'est  Gaufrei  qui  a  inventé  de  faire 
venir  Constantin  d'Armorique  et  d'y  faire  repasser  ses  enfants 
fugitifs,  de  donner  à  Artus,  à  Cadwallo,  à  Cadwallader  l'appui 
des  comtes  armoricains  Hoël,  mort  en  981,  Salomon  mort  en 
874,  Alain  mort  en  953.  Mais  alors  pourquoi  ne  localise-t-il 
pas  dans  la  même  région  le  protecteur  du  roi  Léir  on  dn  roi 


<l)  Peut-Atre  cepevdaitt  Mériadee  est-il  un  dieu  de  la  Nnit ,  ennemi  de  Mailme, 
régjiuiitBDr  le  paye  au-delà  des  Qot^  tandis  que  Candoc,  ami  de  Uaxime,  ou 
Donatus,  qui  ligne  anr  le  pajs  de  l'auteur  du  rédt,  ont  rev£tu  certains  attri- 
buts du  dieu  du  Jour. 
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BrsD,  tous  denx  chassés  de  leur  pays,  et  fait-il  de  I'ub  aa  roi 
de  France,  de  l'autre  ud  roi  de  Boulogne?  Sans  doute  parce 
qu'en  parlant  de  Léir,  il  créait  de  tontes  pièces,  tandis  qu'ail- 
lears  il  respectait  une  version  plus  ancienne.  Peut- être 
cependant  Constantin,  Ambrosius,  de  même  qu'Ivi  et  Iror 
venaient-ils  tout  bonnement  à  l'origine  du  mythologique  pays 
de  la  mer.  ar  mor,  l'autre  monde,  le  pays  au-delà  des  vagues, 
Identifié  plus  tard  avec  l'Armorique  gauloise.  Cette  identifi- 
cation a  éTi4emmeat  pu  âtre  faite  par  un  autre  que  par  un 
armoricain,  mais  c'est  plut6t  dans  la  Bretagne  Armorique,  où 
l'on  chantait  Conan,  Hoël,  Salomon,  Ivor  et  Ivi  (nous  te 
sarons  par  les  chansons  de  geste),  qu'elle  a  dû  paraître  natu- 
relle aax  esprits. 


n  est  très  diRlcile  de  déterminer  la  réalité  historique  et  géo- 
graphique d'Artus  (1).  Pour  moi,  c'était  un  chef  des  Cornavii, 
dont  Caerléon,  aujourd'hui  Ohester,  plus  anciennement  Dera. 
était  la  capitale  ;  on  pourrait  cependant  expliquer  son  surnom 
de  cornouaillais  en  disant  qu'il  est  venu  du  monde  des  dieux, 
des  extrémités  de  la  terre,  comme  tant  d'autres  héros  divi- 
nisés. En  tout  cas,  c'est  à  Chester  que  je  croîs  qu'a  été  d'abord 
placée  sa  capitale,  transportée  plus  tard  à  Gaerléon-sur-Usk, 
chez  les  Silures,  dont  cette  ville  n'était  pourtant  point  la 
capitale,  et  après  la  conquête  normande  à  Corlisle,  le  Carduel 
des  romans  français,  le  caractère  de  héros  du  nord  attribué 
à  Artus  pour  des  raisons  sans  doute  mythologiques,  ayant  paru 
devoir  commander  ce  déplacement.  La  résidence  de  Camalot 
ou  Carmelid  me  paraît  mythologique  et  analogue  au  Camlan, 
où  il  est  censé  avoir  péri.  Mythologique  également,  je  crois, 
la  résidence  de  Cellivic  en  Cornouaille,  que  Gaufrei  a  eu  tort 
d'identifier  avec  Calleba,  aujourd'hui  Silchester,  l'ancienne 

(1)  irtui  n'est  point  un  homme  dn  nord  :  U  géné&logie  des  hommes  duNord 
(pli  en  parle  sons  la  forme  Artbw;s,  est  une  généalogie  é[di;ue,  qoi  n'a  pu 
^os  de  valeur  que  celles  de  nos  chansona  de  geste. 


Disiiizodby  Google 


62  ASSOCUTION  BHETONNB 

capitale  des  Atrebates,  riUe  peu  connue,  et  qni,  par  saite,  a 
été  remplacée  sous  la  plame  de  certains  traducteurs,  tantdt 
par  Ghichester,  tantAt  par Cirencester.  Disons  enfin  que  ce  roi 
breton  réside  naturellement  dans  les  récits  inspirés  des  pures 
idées  anglo-normandes,  à  Londres,  capitale  de  l'Angleterre 
aa  x[i*  siècle. 

D'après  les  annale*  d»  Camhrit,  d'après  Neonins,  d'après 
Oaufrei,  il  aurait  gagné  sur  los  Saxons  la  bataille  de  Badon. 
Nenoius  et  aau&ei  s'accordent  encore  &  parler  de  deux  vic- 
toires, l'une  sur  la  rivière  Duglas  (quadruplée  à  tort  par 
Nennius),  l'autre  dans  la  rorât  de  Galedon;  Nennius  en  ajoute 
six  autres,  dont  les  deux  premières  ne  sont  peut-être  pas  dis- 
tinctes de  celles-ci,  et  les  quatre  dernières  ne  se  distinguent 
peut-être  pas  des  batailles  que  Gaufrei  lui  fait  livrer  autour  du 
lac  Lomond.  Sont-elles  ou  ne  sont-elles  pas  historiques  ?  Je 
ne  le  sais. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qne  Gaufï^i  a  inventé  tout  ce  qu'il 
raconte  de  la  conquête  des  îles,  de  la  conqaête  de  la  France 
sur  Plollo,  forme  épique  analogue  à  celte  du  roi  Flore  ou 
Florent  qui,  dans  l'épopée  romane,  désigne  Clovls,  représenté 
ici  comme  le  lieutenant  de  l'empereur  grec  Léon,  sans  doute 
celai  qni  régna  de  457  à  474,  de  l'entrée  des  Bretons  en  Bour- 
gogne après  la  conquête  de  la  France,  ce  qui  est  un  trait  de 
la  géographie  du  v*  et  du  vi<  siècle,  où  les  Burgondes  sépa- 
raient los  Francs  de  l'Italie,  de  la  campagne  contre  Rome,  où 
règne  un  empereur  vassal  du  César  byzantin  Léon,  et  qu'il 
appelle  Lucius  Tiberius,  en  souvenir  sans  doute  de  l'empereur 
Tibère,  sous  lequel  naquit  le  Christ,  et  auquel  il  a  voulu 
donner  un  prénom  romain  (1).  Dans  cette  lutte  suprême,  il  a 
coalisé  contre  Artus  tous  les  peuples  orientaux  qu'il  connais- 
sait, Parthes,  Mèdes,  Phrygiens,  Bithynions,  Syriens,  Ituréens, 
Babyloniens,  Egyptiens,  Libyens,  Africains,  Espagnols,  Qrecs, 
Béotiens,  Cretois,  empruntant  les  noms  de  leurs  chefs  aux 
légendes  antiques:  AétiOQ,  Hippolyto,  Teucer,  Evandre, 
Epistrophius,  Pandrasos,  à  l'histoire  grecque,  Xorxès,  & 
l'histoire  romaine,  Sertorius,  Bocchus,  Mîcïpsa,  Quintilianns, 

(1)Ce  prénom  de  Lucius  désignait  d'ailleurs  le  MuTerun.iomaiii  i  l'origine, 
sons  lequel  le  c^iristianisme  avait  été  introduit  en  Grande-Bretagne. 
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BlarceUos,  Blucitu,  Petreius  Cotta,  Loelîus  Ostiiensia,  Jlau- 
ricias  SylTaDos,  Salpicitu  Subriculas,  Marias  Lepidu  Me- 
tellos,  MilTins,  parfois  dérormés  et  rapprochés  de  noms  iMre- 
tons,  Catellas  et  Carutius,  h  l'épopée  romane  AlifontiQam  (1). 
.  Autoar  dq  héros.  Gaufre!  groupe  notamment  Beduer  et  Gai, 
le  Niûmon  et  l'f^ier  do  cet  autre  Charlemagne,  pais  son 
oeven  dauvain,  qui  joue  le'  rfile  de  Roland,  puis  Borel  du 
Mans,  Gérîn  de  Chartfês,  Oudin  de  Téronaone,  Richier  de 
PoDtiea,  Hoêl  de  Bretagne,  qu'il  empruiite  aux  chausons  ie 
geste,  comme  les  rois  de  Norwège  Rionl  et  Olbrict  on 
Auberi,  le  roi  de  Danemark  Aschîll  ou  Aquin.  Onufas  et 
Malwas  ont  déjà  figuré  dans  le  conte  des  filles  de  Léir  et  dans 
la  légende  d'Ursule.  Leodegarias  de  Boulogne  est  le  français 
Ligier  ou  le  gaélique  Loegaire.  Guillamurius  est  certainement 
un  nom  gaélique.  Guitard  d'Aqnitiùne  est  le  Gaïdar  ou  Gulther 
dont  j'ai  déjà  parlé  (2). 

Enfln  Gauft'ei  parait  avoir  forgé  l'histoiro  de  la  naissance 
d'Artus.  Comme  presque  tous  les  héros,  il  est  à  ta  fois  le  fils 
d'an  mortel,  Gorlois,  et  d'un  être  surnaturel,  Uter.  Gomme 
celui-ci  est  également  aux  yeux  de  Gaufrei  un  homme,  il  a 
fallu  inventer  une  histoire  de  déguisement  qui  se  rapproche 
fort  de  celle  par  laquelle  Jupiter  prend  les  traits  d'Amphitryon 
pour  enfanter  Hercule  ;  ot  c'est  Gaufï-ei  qui  a  inventé  les  noms 
des  personnages  secondaires  du  récit,  Ul&n  ou  Urfln,  Jordain, 
Bretel  ou  Brice  on  Brastias,  tous  vocables  de  physionomie 
bien  française. 


Telle  paraît  être  l'une  des  premières  biographies  complètes 
d'Artus.  Elle  renferme  des  truts  dus  aux  Bretons  insulaires, 


(1)  Je  ne  sala  où  il  s  eminvnlé  HirUdus,  Polftetei  et  UutteiuiT,  Oriitenur 


'  (9)  DoUavliu  de  Gothie  pirait  atmme  DelldBT,  fUa  de  Cimln  on  Cunin,  panp4 
les  cbeveHers  d'Artus  duu  le  mabinogi  ioKuhhteh  et  diuis  lei  triades  61  et  99.- 
i'ifoere  ce  qu'est  Slcbetin  de  Norvèfe,  onde  de  lot.  Quelques-uis  de  ces- 
■omi  français  remplacent  peut-dtredes  noms  celtiques  que  l'auteur  a  mal  lut: 
Rioul  poumit  6tre  le  géaxd  Rion,  le  Rilta  des  triades. 

Arch.  5* 
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qaeltyiea  additions  armoricaines  (rftle  important  de  Hoel, 
combat  d'Artus  contre  le  géant  du  mont  S.  Michel,  peut-être 
certains  noms  empruntés  à  l'épopée  romano)  (1),  de  nombreuses 
additions  on  surcharges  de  Qanfrei.  Les  auteurs  français  ou 
angfo-Qormands  ont  encore  enrichi  cette  matière  déjà  très 
ample. 

1°  Ils  ont  rattaché  aa  cycle  d'Artos  l'histoire  de  Dristan, 
fi«ncisé  Tristan,  le  héros  du  Loenois  qui  est,  soit  le  Lothian, 
c'est-à-dire  le'pays  d'Edimbourg,  soit  le  pays  du  dieu  Lod,  — 
l'histoire  d'Owein  et  de  son  père  Urien  qui  ont  très  authenti- 
quement  lutté  contre  les  Angles  de  Northnmbrie  an.vi'  siècle, 
—  l'histoire  de  Peredur  (en  français  Perceval)  et  de  son  frère 
Ourci  jen  allemand  FeireflsJ,  deux  personnages  morts  en  580, 
de  leur  père  Eliver  [en  français  PelUnore,Pellinnret,  âahmaret, 
Safer)  et  de  leur  oncle  Pabo  (en  français  Palomides  et 
Segvarides),  —  l'histoire  du  héros  Qualchaved  {en  français 
Galahad)  âls  du  dieu  Leu  Laativro  (en  français  Laacelot),  etc. 

2*  Ils  y  ont  ajouté  des  contes  sur  les  dieux  Beli  (devenu  en 
lançais  le  chevalier  Balaain),  Lautivro  (Lancelot),  Bran  et 
Alpin  ou  Elfln  son  âls  (Bron  et  Aliùn),  Naîton  (Nascîen),  son 
frère  Guitneu  (Mordrain  ou  Noordran)  et  son  fllà  C^edon 
(Celidoine),  Avaloc  ou  Avalon  fEvalach)  qui  règne  au  pays 
mythologique  de  Quanas  (écrit  Sarras  dans  les  romans  fran- 
çais, d'oii  l'interrention  des  Sarrasins,  les  noms  de  Serafe  et 
de  Saraquite),  etc.,  etc.  (2). 

3*  Ils  y  ont  i^jouté  la  légende  de  Joseph  d'Arimathie,  très 
populaire  dans  la  littérature  chrétienne  apocryphe,  parfois 
dédoublé  en  Joseph  et  Josephes.  En  effet,  il  existait  une 
légende  païenne  sur  la  lance  merTeilleuse  et  l'écuelle  inépui- 
sable du  dieu  Braa,  et  une  légende  chrétienne,  qui  CEdsait 


(1)  On  pmt  jouter  k  localisatioa  de  Cal  ot  de  Bedaer  en  Aigou  et  en 
NoriD&ndle.  Une  autre  version,  nomunde  celle-li,  plaçait  la  sipulture  doj 
deux  hdn»  en  terra  nomunde,  à  Caen  et  ï  Bajeui. 

(3)  C'est  dans  les  souvenirs  de  l'antiqulti  que  l'on  a  pris  le  nom  de  Tholomea 
Ceraetre,  roi  de  Bab}loae  :  c'est  Ptolém^  Ceraune,  mort  en  979  a.  C,  le 
meurtrier  de  SMeucus.  Le  râle  que  joue, dans  no  passage  du  Grand  S,  Graal,\» 
comte  Sevaln  de  Ueaui  indique  l'origine  champenràM  de  l'un  des  derniers 
rédadeurs  ;  c'est  le  Saguia  da  Bordeaux  de  l'épopée  romane  dont  Ganfrei 
avait  àé)k  hit  un  bourguignon  dans  la  verûon  de  la  ligende  de  Bran. 
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ftourertir  à  Romo  par  S.  Pierre,  pendant  sa  captirité,  le  chef 
bretoB  Oaradoc,  flls  du  dien  Bran.  On  fit  donc  de  Bran  un 
coBTerti  à  la  foi  dn  Christ,  de  ses  talismans  païens  la  lanoe 
qai  perça  le  cttti  du  Christ  et  le  récipient  oà  fut  recneilli  son 
tang  (d'antres  y  virent  le  plat  de  la  cène),  et  on  le  mit  en 
rapports  avec  Joseph  d'Arimatfaie,  qui  était  tout  désigné,  - 
puisqu'il  avait  enseveli  le  Christ,  pour  avoir  recueilli  ces 
précieax  objets.  Pierre  devint  le  successeor  de  Joseph,  l'évan- 
gélisateur  du  fils  de  Bran,  qui  fut  bientôt  non  plus  l'historique 
Garadoc,  mais  le  mythologique  Elfln  (Alain).  On  intercala 
l'histoire  de  M(^m,  conte  pieux  sur  le  ch&timent  de  ceux  qui 
commuaient  en  état  de  péché,  et  l'on  intitula  le  toat  légende 
du  graal,  soit  qu'on  prétendit  l'avoir  hHiuvée  dans  un  livre 
liturgique,  graduale,  aoit  que  dans  certaines  versions  ce  livre 
où  se  tronvaient  les  paroles  de  la  consécration  fit  partie  avec 
le  calice  imité  du  plat  de  la  cène  du  bagage  sacré  que  Joseph 
d'Arimathie  transmit  &  ses  successeurs. 


Dans  cette  masse  de  romans  (Vançais  qui  ont  mis  en  circu- 
lation la  légende  d'Artus,  en  est-il  d'armoricains  ?  Nous 
connaissons  quelques  noms  d'auteurs,  véritables  ou  supposés  : 
Gantier  Hap  est  an  anglo-normand  de  la  marche  gfjloise, 
Robert  de  Boron  appartient  an  pays  de  Belfort  et  de  Montbé- 
liard,  Chrétien  de  Troies  et  Onlot  de  Provins  sont  des  cham- 
penois, Béroul  un  normand,  Raoul  de  Hoodan  et  Qirbertde 
Montreuil  des  picards,  et  Je  viens  de  citer  dans  le  Grand 
S.  Grtud  une  allusion  à  Meaux  qui  trahit  une  main  champe- 
noise. 

Aucun  nom  de  trouvère  armoricain  n'est  parvenu  Jusqu'à 
nous.On  a  cependant  supposé  qu'entre  les  poèmes  des  trouvères 
et  les  récits  en  langue  celtique  auxquels  ont  été  empruntés 
les  noms  et  une  partie  au  moins  des  aventures  des  chevaliers 
d'Artus,  les  Armoricains  avaient  seuls  opéré  la  transmission  ; 
on  a  même  soutenu  que  c'étaient  eux  qui  avaient  composé  ces 
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récits  eh  langue  celtique.  Je  ne  le  cr(^  pas.  Dès  lo  nn*  siècle, 
l'œuvre  de  Nennios  en  tait  fol,  les  bardes  cambriens  avaient 
donné  une  forme  romanesque  à  l'histoire  de  Qnrtlgem,  et 
c'est  dans  la  grande  île  qn'Artus  rovétitsa  pliysionomio  de  roi 

.  de  Caerléon,  et  Tristan  celle  de  coureur  d'aventures  en  Irlande, 
le  pays  où  les  contes  cambriens  font  guerroyer  le  héros  divin 
.  Bran. 

'  Ce  n'est  pas,  à  mon  avis,  avant  les  premières  années  dn 
XI*  siècle,  que  ces  récits,  dé(jà  suffisamment  développas,  furent 
colportés  en  Armoriqae  :  mais  c'est  là  qu'&  l'Iseut  irlandaise 
on  ajouta  une  Iseut  armoricaine  (1),  c'est  là  qu'on  remplaça 

'  Qeraint  par  le  comte  Gnérec  ou  Erec  de  Nantes,  mort  en  990  ; 
c'est  là  qu'on  identifla  la  forêt  où  Oweln  <Ivain)  counit  les 
aventures  avec  la  forêt  de  Brocéliaude  ;  c'est  là  qu'on  trans- 
forma le  père  de  Nenniava  (Viviane),  Jadis  roi  du  nord  et  par 
suite  da  Northumberland,  en  un  roi  de  la  petite  Bretagne  ; 
c'est  là  qu'on  fit  de  Seguin  de  Bordeaux,  devenu  déjà  roi  de 
Bourgogne  et  comte  de  Meaux,  un  comte  de  Quiraper  (Cam- 
parcorentin),  sous  les  formes  Sevain  ou  Sanain,  beau-père 
d'Artus  par  sa  fille  Lionor  ou  Lisanor,  comme  il  était,  dans 
Oaufrei  de  Monmouth,  bean-pôre  de  Bran  ;  c'est  là  enfin  qu'on 
a  remplacé  Beduer  par  un  Baudoin  de  Bretagne,  directement 
issu  de  l'épopée  carlingienne  (2). 

Gh.  DE  LA.  Lande  de  Calan. 


(I)  Psnt-4tre  a-t-il  aiitU  pluUt  danx  ventons,  U  TtraioB  Imulaira  et  la 
v«ni<m  cmiUiinitala,  at  l«i  deni  lieut  muI-cIIm  la  produit  da  l'effort  d'un 
compilateur  pour  fondre  enwiuble  deux  variintes  gtegraphiquet  du  làèma 
réciL 

^]  La  petite  Bretagne  a  parfois  été  remplioée  par  le  Berri,  i  cause  de  la 
conTudon  qni  t'est  établie  entre  la  terre  déserte  de  la  mythologie  celtique, 
Toisine  de  notre  monde  et  tiaUtée  par  le*  êtres  malEiisants,  et  le  mot  français 
berrie,  terre  déserte.  L'emwmi  du  roi  Ban  (le  dieu  Ben  ou  Pen),  Glandas, 
habitait  Baurges,  nons  disent  les  romans.  Cf.  TrAbes,  la  capitale  de  Ban,  les 
DeserUins  du  pui  de  Trei,  dans  Girart  da  iJoussiUon  (par.  liS),  et  la  ville  de 
Troie,  que  le  Wiûiltariut  dit  être  le  pays  d'origine  du  dieu  germanique  de  la 
Hort,  Hagano. 
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Chronique  de  Saint-Brieuc 


La  Chroniqu*  de  Saint-Brieuc  est  le  premier  essai  d'histoire 
générale  de  la  Bretagne.  On  la  cite  souvent,  et  toujours 
d'après  les  extraits  qu'en  ont  donnés,  sans  leurs  Preuves,  les . 
denz  pins  célèbres  historiens  Bretons,  Dom  XiObinean  et  Dont 
Morice.  Hais  Jamais  ce  texte  n'a  été  étudié  dans  son  ensem- 
ble, et  bien  qu'il  n'apporte  à  l'histoire,  il  faut  bien  TaTouer.- 
qne  peu  de  renseignements  nouveaux,  cependant  le  fongueux 
patriotisme  qui  l'a  inspiré  n'est  pas  sans  intérêt  pour  qui 
s'occupe  d'histoire  bretonne,  et,  en  qnaUté  de  premier  histo- 
rien de  son  pays,  le  clerc,  auteur  de  cet  oavrage,  mérite  bien 
une  étude  spéciale. 

C'était  l'avis  de  M.  de  la  Borderie  qui,  au  début  de  sa 
Chronique  de  Jean  de  Saint-Paul  (Bibliophiles  Bretons,  1881, 
p.  II],  ne  craint  pas  de  dire  que  l'œuvre  du  chroniqueur  de 
Saint-Brieuc,  bien  qu'éditée  partiellement  par  Dom  Lobineau 
et  Dom  Morice,  et  écrite  en  latin  barbare,  n'en  mériterait 
pas  moins  une  étude  sérieuse.  En  effet,  si  la  Chronique  dé 
Jean  de  Saint-Paul,  dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragments,  est 
le  premier  essai  d'histoire  de  Bretagne  en  langue  vulgaire,  la 
Chronique  de  Saint-Brieuc,  écrite  en  latin,  lui  est  cependant 
antérieure  ;  car  un  des  fir^^ments  de  l'œuvre  de  Jean  de  Saiat- 
Paul  est  une  Chronique  abrégée  des  rois  et  ducs  de  Bretagne,  ' 
et  sa  principale  source  a  été  notre  Chnnieon  Brioeense  (A.  de 
la  Borderie,  ibid.,  p.  76). 

L'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons  est  inconnu. 
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On  a  pensé  qu'il  fut  un  des  chanoines  de  l'église  de  Saint- 
Brieuc  ;  nons  ne  croyons  pas  qa'oa  puisse  le  prouver,  car  it 
ne  parle  point  de  Saint-Brienc  plutftt  que  de  toute  autre  ville. 
Mais  le  seul  manuscrit  complot  qui  nons  resta  de  son  œuvre 
(Bibl.  Nation.,  latin  6,003)  porte  daas  sa  majuscule  initiale  le 
nom  de  Saint-Brieuc,  Brioea»,  et  6tait  conservé  dans  la  biblio- 
thèque du  chapitre  de  cette  ville.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'âne 
assez  manvaise  copie  sur  papier,  exécutée  vers  le  commen- 
cement du  XV'  siècle. 

Notre  auteur  était  ecclésiastique  ;  ses  nombreuses  allusions 
au  schisme  qui  divisait  l'Eglise  depuis  1378,  ne  permettent 
paa  d'en  douter  :  Sehiamale,  proh  dolor  I  in  Eectuia  régnante, 
s'ècrie-t-il  douloureusement  en  bien  des  endroits  de  sa  chro- 
nique. Il  était  du  parti  de  Clément  VU,  que  reconnaissaient 
tous  les  princes  Français,  et  il  fait  un  crime  à  Jeanne  de 
Navarre,  veuve  de  Jean  IV,  d'avoir  épousé  en  secondes  noces 
on  prince  hérétique,  le  roi  d'Angleterre  Henri  IV.  Quelques 
antres  passages  de  la  Chronique  do  Saiot-Brieuc  semblent  bien 
déceler  l'esprit  d'un  ecclésiastique  :  citons,  entre  autres,  la 
mort  de  Mathios,  comte  de  Nantes  au  xi*  siècle,  qui  s'était 
indâment  emparé  de  terrains  appartenant  &  l'église  de 
Nantes.  Sa  fin  inopinée  est  considérée  par  notre  anteur 
comme  ane  punition  divine.  D'autre  part,  il  félicite  Arthur  II 
d'avoir  respecté  les  franchises  des  églises  :  Daum  prœ  oeuUt 
umper  habuit,  Eeeletiam  Dei  et  «jut  aert'iloret,  eieut  prtncept 
piug  et  bsnignuêy  honorant,  ac  torunt  Ubertatei  et  franchisiai 
euttodivit.  Et  qnand  le  chroniqueur  do  Saint-Brieac  nous 
raconte  la  mort  de  Jean  II,  écrasé  par  une  muraille  à  Lyon, . 
en  1305,  au  couronnement  du  Pape  Clément  V,  il  l'attribue  à 
son  peu  de  respect  pour  les  églises  :  MilitaoU  multum  cùntra 
EeclMia»  tf  viroi  eeetaiaitieo$  «ut  dueatut,  proh  dolor  !  Il  est 
vrai  qu'il  ne  fait  aucune  mention  des  luttes  si  longnes  de 
Pierre  Uauderc  contre  le  dergé.  C'est  qu'il  a  fort  peu 
connu  l'histoire  de  ce  régne  ;  il  le  défigure  mémo,  grâce  à  un 
faux  traité  de  1231.  D'ailleurs,  avec  son  patriotisme  farouche, 
les  guerres  de  Pierre  de  Dreux  contre  le  roi  de  France  ont 
pn  lui  sembler  une  expiation  sufflsante  à  tontes  les  injustices 
de  ce  prince  à  l'égard  du  clergé. 

L'expression  même  des  sympathies  de  notre  historien  pré- 
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sente  an  caraotère  ecclésiastique  :  car  les  Bretons  ayant  été 
convertis  an  cbristianisme  avant  les  Francs,  i]  ne  trouve 
pas  de  plus  grand  éloge  à  faire  anx  premiers,  pour  les 
exalter  an  préjudice  des  seconds.  Il  revient  plusieurs  fois 
sur  cette  considération. 

Notre  chroniqueur  est  le  plus  partial  et  le  plus  passionné 
des  historiens.  S'il  ùme  l'Eglise,  il  déteste  encore  plus  les 
Français  et  les  Anglais.  Sa  haine  contre  ces  derniers  remonte 
on  peo  haut  ;  elle  a  pour  principe  la  trahiaon  des  Saxons 
contre  le  roi  breton,  Vortigorn,  an  v*  siècle. 

Depuis  cet  attentat  contre  les  races  bretonnes,  notre 
auteur  ne  peut  plus  sonflïir  les  Anglais.  Il  les  appelle  partout 
avec  mépris  :  Anglicot  mu  SaxotiM  perfidoê  ac  proditoré». 
Revenant  à  la  trahison  dont  nous  venons  de  parler,  il  en 
termine  le  récit  en  ces  termes  :  Natio  Saxoniea  mt  petrima. 
ae  cmdi  listima  natio.  0  dira  natio,  natio  pejor  qvam  vîpera, 
eoneio  falUa,  petUfera,  gen»  impia  !  Cette  trahison  des 
Saxons,  que  Qeofiiroi  do  Monmouth  place  &  l'année  470,  a 
tellement  choqué  le  chroniqueur,  qu'il  exhale  encore  plus 
loin  son  indignation,  attribuant  à  ce  souvenir  la  haine  des 
seigneurs  Bretons  à  l'égard  des  Anglais  qui  entouraient 
Jean  lY,  après  la  bataille  d'Âuray  et  le  traité  de  Quérande. 
EnQn,  en  noue  racontant  le  complot  d'Henri  de  Lancastre 
contre  Richard  II,  en  1399,  il  flétrit  encore  cette  noiivelJe 
trahison  anglaise  par  ces  paroles  :  0  dira  natio  t  nafto  pejor 
quam  viptra .'  gmt  impia  /  Malgré  son  attachement  et  son 
admiration  pour  Jean  IV,  il  regrette  do  le  voir  admettre  des 
Anglais  dans  son  conseil,  et  quand  ce  prince  est  forcé  de 
quitter  la  Bretagne,  après  l'avoir  conquise,  il  en  rend  respon- 
sables ces  perfides  amis  dont  les  manvais  avis  étaient  trop 
bien  écoutés  du  duc. 

Sa  haine  pour  les  Anglais  va  si  loin  qu'elle  lui  fait  oublier 
le  sens  des  mots  ;  et  le  Jeune  Arthur,  âls  de  Constance  et  de 
Geoûïoi  Plantagonet,  ayant  été  pris  devant  Mirabeau  et  mis 
&  mort  par  sou  oncle  Jeaa-sans-Terre,  le  chroniqueur  nous 
dit  que  ce  malhenreox  prince  apprit  aiosi  trop  tard  à  coo- 
naib'e  la  foi  Britannique,  (idem  Britannicam,  entendant, 
par  ces  mots,  la  foi  4es  Anglais  on  Saxons. 
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Qaaaâ  il  s'agit  de  qaalifler  la  conduite  infâme  de  Jean-atoa- 
Terre,  le  chroniqnenr  ne  craint  pas  de  s'attaqaer  &  la  mé- 
môired'unPape  qu'il  ose  accuser  de  s'être  laissé  corrompre  par 
l'or  de  l'assassin  d'Arthur.  <  C'est  ainsi,  dit-il,  qu'Innocent  III 
laissa  régner  un  homicide.  ■  (Hamieidam  notorium  in  jwn  «t 
aliéna  rt,  pnh  dator  !  ioeeedeee  et  regnare...)  D'ailleurs  tes 
anglais  sont  toujours  ponr  lui  un  peuple  d'usurpateurs  ;  car, 
à  la  date  de  1399,  il  t'appelle  encore  l'Angleterre  :  Ar\glia,  «u 
potiui  ftuula  Bntmnnia. 

La  tiaîne  de  l'auteur  de  la  Chronique  de  Saint-Brieuc  est 
encore  ptus  grande  envers  les  rois  de  I^ance  et  les  Français 
en  général.  Klte  est  inépuisable,  farouclie,  et  perce  à  ctiaque 
page.  L'on  pent  donc  dire  que  toute  la  chronique  n'est  qu'un 
long  panégyrique  de  la  nation  bretonne,  depuis  ces  ftibuteuses 
origines  troyennes,  jusqu'au  XT*  siècle,  accomp&^é  d'an 
perpétuel  réquisitoire  contre  les  injustices  et  les  oppressions 
dont  les  rois  de  France  la  rendirent  victime.  Souvent  la 
violence  da  chroniqueur  paase  toutes  les  bornes,  éclatant 
en  imprécations  et  en  injures,  comme  dans  les  discours  mis 
dans  la  bouche  de  la  comtesse  de  Penthièvre  et  de  Jean  do 
Beaumanoir,  offrant  leurs  services  à  Jean  IV,  k  son  retour 
d'Angleterre,  en  1379. 

Les  débuts  de  la  chronique,  qui  ne  font  que  reproduire  les 
fables  de  Oeoffroi  de  Honmouth,  sont  un  constant  éloge  de 
la  nation  bretonne,  deux  fois  rictoriease  de  César,  et  depuis, 
écrasant  l'Empire  romain,  sous  la  conduite  de  Maxime  et  da 
célèbre  roi  Arthur. 

I^es  Francs  succèdent  aux  Romains,  comme  ennemis  des 
Bretons,  dans  l'imagination  du  chroniqueur.  Ecrivant  vers 
1394,  an  milieu  des  différends  qui  s'élevèrent,  au  xiv*  siècle, 
entre  la  France  et  la  Bretagne,  et  dans  toute  la  passion  de 
la  lutte,  probablement  irrité  de  voir  Saiat-Malo  enb-e  les 
mains  du  roi,  il  fit  de  son  travail  une  œuvre  de  circonstance. 
Essayant,  dans  la  mesure  do  ses  forces,  de  défendre  son 
prince,  il  rêva  une  histoire  fantastique  de  la  nation  bretonne, 
et  tortura  les  faits,  au  besoin,  pour  les  faire  entrer  dans  son 
cadre. 

Oeoffroi  de  Monmouth  lui  offrit  les  premiers  matériaux  ;  il 
y  ajouta  quelques  pièces,  tirées  des  t^endes  de  saints,  des 
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eftrtdlairâs  et  des  chroniqaeB  qat  lui  toiabèrent  soue  la  main, 
cooroDDlat  son  œuvra  par  le  récit  des  faits  qui  se  passèrent 
de  son  temps,  et  dont  il  réunit  tant  bien  que  mal  les  princi- 
paux, mais  sans  beaucoup  d'ordre. 

Pour  en  venir  de  suite  à  la  partie  qui  lui  est  personnelle, 
notre  auteur,  jaloux  des  droits  de  ses  princes  sur  les  églises 
bretonnes,  n'accorda  que  de  bien  Taibles  avantages  en  Bre- 
i-a^ao  aux  empereurs  carolingiens,  et  eucore  sont-ce  des 
usurpations.  D'après  lai,  ni  Cbarlemagne,  ni  Louis  le  Débon- 
naire ne  parviennent  à  dominer  les  Bretons. 

Un  évèque  de  Nantes,  qui  semble  favorable  aux  Francs,  est 
déclaré  traître,  tandis  que  les  fabuleuses  conquêtes  d'Hoël  le 
Grand,  neveu  du  grand  Arthur,  sont  complaisamment'énn- 
mérées. 

Erispoë  tr^to  d'égal  à  égal  avec  Charles  le  Chauve,  et  c'est 
gr&co  au  roi  Salomon,  son  successeur,  qu'une  victoire  légen- 
daire est  remportée  par  un  empereur  difficile  &  identifier.  Cet 
empereur  s'étant  montré  ingrat,  est  obligé  de  faire  amende 
honorable  à  Salomon  qui,  dans  une  charte,  se  qualifie  pom- 
peusement :    Tvtiuê  BritannicB  magnaque  parti»   Gatliarum 


Rien  ne  manque  alors  &  l'indépendance  des  Bretons,  car 
l'archevêque  do  Dol  est  reconnu  par  Rome  pour  leur  métro- 
politain. 

Un  brillaot  fait  d'armes  termine  la  carrière  dn  roi  Salomon  : 
ayant  daigné  consentir  à  aider  Charlos  la  Chauve  contre  les 
Normands  d'Angers,  il  fait  éclater,  au  siège  de  cette  ville,  la 
valeur  de  ses  Bretons,  tandis  que  Charles,  payé  par  les  Nor- 
mands, se  retire  honteusement;  et  meurt  enfin,  couvert  de 
gloire,  avec  toutes  les  prérogatives  royales. 

Ses  successeurs  ne  dégéoèrent  point.  Si  Alain  Barbe-Torte 
consent  à  secourir  Louis  d'Outre-Nfer,  assiégé  dans  Paris  par 
l'empereur  Othon,  et  h  s'illustrer  dans  cette  ville  par  un 
combat  singulier  avec  un  géant,  c'est  que  Louis  d'Outre-Mer 
lui  a  demandé  du  secours  comme  &  un  égal,  et  OeoStoi,  fils 
de  Gonan  Bérenger,  conserve  les  prérogatives  royales,  bien 
qu'il  perde  quelques  domaines  sur  les  marches  do  Poitou. 

A  chaque  page,  nous  rencontroos  des  marques  de  l'hostilité 
des  Francs,  et  dans  les  plus  petites  choses,  car  ils  essayent 
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en  vain  d'empâcher  le  marine  d'Alain  III  avec  la  fillo  âa 
comte  de  Chartres. 

Si  les  Francs  ont  toujours  échoné  contre  les  Bretons,  les 
Normands  ne  sont  pas  plai  henrenz.  Notre  chroniquenr 
repousse  avec  horreur  toute  idée  de  soumission  due  à  ces  bar- 
bares, qui  n'obtiennent  en  Bretagne  qae  des  avantages  pas- 
sagers :  et  quand  Gnillaume  vent  conquérir  l'Angleterre,  il  a 
recours  aux  Bretona,  dont  la  vaillance  lui  assure  la  victoire. 
Aussi  abandonne-t-il  &  Conan  II  le  tiers  de  sa  conquite.  Les 
Bretons  sont  les  premiers  partout  :  c'est  un  Breton  et  un 
Normand  qui  entrent  les  premiers  dans  Jérusalem,  en  109d. 
Aussi  le  dnc  Alain  IV  ne  le  cède-t-iJ  en  indépendance  à  per- 
sonne et  ne  reconnait-il  personne  an-dessus  do  lui. 

Le  jeune  Arthur,  fils  de  Constance  et  de  Geoffroi  Planta- 
genet,  fit  certainement  l'hommage  lige  de  la  Bretagne.  Cela 
n'embarrasse  point  le  chroniqueur  :  il  en  est  quitte  pour  assurer 
que  Constance,  seule  héritière  du  dnché,  mourut  après  son 
ftts,  et  qu'ainsi  cet  hommage  fut  nul,  ce  qui  est  une  grossière 
erreur.  D'ailleurs  Philippe- Auguste  ne  remplit  point  la  condi- 
tion deThommi^e,  qui  était  de  faire  restituer  au  jeune  Arthur 
les  provinces  qui  lui  appartenaient  en  France,  et  dont  le  roi 
ânit  par  s'emparer,  sous  prétexte  de  punir  Jean-sans-Terre. 
Il  faut  avouer  que,  dans  cette  dernière  considération,  il  y  a 
bien  quelque  chose  de  sérieux. 

Le  règne  de  Pierre  Mauclerc  n'est  pas  plus  favorable  k  la 
France,  dans  l'esprit  de  notre  chroniqueur.  Le  récit  qu'il  en 
fait  est  presque  entièrement  fondé  snr  une  pièce  fausse,  dans 
laquelle  Pierre,  loin  de  s'humilier  devant  saint  Louis,  est 
traité  par  ce  prince  sur  un  pied  d'égalité  presque  absolue  ;  et, 
dans  son  patriotisme  mal  entendu,  l'auteur,  voulant  donner 
une  haute  idée  de  l'intégrité  de  son  sol  natal,  affirme  que, 
pour  ne  pas  démembrer  le  duché,  les  duchesses  n'ont  jamais 
reçu  de  douajre  en  Bretagne,  ce  qui  est  notoirement  faux. 
Quant  aux  hommages  des  ducs,  y  compris  celui  de  Pierre 
Mauclerc,  ils  ne  furent  Jamais  que  simples. 

Ka  racontant  la  guerre  de  la  succession  de  Brotagne,  oe 
qu'il  fait  d'une  façon  fort  incomplète,  le  chroniqneur  de 
3aint-Brieuc  lai^w  voir  de  toits  côtés  sa  partialité  pour  le 
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parti  de  Montfort,  et  sa  baine  pour  Charles  de  Bloia,  frappé 
de  la  m&in  de  Dieu  à  Auray,  en  punition  de  son  manqae  de 
foi-  Philippe  VI  n'est  pas  mieux  traité,  et  le  ckroniqneur  lui 
dénie  tout  droit  &  la  couronne.  Du  Quesclin  lui-mfime  ne 
troQTe  pas  grâce  devant  ses  yeux  et  ne  lui  est  point  sympa* 
tliique:  il  servit  trop  bien  le  roi,  et  l'auteur  ne  lui  pardonne 
pas  d'avoir  commandé  des  troupes  frauçaises  contre  le  duc, 
son  seigneur  naturel. 

Lorsque  Charles  V  profite  du  séjour  de  Jean  IV  en  Angleterre 
pour  essayer  de  subjuguer  la  Bretagne,  il  en  est  bientôt  puni, 
car  le  duc,  dans  une  campagne  manifestement  déflgurée  dans 
notre  chronique,  ravage  la  France  de  Calais  à  Bordeaux.  Ne 
pouvant  se  venger  par  les  armes,  Charles  V  essaye  des  moyens 
juridiques  et  fait  condamner  le  doc  absent  par  un  odieux 
arrêt,  entaché  de  nullité.  A  ce  propos,  le  chroniqueur  refuse 
formellement  au  roi  le  droit  de  confisquer  le  duché,  car, 
afflrme-t-il,  «  talva  reverentia  dicêntkim,  ils  se  trompent,  ceux 
qui  disent  que  le  duc  est  vassal  dn  roi,  et  que  la  Bretagne 
n'est  pas,  de  toute  antiquité,  un  royaume  indépendant.  > 
Enfin,  quand  Charles  V  meurt,  en  septembre  1380,  c'est  de 
chagrin  de  ne  pouvoir  résister  au  duc  de  Bretagne  qui,  furieux 
de  l'arrêt  injustement  rendu  contre  lui,  se  prépare  à  envahir 
la  France.  Jean  IV  avait  d'ailleurs  excité  le  courage  de  ses 
vassaux  par  deux  discours  des  plus  violents,  dans  lesquels  il 
leur  rappelait  avec  orgueil  leur  origine  troyenne,  et  parlait 
d'exiger  un  tribut  du  roi  de  France  1 

Dans  ses  longues  luttes  contre  Olivier  de  Clisson,  Jean  IV 
trouve  toujours  son  vassal  rebelle  soutenu  par  le  roi. 
Toutefois  le  duc  est  incapable  d'un  assassinat,  au  dire  de 
jiotre  chronique,  et  c'est  bien  à  son  insn  que  Pierre  de  Craon, 
neseio  quo  spiritu  ductu*,  tente  de  tuer  le  connétable.  Aussi 
le  roi  est-il  absolument  dans  son  tort  lorsqu'aprés  cet 
attentat,  il  veut  faire  tomber  sa  vengeance  sur  le  duc  de 
Bretagne.  La  folie  qui  le  frappe  sur  la  route  d'Angers,  le 
5  août  1393,  est  un  Juste  cb&timent  de  son  odieuse  agression. 
Le  chroniqueur  fait  ici  éclater  son  admiration  pour  la  bonté 
de  Jean  IV  qui,  rendant  le  bien  pour  le  mal,  ordonna  des 
prières  publiques  pour  le  rétablissement  du  roi.  Il  est  vrai 
que  le  duc  reçut  Pierre  de  Craon  en  1393  ;  mois  ce  ne  fut  que 
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pour  combattre'  lea^  ennemi  comman,  Olirier  de  CUssoq, 
enfermé  dans  Joasolin  ;  l'attentat  de  Paris  n'était  pour  rien 
dans  leur  réanîon. 

Clisson,  le  plus  redoutable  des  ennemis  do  Jean  rv,  avait 
reçu,  dans  sa  révolte  de  1393,  quelques  secours  de  ta  France: 
aussi  notre  chroniqueur  se  Uvre-t-il  à  toute  sa  colère  dans  le 
discours  qu'il  prête  au  duc  allant  assiéger  son  ennemi  dans 
Saint-Brieuc.  C'est  le  plus  violent  discours  de  tout  l'ouvrage; 
mais  il  n'en  fait  qne  mieux  ressortir  la  grandeur  d'âme  de 
Jean  IV.  Co  prince,  &  la  prière  du  roi,  consentit  à  laisser 
partir  sains  et  saufs,  les  Français  qui  accompagnaient 
Olivier  de  Clisson  dans  Saint-Brieuc.  On  ne  lui  en  sut  aucun 
gré  f  car  lorsqn'en  1394,  les  conférences  d'Angers  semblaient 
devoir  rétablir  la  paix,  le  roi,  au  mépris  de  ce  qui  avait  été 
convenu,  b&tit  indûment  un  château  à  Saint-Malo  et  garda 
cette  place,  profitant  de  la  rébellion  des  babitants  contre 
leur  seigneur. 

La  chronique  nous  fournit  un  récit  intéressant  de  la  croi- 
sade de  Hongrie,  en  1396,  bien  que  l'auteur  y  montre  encore 
son  antipathie  pour  la  France.  Si  la  bataille  de  Nicopolis 
est  perdue,  c'est  par  l'orgueil  des  Français  et  surtout  d'un 
certain  maudit,  appelé  le  maréchal  de  Boucicaut. 

Tous  les  croisés  Bretons,  sauf  trois,  périrent  dans  cette 
journée  ;  mais  en  parlant  avec  mépris  des  fuyards,  notre 
auteur  ne  manque  pas  d'en  attribuer  le  plus  grand  nombre 
aux  Français,  notamment,  parmi  eux,  c  Régnier  Pot,  cheva- 
lier >  (d'une  famille  bourguignonne).  Ce  personnage  lui  avait 
peut-être  fait  quelque  tort. 

Dans  toute  notre  chronique,  si  les  Bretons  se  montrent 
toujours  loyaux  et  vaillants,  les  Français  se  retirent  toujours 
devant  eux,  et  lorsqu'ils  sont  vainqueurs,  ce  n'est  que  par 
des  moyens  détournés  et  peu  honorables. 

Passant  aux  affaires  de  France,  à  la  An  de  son  ouvrage, 
l'auteur  donne  le  plus  beau  rôle  au  duc  Jean  V,  dans  la  que- 
relle entre  Bourguignons  et  Armagnacs.  Par  deux  fois,  le  duc 
sauve  la  reine,  et  entre  triomphalement  dans  Paris,  en  1409, 
écrasant  les  Parisiens  qui  lui  sont  hostiles,  autant  par  sa 
clémence  que  par  la  force  de  son  armée. 

C'est  à  l'intervention  du  comte  de  Richemond,  frère  de 
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JeftD  y,  qne  le  chroniqueur  attribue  la  levée  au  siègo  de 
Bonites,  en  1412,  ce  qni  est  faux  on  du  moins  très  exagéré. 
Tel  est  l'esprit  qni  règne  d'un  bout  &  l'autre  de  la  Chnmiqu* 
40  Saint-Briêue, 


.  A  quelle  époque  Tauteiir  oomposa-t-il  cet  ouvrage  ?  U 
prend  la  peine  de.  nous  le  dire  lui-même,  avouant  avoir  com- 
mencé son  travail,  en  puisant  à  diverses  sources,  l'an  1394, 
la  13*  année  do  pontificat  de  Clément  Vil,  qu'il  reconnaissait 
pour  Pape  légitime,  détail  quL  dénote  un  clerc.  11  «Joute  à 
cette  date  un  autre  synchronisme,  on  décrivant  la  monnaie 
ducale  qui  avait  cours  à  cette  époque  :  les  blancs  valaient 
chacun  dix  deniers  tournois,  et  chaque  denier  noir  ou  blanc 
portait  neuf  hermines  gravées  sur  une  de  ses  faces. 'En 
plusieurs  autres  endroits,  l'auteur  parle  au  présent  et  l'on 
sent  que  les  faits  se  sont  passés  sous  ses  yeux.  C'est  ainsi 
qu'un  vieux  livre,  découvert  à  Marmoutiers  en  1%7,  lui  donna 
le  récit  des  querelles  de  Dagobert  et  du  roi  breton  Judicaël,  à 
propos  de  la  moanate  de  ce  dernier  dont  le  titre  élevé  faisait 
tomber  en  discrédit  la  monnaie  fï-anque. 

Ecrivant  au  milieu  de  la  discorde  que  causait  en  Bretagne 
le  parti  d'Olivier  de  Gltsson,  le  chroniqueur  se  plaint  de  voir 
des  divisions  intestines  affaiblir  ses  compatriotes  et  les  livrer 
fleurs  ennemis,  ainsi  qu'il  en  fut  jadis,  en  Grande-Bretagne, 
devant  les  Normands. 

La  ville  de  Nantes  surtout,  lai  semble  avoir  épuisé,  au 
temps  où  U  écrivait,  toute  la  rage  de  la  fortune  ;  d'ailleurs  il 
attribue  toute  les  calamités  qui  désolèrent  jamais  la  Bretagne 
an  peu  d'union  de  ses  habitants.  <  Cette  belle  nation  Bretonne, 
a  dit-il,  serait  encore  la  première  de  l'Occident,  si  elle  voulait 
c  se  tenir  noie  et  ferme  contre  l'étranger.  Mais  elle  se  laisse 

<  corrompre  par  l'or  de  ses  ennemis  (ici  notre  chroniqueur 

<  entend  probablement  parler  des  seigceurs  bretons  qui 
c  furent  gagnés  par  Charles  V,  après  le  traité  de  Guérande), 
«  elle  est  imprévoyante  de  l'avenir  et  ne  s'attache  qu'au  pré- 
4  sent.  Elle  a  déjà  perdu  l'Angleterre,  s'écrie  douloureusement 

'  «  notre  auteur,  et  elle  est  maintenant  soumise  aux  Gaulois, 
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•  quoique  sur  deux  points  seulement,  il  est  vrai  (remarqne-t-il, 
<  s'appuyant  sur  uq  faux  traité  do  1231  entre  Pierre  Man- 
c  clerc  et  saint  Louis).  Hais,  coiitinae-t<il  avec  une  certaine 
«  éloquence  et  on  réel  accent  prophétique,  si  Dieu  n'y  poar- 
''<  voit,  les  temps  sont  proches  où  les  Gaulois  réaliseront  leur 
«  constant  désir  de  soumettre  encore  plus  étroitement  les 
c  Bretons  qui  autrefoi$  ^iênt  leur»  maUm.  »  Ces  derniers 
roots  qai  ne  se  fondent  qœ  sor  les  légendes  de  Geofflroi  de 
Monmoath,  nuisent  à  l'effet  de  ce  beau  passage  qu'ils  ter- 
minent peu  heureusement. 

Lorsque  notre  chronique  fut  composée,  Saint-Malo  était 
encore  entre  les  mains  du  roi,  et  l'auteur  s'est  plaint  amère- 
ment, prenant  Dieu  à  témoia  de  cette  injastice.  Or  cette  ville 
ne  fnt  rendue  au  duc  Jean  V  que  le  14  novembre  U15. 

Nous  savons  aussi  que  Jean-saos-Peur  ne  mourut  pas 
avant  que  l'auteur -eut  terminé  son  travail  ;  car  il  exhorte 
,  au  repentir  l'assassin  du  duc  d'Orléans,  et  déplore  la  folie  du 
roi  qtii  laissait  tout  pouvoir  aax  Bourguignons  et  arrêtait  la 
marche  de  la  justice  :  Qttm  quidem  jutticia  non  poterat  tme 
pMi,  attento  Quod  rex  erat  et  adhcc  est  JmmsHMH-  «t  nuUnùo- 
lieua,  ut  lUeitur,  et  quod  eju»  gubernatorea  footnt  partent 
Burgondùe  diicû,  licet  ituMtte,  novit  Dmu  ! 

Un  des  nombreux  épisodes  des  querelles  instestines  des 
Bretons,  la  révolte  de  la  comtesse  de  Penthièvrc,  an  1408, 
indigne  notre  chroniqueur.  Il  remplit  deux  paragraphes  de 
ses  imprécations  contre  cette  orgueilleuse  flUe  d'Olivier  de 
Glisson,  et  cependant  termine  en  l'exhortant  an  repentir  ; 

Igitur,  plaeaat  tibi  uUU  cotmtiù  ult,  tt  a  tua  r^UîMie 

tU  eœltro  deiUteré.  Ces  lignes  ont  donc  été  écrites  avant  1410, 
car  la  révolte  de  la  comtesse  de  Pentbiévre  ne  se  termine  que 
le  6  mars  de  cette  année. 

Gnfln,  nous  pouvons  nous  assurer  que  le  récit  de  la  batiûlle 
d'Azincourt  a  été  écrit  avant  1421,  puisque  Boucicant  vivait 
encore,  prisonnier  en  Angleterre,  quand  le  chroniqueur  l'a 
composé. 

Nous  croyons  donc  que  notre  auteur  ayant,  dans  un  but 
politique  et  sous  l'inspiration  d'un  ardent  patriotisme, 
commencé,  en  1304,  à  réunir  les  piâces  puisées  &.  diverses 
sonrces  pour  les  temps  anciens,  ot  les  renseignements  con- 
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temporajDs  qu'il  avait  pn  se  procurer,  ajouta  quelques 
pages  &  son  ouvrage  avant  1410,  et  y  revint  ensuite  une 
dernière  fois,  pour  5*  joindre  le  récit  de  la  bataille  d'Aziucourt. 

D'ailleurs,  il  dut  commencer  &  rédiger  quelques  fragments 
historiques  avant  le  24  décembre  1389;  car,  après  avoir 
mentiocmé  le  troisième  mariage  de  Jean  IV  avec  Jeanne  de 
Navan-e,  en  1386,  craignant  de  voir  se  renonveler  les  guerres 
qvi  suivirent  la  mort  de  Jean  III,  il  souhaite  un  héritier  m&le 
à  son  prince,  dont  le  premier  fils,  Jean  V,  naquit  le  24 
décembre  1389. 

Nous  ne  pensons  pas  que  l'historien  ait  été  un  obscur 
chanoine,  partageant  sa  vie  entre  la  psalmodie  et  le  ministère. 

S'il  en  eût  été  ainsi,  11  ne  nous  e&t  parlé  que  de  la  Bratagne 
on  mémo  d'une  senle  ville  en  particulier.  Or  s'il  sut  trouver 
un  certain  nombre  de  sources  qui  lui  apprirent  tant  bion  que 
mal  l'histoire  des  origines  bretonnes,  et  s'il  put,  à  la  rigueur, 
se  procurer,  sans  changer  dO' place,  VHitloria  rtgum  Britannioe 
de  Geoffroi  de  Monmouth  et  quelques  recueils  hagiographi- 
ques, comment  admettre  qu'il  consulta,  sons  voyager,  les 
cartulaîres  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé  et  de  Saint-Sauveur 
de  RedoD,  auxquels  il  Toit  plusieurs  emprunts  importants  7 

De  plus,  il  nous  fournit  de  nombreux  documents  diploma- 
tiques, tels  que  les  procès-verbaux  dos  traités  de  Paris,  en 
1388,  et  de  Tours,  on  1392,  et  des  conférences  d'Angers  en 
1394  ;  et  souvent  il  en  a  analysé  d'autres,  dont  le  texte  dut 
passer  sous  ses  yeux. 

S'il  emprunte  29  chartes  aux  cartulaîres  de  Redon  et  de 
Quimperlé,  34  pièces  rapportées  dans  la  chronique  n'ont  pu 
être  copiées  on  analysées  que  dans  la  chancellerie  ducale; 
5  bulles  et  une  adresse  émanée  de  cardinaux,  sont  entremê- 
lées çà  et  là  dans  le  récit. 

Nous  sommes  donc  fondé  à  voir  en  notre  auteur  quelque 
clerc  de  chancellerie.  Son  style  même  semble  se  ressentir  de 
ses  occupations  ordinaires,  et  en  bien  des  endroits,  il  com- 
mence un  récit  comme  s'il  allait  libeller  le  protocole  d'une 
charte  ;  on  est  étonné  de  voir  plusieurs  paragraphes  débuter 
de  la  bçon  suivante  :  Omnibua  c/iHttf  fidélibua  at  manifettum 
quod. . . .  Notum  ait  omnibui  Iuec  visuru  etauàituriê  quodyanno 
Ï379. . . .  ^olum  rit  omnibus  ehrutieolis. . , ,  poattrU  noatri». , . , 
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Od  trouve  dans  la-  Chronique  de  Saint~Briette  plasietin 
termes  do  droit,  une  discussion  Juridique  sur  les  droits  au 
dnché  de  la  comtesse  de  PeatlLièTre,  en  cas  de  mort  de 
Jean  IV  sans  héritier  ;  des  citations  du  digeste,  et  une'  défini- 
tion de  la  Jnstice  d'après  Justînîen.  Ka  rapprochant  ces 
passages  de  plasieurs  textes  de  droit  canonique,  d'une 
allusion  à  nue  théorie  d'Aristote  et  d'une  citation  de  saint 
Augustin,  que  nous  rencontrons  encore  dans  cet  ouvrage, 
son  auteur  inconnu  nous  apparaîtra  comme  un  clerc  &  qui 
le  droit,  tant  civil  que  canonique,  était  familier. 

Une  grande  partie  de  notre  chronique  est  consacrée  aux 
aiFaires  de  France,  sui^ut  à  la  querelle  entre  Bourguignons 
et  Armagnacs,  au  début  du  zv*  siècle;  puis  viennent  des 
documents  ayant  trait  au  gouvernement  de  l'Eglise,  des 
pièces  relatives  au  schisme.  Le  chroniqueur  a  dû  être  mêlé 
d'une  façon  quelconque  à  tous  ces  événements,  et  probable- 
ment chargé  de  quelque  mission  hors  de  Bretagne.  H  a  pu 
accompagner  Jean  IV  à  la  conférence  de  Tours,  en  1393,  sur 
laquelle  il  appuie  longuement,  citant  tout  au  long  les  procès- 
verbaux  authentiques. 

liBS  détails  qu'il  nous  fournit  sur  les  derniers  moments  et 
le  service  funèbre  de  Jean  IV  ne  peuvent  guère  émaner  que 
d'un  témoin  oculaire  ;  et  nous  on  conclurions  volontiers  qu'il 
faisait  partie  de  la  maison  de  ce  prince. 

N'est-on  pas  porté  k  croire  qu'il  était  à  Paris  en  1383  ou 
1384,  lorsque  le  roi  y  fit  publier  le  libre  cours  de  la  monnaie 
bretonne  par  tout  le  royaume,  pour  on  certain  temps, 
puisqu'il  s'étend  avec  détails  sur  les  circonstances  de  cette 
publication,  nommant  les  officiers  du  duc  qui  y  assistèrent  ? 

Bnân,  s'il  était  permis  d'émettre  une  conjoncture  on  peu 
hasardée,  nous  verrions  volontiers  dans  l'auteur  de  notre 
chronique,  ce  Guillaume  de  Vendel,  «  derc  Breton,  mattre- 
ôs-arts,  licencié  en  lois  et  bachelier  en  théologie  >,  envoyé 
par  le  roi  et  l'Université  de  Paris,  à  Jean  V,  en  février  14V7, 
pour  engager  son  maftre  à  contribuer  de  tout  son  pouvoir  & 
l'extinction  du  schisme  :  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  noor 
ferons  remarquer  que  toutes  les  pièces  que  Quillanme  de 
Vendel  fut  chai^  de  communiquer  à  Jean  V,  sont  repro- 
duites en  entier  dans  la  chronique  ;  et  que  ce  clerc  breton  fut 
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envoyé  à  Avignon,  avec  le  sire  de  Malestroit,  en  1407,  pour 
traiter,  au  nom  du  duc,  de  l'extinction  du  schisme,  avec  le 
pape  Grégoire  XII  (Lobioeau,  I,  511). 

Le  style  de  notre  auteur  est  bien  celui  d'un  savant  et  d'un 
homme  d'Eglise  du  xrv*  siècle.  Il  aime  le  langage  âeuri  et  les 
phrases  redondantes,  entremêlées  d'exclamations.  Proh  dolor  I 
s'écrie-t-il  fréquemment,  et  maximo  /luctuani  gaudio,  en 
parlant  des  princes  Bretons  se  préparant  au  combat,  est  une 
phrase  qui  revient  nombre  de  fois  sous  sa  plume.  Souvent 
aussi,  mettant  quelque  défi  prétentieux  dans  la  bouche  d'un 
héros  Breton,  il  termine  en  ces  termes  :  Et  qui  fortior  auper- 
venerit  farat  quod  habere  exoptavit. 

Il  fait  de  longs  discours  à  la  manière  de  Tite-Live,  mais  sans 
aucune  comparaison  de  valeur:  Jean  IV  et  ses  vassaux  fidèles 
en  prononcent  plusieurs  de  ce  genre.  Et  même,  par  pur  désir 
de  prouver  son  éloquente  érudition,  il  se  lance,  sans  aucune 
nécessité,  dans  des  dissertations  philosophiques  souvent  fort 
longues.  C'est  ainsi  qu'il  tance  le  duc  de  Bourgogne,  après 
son  crime,  et  la  comtesse  de  Penthièvre,  après  sa  rébellion. 

Il  fait  l'éloge  de  la  justice,  de  l'amitié  et  de  la  paix,  avec 
force  citations  d'Aristote  et  des  Pères.  Il  essaye  même  d'é- 
claircir  la  question  obscnre  de  l'origine  des  idées  ;  et  tout 
cela  A  propos  de  l'assassinat  du  duc  d'Orléaas  t  Donnant  ses 
conseils  aux  princes,  il  les  exhorte  à  la  paix  et  à  conserver  la 
crainte  de  Dieu. 

IL  n'était  point  porté  vers  l'astrologie  et  blâme  le  duc  d'Or- 
léans d'avoir  cultivé  cette  science,  qui  ne  put  faire  prévoir  à 
ce  prince  son  triste  sort. 

Notre  chroniqueur  était  poète.  Dans  la  description  d'une 
tempête,  nons  trouvons  des  vers  de  Vii^ile,  et  si,  en  deux 
endroits,  les  vers  qu'il  cite  ont  pu  être  empruntés  &  quelque 
auteur,  certainement  les  198  vers  par  lesquels  il  déplore  la 
mort  de  Jean  IV,  en  1399,  paraissent  bien  sortis  de  sa  plume. 
Ils  sont,  du  reste,  du  plus  mauvais  goût. 

Cependant  les  prétentions  au  style  que  nous  rencontrons 
dans  la  chronique  n'ont  pas  empêché  son  auteur  de  commettre 
nombre  do  fautes,  et  même  des  barbarismes  comme  ttttudai, 
equippatiâ,  veagium  et  même  voyagium...  Son  latin  a  été 
qualiflé  justement  de  barbare  par  M.  de  la  Borderie. 

Arch.  6' 
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Qaant  à  la  rédaction  de  son  ouvrage,  nous  voyons  qu'il  est 
oomposé  de  pièces,  jointes  souvent  sans  ordre,  presqae  ton- 
jours  sans  transitions.  TantAt  revenant  en  anière,  il  raconte 
un  fait  accompli  depuis  cent  ans  ;  tantôt,  parlant,  par 
exemple,  de  l'année  1386.  il  mentionne  un  fait  de  1404.  Son 
ràcit  des  querelles  entre  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne, 
débute  par  des  événements  de  1411,  après  lesquels  il  re- 
tourne Arannèe  1407, pour  faire  un  court  récit  de  l'assassinat 
du  duo  d'Orléans. 

Les  nombreux  et  cetera,.,  qui  terminent  les  différents 
paragraphes  de  la  chronique,  noua  semblent  l'œuvre  de  son 
auteur  ;  car  s'ils  venaient  des  copistes,  ils  ne  se  trouveraient 
pas  aux  mêmes  places,  dons  nos  deux  manuscrits. 

Il  faut  encore  remarquer  que  le  récit  de  la  bataille  d'Azin- 
court  annonce  des  Lettres  du  roi  d'Angleterre  au  roi  de  Fronce 
et  la  réponte  de  ce  dernier,  comme  écrites  ailleurB  en  ce  livre. 
Or,  nous  ne  les  trouvons  nulle  part,  et  si  le  récit  de  la  bataille 
ne  portait  pas  le  cachet  de  notre  chroniqueur,  nous  croirions 
qu'il  l'a  copié  quelque  part.  Mais  il  attribue  cette  défaite  à 
l'o^neit  des  français  qui  combattirent  sans  attendre  l'arrivée 
du  duc  de  Bretagne,  et  il  insiste  sur  ce  point  d'une  façon  qui 
ne  permet  pas  de  méconnaître  son  ouvrage. 

En  résumé,  la  Chronique  dite  do  Saint-Brieuc  semble  plutôt 
un  amas  da  documents,  destinés  à  être  mis  eu  œuvre,  qu'un 
ouvrage  définitif.  Nous  ne  saurions  expliquer  autrement  le 
désordre  de  sa  rédactJon,  ni  surtout  son  incroyable  pauvreté 
sur  la  guerre  de  la  succession  de  Bretagne,  contemporaine  de 
notre  historien. 

Bréqnigny,  dans  ses  Noticet  et  extraits  des  tnanu$eritB  de  la 
BMiothèque  du  roi,  tome  II,  nous  parait  juger  trop  fovorable- 
ment  la  Chronique  de  Saint-Brieuc,  et  sans  l'avoir  examinée 
avec  assez  d'attention.  Si  on  l'en  croit,  les  historiens  bretons 
Dom  Horice  et  Dom  Lobineau  n'en  ont  pas  tiré  an  parti 
snfflsant.  Nous  ne  parti^eons  point  cette  opinion  :  il  noua 
paraît  an  contraire  que  les  savants  Bénédictins  ont  très  judi- 
cieusement mis  en  œuvre  le  Chronicon  Brioeente,  et  qu'ils 
ont  tiré  de  cette  source  historique  presque  tons  les  détails 
Inédits  qu'elle  contenait. 

L'on  dit  communément  que  la  ChnmtgtM  de  Saint-Brieite 


Disiiizodby  Google 


SISSKHl  DK  ODBKANOB  81 

est  originale  depuis  l'anaée  1363.  En  effet,  l'aotenr,  à  partir 
de  cette  date,  relate  des  événements  âoat  il  a  pu  être  témoin. 
Hais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qne  son  récit  soit  tonjonrs  exact 
à  partir  de  1363. 

NouH  avons  remarqué  que  plus  on  avance  vers  la  fin  de 
l'ouvrage,  plna  les  renseignement^  paraissent  sûrs  et  plu  la 
cbroDiqne  mérite  d'être  utilisée,  , 


MANUSCRITS 


Il  ne  nous  reste  de  la  Chronique  de  Saint-Briew:  que  deax 
copies  :  l'orignal  est  perdu. 

La  pins  ancienne  de  ces  copies  est  aujourd'lini  conservée  à 
la  Bibliothèque  Nationale,  sons  le  numéro  6003  du  fonds  latin. 
C'est  un  petit  in-folio  sur  papier,  exécuté  sans  beaucoup  de 
soin  an  commencement  du  xv*  siècle. 

De  nombreuses  fautes  de  lecture  et  des  blanca  laissés  par  le 
copiste  en  différents  endroits  prouve  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
d*ba  original. 

La  chronique  est  comprise  dans  les  143  premiers  feuillets 
du  volome.  Viennent  ensuite  quatre  feuillets,  écrits  probable- 
ment de  la  main  de  Bertrand  d'Argeutré  qni  y  apposa  sa 
signature  et  &  qni  le  volume  parait  avoir  appartenu. 

Ces  quatre  feuillets,  144,  145, 146,  147,  sont,  en  tout  cas, 
d'une  main  de  la  an  du  xti>  siècle.  Us  contiennent  quelques 
notes  relatives  à  l'histoire  de  Bretagne  et  d'Angleterre  : 
d'abord  l'épitaphe  en  vers,  et  probablement  supposée,  d'un 
roi  de  la  Grande-Bretagne  qui  serait  venu  mourir  à  Rome,  à 
la  fin  du  vil*  siècle.  D'après  .la  légende,  son  tombeau  se 
voyait  à  Saint>Pierre  de  Rome.  Puis  viennent  une  liste  des 
dncs  de  Bretagne,  depuis  Conan  jusqu'à  François  II  (1458); 
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une  liste  des  anciens  roia  d'Angleterre  jusqu'à  Oaillaume  le 
Conqoéraat,  et  une  liste  des  ducs  de  Normandie  depuis 
OailUame  le  Conquérant  jusqu'à  l'an  1318.  Suit  le  catalogue 
des  rois  de  France,  depuis  Mérorée  jusqu'à  Philippe-Auguste, 
fait  avec  si  peu  de  soin  que  les  noms  de  Philippe  I*'  et  de 
Louis  VI  ont  été  omis.  Enfin  des  notes  chronologiques  termi- 
nent l'addition  due  &  d'Argentré  ;  elles  concernent  l'histoire 
d'Angleterre  depuis  Jules  César  jusqu'à  l'an  731;  trois  éclipses 
y  sont  mentionnées  à  leur  date,  sauf  légère  erreur. 

Le  nom  de  d'Argentré  qui  termina  le  dernier  de  ces  quatre 
feuillets  parait  une  signature  autographe. 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  la  note  de  la  fln  du  xvi*  siècle, 
inscrite  sur  le  verso  du  premier  feuillet  blanc  de  ce  manus- 
crit, est  aussi  de  la  main  de  d'Argentré.  On  y  lit  que  cette 
chronique,  trouvée  dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de 
Saint-Brieuc,  n'avait  Jamais  encore  été  éditée,  rtondum  typia 
encuswm  «(  vulgo  Briocenté  dtetum,  quod  in  archivio  monvr 
m«ti(0rutn  primant  templi  Briocenutt  urhi»  reperium  ait.  Cette 
note  commet  une  erreur,  en  comprenant  entre  les  années 
366  et  1414,  le  temps  embrassé  par  notre  chronique  qui 
débute  en  réalité  à  l'an  1839  avant  Jésus-Christ,  tandis  que 
l'événement  le  plus  moderne  que  l'on  y  rencontre  est  la  con- 
damnation, le  5  mai  1416,  du  chanoine  Nicolas  d'Orgemont, 
chef  d'un  complot  boui^uignon  dans  Paris.  L'auteur  n'ayant 
pas  mis  beaucoup  d'ordre  dans  sa  rédaction,  termine  par  le 
récit  de  la  bataille  d'Azincourt  qui  a  paru,  à  tort,  à  Bréquigfty 
le  plus  récent  événement  relaté  dans  l'ouvrage. 

La  fin  du  manuscrit  latin  6003,  depuis  le  feuillet  148, 
contient  une  traduction  latine,  par  d'Argentré,  de  l'histoire 
de  Bretagne  de  Pierre  Le  Baud  (V.  notice  de  Gaillard,  Notice* 
et  extraits...,  VU,  p.  413). 

Le  manuscrit  latin  6003  passa  de  la  bibliothèque  de  d'Ar- 
gentré dans  celle  de  Colbert  ;  car  il  est  relié  aux  armes  de 
ce  ministre.  Dans  la  bibliothèque  de  Colbert,  il  portait  le 
N"  1823,  et  dans  celle  du  roi  le  N°  9902,  2.  2. 

Ce  manuscrit  est  le  seul  complet  ;  aussi  l'avons-nous  pris 
comme  base  de  notre  travail.  Il  contient  une  foule  d'erreurs 
de  copiste,  et  le  second  manuscrit,  dont  nous  allons  parler, 
quoique  Incomplet,  est  d'une  exécution  supérieure. 
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Uamuerît  latin  9888,  Bibl.  Nat.  —  Il  entra  probablement 
soas  Charles  X  dans  la  Bibliothèque  du  roi,  et  certainement 
après  l'impression  du  catalogue.  Il  portait  alors  le  N°  205  ^ 
du  sapplément  latin.  C'est  un  petit  in-folio,  de  147  feuillets 
de  fort  papier,  exécuté  à  la  fia  du  zv*  siècle.  Le  copiste  était 
plus  intelligent  que  celui  du  6003,  et  a  mieux  lu  Toriginal. 
Malheureusement  co  manuscrit  est  incomplet.  Les  3  premiers 
feaillets  ont  été  arrachés,  ainsi  que  les  feuillets  28  et  29.  Le 
feuillet  4,  par  lequel  il  débute  maintenant,  a  été  en  partie 
déchiré,  pois  réparé  assez  adroitement,  au  xTii'  siècle,  arec 
un  fragment  de  papier  blano.  Le  9888  est  relié  en  veau,  aux 
armes  de  Sébastien,  marquis  de  Rosmadec  et  baron  de  Molac 
(mort  en  1693),  à  qui  il  appartenait.  Une  note  du  xrn*  siècle, 
probablement  de  Du  Paz,  est  écrite  sur  le  blanc  formé  par  le 
raccomodage  du  feuillet  4.  Elle  s'exprime  ainsi  :  c  Ce  livre 
(  commence  an  feuillet  IIII  an  chiffres.  Au  xrii*  siècle,  il  y 

<  en  a  2  perduz,  et  ânist  à  la  page  chiffrée  OLVII.  —  Envoyé 

<  à  Monsieur  André  dnChesne  par  Messire  Sébastien,  marquis 
c  de  Rosmadec,  comte  de  la  Chapelle,  baron  de  Molac, 
■  Rostrenen  et  Penhoët,  1633.  > 

Le  Père  Du  Paz  était  le  généalogiste  de  la  muson  de  Molac  : 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  eu  ce  volume  entre  les  mains. 

Dom  Morice  (Preuve»,  I,  col.  58)  nous  parle  d'une  note 
marginale  de  la  main  de  ce  généalogiste,  que  nous  trouvons 
effectivement  sur  la  marge  du  98S8,  &  l'endroit  indiqué.  De 
là,  comparant  l'écriture  des  nombreuses  notes  marginales  de 
ce  manuscrit,  nous  sommes  amené  à  conclure  qu'elles  sont 
de  Du  Paz,  sauf  un  petit  nombre  de  la  main  du  copiste  du 
IV»  siècle. 

Le  volume  se  termine  p^  une  table  alphabétique  de  la 
convocation  de  l'ost  du  duc  de  Bretagne  Jean  II,  en  l'an  1294, 
qui  se  trouve  au  folio  CVf  H  du  manuscrit.  Cette  table  est  de  la 
main  du  Père  du  Paz. 

C'est  dans  co  manuscrit  d888  que  les  Bénédictins  ont  puisé 
leur  extraits  de  la  Chronique  de  Saint-Brieue.  Bréquigny 
fait  remarquer  avec  raison  qu'ils  n'ont  pas  eu  connaissance 
du  6003,  dont  leur  rédaction  diffère  en  quelques  points  sans 
importance.  De  leur  temps,  l'original  devait  être  d^&  perdu. 
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ÉDITIONS 


La  Chronique  de  Saint-Bneue  n'a  jamais  été  pabliée  dans 
ma  ensemble.  En  1707,  Dom  Lobineaa  en  inséra  plusieurs 
fragments  au  tome  II  (col.  833  et  suiv.)  de  son  BUtoire  dé 
Bretagne.  Dom  Morice,  en  1743,  en  reproduit  ane  partie  plas 
considérable  (Preuve»  l,  col.  9-99),  commençant  à  l'an  377. 

Les  continBatears  de  la  collection  des  Hifitortsnj  det  Gaulée 
et  de  la  France  (XII,  p.  565  et  soi?.)  ont  reproduit  trois  pages 
seulement,  tirées  de  notre  Chronique  et  se  rapportant  aux 
années  1040-1168.  Elles  sont  d'ailleurs  simplement  copiées 
dans  les  Preuvee  de  Dom  Morioe. 
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COMTE  NANTAIS 


CHAPmiE  PREMIER 


E<a  Commanilerie  de   Kchntes 

BT    SES    ANNEXES  d) 


Le  Temple  de  Nantes.  —  L'HApittl  de  Nantes.  —  Let  deux  coinmanderiet 
hoepitalUreg  de  Sainte- Catherine  et  de  Saint-iean.  —  La  Commanderis 
Saint^ean  et  Sainte-Catherine  de  Nantes  et  sea  annexes  :  le  temple  de 
Haupertnis,  lHAfHtal  de  Feugaret  et  la  Templerie  de  Grée.  —  JnildictioDa 
et  rerenna.  —  Suite  cbronologiqae  des  commandeiirs  de  Nantes. 

Il  existait  à  l'origine  dans  la  ville  deNantes  deux  commacde- 
ries  appartenant  l'une  &  l'Ordre  des  Templiers,  l'antre  à  l'Ordre 
des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Elles  portaient 
les  noms  de  Temple  Sainte-Catherine  et  d'HApital  Saint-Jean. 

En  dehors  de  sa  capitale,  le  Comté  nantais  renrennait,  en 
outre,  quelques  autres  établissements  analogues  aax  précé- 
dents, nais  moins  importants  :  tels  étaient  les  Temples  des 
BiaiSf  de  Clissoo,  de  Maupertuia  et  de  Grée,  et  l'HApital  de 
Pangaret.  Noos  étudierons  plas  loin  et  séparément  les  com- 
manderies  des  Biais  et  de  Clisson.  Présentement  nous  ne  nous 
occuperons  que  de  Nantes,  Maupertuis,  Grée  et  Pauf^aret. 

(1)  Cette  étude  a  été  honorée  d'une  médaille  de  Termail  par  la  Sodété 
Académique  de  Nuitei  en  1890. 
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Lorsque  les  Chevaliers  de  SaiaWeaa  de  Jérusalem  héri- 
tèrent au  xtv*  siècle  des  biens  des  Templiers,  ils  prirent 
possession  des  Temples  de  Saiqte-Catherine,  de  Maupertais  et 
de  Orée,  et  ils  les  unirent  aussi  bien  que  l'Hdpital  de  Faugaret 
&  leur  maison  nantaise  l'Hôpital  Saint-Jean. 

Dans  ce  travail  historique  sur  la  commanderie  de  Nantes, 
nous  nous  proposons  donc  d'étudier  :  la  commanderie  du 
Temple  Sainte-Catherine  depuis  son  origine  jusqu'à  l'époque 
de  son  union  avec  l'Hôpital  Saint-Jean  —  la  commanderie  de 
l'Hôpital  Saint-Jean  avant  cette  union  —  la  commanderie  de 
Nantes  enfin,  composée  du  Temple  Sainte-Catherine,  de  l'Hô- 
pital Saint-Jean  et  des  annexes  Maupertuis,  Grée  et  Faugaret, 
teUe  qu'elle  subsista  depuis  la  fin  du  xv*  sièclejusqu'à  t'époque 
de  la  Révolution  française. 


Le  Temple  de  Nantes  fut  sinon  lé  premier,  du  moins  l'un 
des  premiers  établissements  de  ce  genre  fondés  en  Bretagne. 

Ce  fut  vers  l'an  UW,  peu  de  temps  après  l'institution  cano- 
nique de  son  Ordre,  que  le  premier  Grand  Maître  des  Templiers, 
frère  Hugues  de  Payan  ou  des  Payons  (l),vint  à  Nantes  trouver 
le  duc  ConanlII,  dit  le  Gros,  qui  gouvernait  alors  la  Bretagne. 

Il  exposa  à  ce-priacc  les  raisons  qui  l'avaient  amené  à 
fonder  un  Ordre  religieux-militaire;  il  lui  fit  part  de  son 
projet  de  défendre  en  Terre-Sainte,  contre  les  infldèJes,  les 
pieux  pèlerins  d'Europe  parmi  lesquels  se  trouvaient  de  nom- 
breux croisés  Bretons;  enfin  il  lui  fit  connaître  Tapprobation 
du  Souverain  Pontife  et  les  besoins  d'un  Ordre  naissant. 

Conan  III,  touché  par  le  discours  d'Hugues  de  Payan,  fit  aux 
Templiers  un  premier  don  :  avec  l'assentiment  de  sa  mère  la 
vénérable  duchesse  Ermengarde,  de  sa  femme  Mnthilde  et  de 

(1)  On  Tient  —  écrit  en  1899  H.  Esquieu  [Um  Templia-g  de  Cahor*,  S)  —  de 
retroOTer  l'acte  de  naisMece  de  ce  fondateur  de  l'Ordre  du  Temple;  il  s'appe- 
lut  en  réalité  Hogaes  de  Pajan  et  naquit  le  9  février  1070  an  chileau  de 
Uabun  prit  Annonaj  (Ardèche). 
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sa  fille  Berthe,  il  concéda  à  l'Ordre  du  Temple  une  vaste  fie 
Totsine  de  Nantes,  formée  p&r  les  eaux  de  la  Loire  et  appelée 
laHanne.  La  charte  qui  renferme  cette  donation  n'est  pas 
datée  (1),  mais  elle  est  antérieure  à  une  antre  cbartedelUl  (2) 
dans  laquelle  Conaa  rappelle  ce  don  de  la  Haane,  ajoutant 
qu'ensuite  c  poitea  i,  écliûré  par  le  Saint-Esprit,  il  a  voulu 
compléter  son  aumône. 

11  la  compléta  dignement  à  Nantes  devant  ses  hauts  barons 
les  sires  de  Fougères,  de  Ghâteaubriant,  de  la  Oarnache  et  de 
Guérande,  en  faveur  du  Grand  Maître  du  Temple  Guillaume 
Faucon  ;  celui-ci  se  trouvait  alors  &  Nantes  avec  deux  cheva- 
liers de  son  Ordre  nommés  Alfred  et  Henri.  Le  duc  leur 
concâde  d'abord  cent  sois  de  rente  sur  les  revenus  des  haltes 
delà  boucherie  à  Nantes,  et  y  ajoute  le  don  d'un  emplacement 
dans  le  pré  d'Anian  pour  construire  en  cette  ville  une  maison 
de  demeure  ;  pois  il  affï'ancbit  d'impôt  tout  ce  que  les  Templiers 
possèdent  déjà  ou  pourront  à  l'avenir  posséder  en  Bretagne. 
II  défend  à  ses  Justiciers  de  les  inquiéter  d'aucune  manière  ; 
au  nom  de  ses  barons,  comme  au  sien  propre,  il  assure  que 
leurs  propriétés  seront  partout  respectées  ;  il  lance  enfin  les 
plus  redoutables  imprécations  contre  qui  oserait  s'opposer  h 
ses  généreuses  intentions  (3). 

Cet  acte  important  est  daté  de  1141  et  constitue  la  fondation 
du  Temple  do  Nantes.  La  prairie  de  la  Hanne,  appelée  commu- 
nément à  cause  de  sa  vaste  étendue  la  Grande  Hanne,  forma 
le  domaine  proche  du  nouvel  établissement;  dans  le  pré 
d'Anîan  furent  bâties,  au  confluent  de  l'Erdre  et  de  la  Loire, 
une  maison  d'habitation  et  une  chapelle  dédiée  à  Sainte- 
Catherine  ;  les  rentes  et  les  fleûi  concédés  par  le  prince 
permirent  aux  Templiers  de  subvenir  aux  besoins  de  leur 
Ordre  en  Terre  Sainte. 

L'exemple  de  pieuse  générosité  de  Oonan  ni  envers  la  Milice 
du  Temple  fut  imité  par  d'autres  princes  bretons  :  Alain-le- 
Noir  comte  de  Penthiôvre  et  Hoël  comte  de  Nantes,  puis  les 


(I)  Archiv.  de  la  Vienne,  3  H,  764. 

1%)  D.  Horice,  Preuv.  de  l'BUt.  de  Bret.  1, 58 

(3)  D.  Horice,  Preuv.  de  CSwf.  de  Bret.  I,  S 
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ducs  Oonan  lY  et  Oeofihiy  n  (1):  mois  on  ignore  en  quoi  coo- 
sistôrent  leurs  libéralités. 

La  charte  apocryphe  de  llSiî  attribuée  au  duc  de  Bretagne 
Conan  IV  et  énumérant  les  biens  possédés  dans  son  duché 
par  l'Ordre  du  Temple,  renrerme  les  noms  de  plusieurs  localités 
qu'il  nous  faut  signaler  ici. 

Nous  y  trouvons  mentionnés  :  Nantes,  Ancenia,  la  Hanne 
en  Doulon,Uaapertuis,Faugaret  et  Saint-HUaire  deGhaléons 
comme  étant  des  lieux  du  pays  nantais  OÙ  les  Templiers 
avaient  des  intérêts. 

Un  siècle  après  la  fondation  de  leur  Ordre,  les  Templiers 
reçurent  des  chartes,  authentiques  cette  fois,  par  lesquelles 
les  princes  bretons  leur  assurèrent  la  propriété  des  biens  dont 
ils  avaient  été  gratifiés  dans  notre  contrée. 

C'est  ainsi  qu'en  1201  la  duchesse  Constance  de  Bretagne 
conârma  aux  Templiers  de  Nantes  la  donation  de  son  aïeul 
Conan  III,  et  qu'en  1217  le  duc  Pierre  Mauclerc  et  Alix  de 
Bretagne  sa  femme  approuvèrent  solennellement  tous  lesdons 
princiers  faits  an  Temple  en  Bretagne  avant  eux  (2). 

A  Nantes  même  les  anmûnes  fïiites  aux  Templiers  par  de 
simples  seigneurs  ou  par  d'humbles  particuliers  se  multi- 
plièrent durant  le  xiu»  siècle.  En  12IK,  Geoffroy,  baron  de 
Châteaubriant,  leur  donne  5  sols  angevins  de  rente  payables  k 
Piques-Fleuries  sur  les  revenns  de  ses  moulins  de  CÂiÂteau- 
briant  (3).  En  1212,  un  chevalier  appelé  Olivier  Réelle  et 
Levine,  sa  femme,  leur  concèdent  ce  qu'ils  ont  dans  l'Ile 
BoiUe  en  Bongnenais  et  à  l'écluse  de  Ghantenay,  plus  des 
vignes,  des  près  et  les  moulins  de  la  Roche  (4).  En  1214, 
Regnault  Bosel,  Raoul  Brun,  Pierre  Ledo  et  Oeffroy  Bravart 
leur  abandonnent  tout  ce  qu'ils  possèdent  eux-mêmes  en  l'Ue 
Boitie  (5).  En  1233,  Daniel  Le  Bariller,  sa  femme,  et  Oeofllroy, 
leur  flls,  leur  font  don  de  vingt  sois  de  rente  sur  une  aire 

(1)  D.  Notice,  Pnuv.  de  rHiêt.  de  Bnt.  I,  836. 

(9  Arehia.  de  la  Vientte,  3  H,  764.  —  D.  Morice,  Prew).  de  VSiât.  de  Bret., 
1,836. 

(3)  Areh.  de  la  Vienne,  3  H,  764. 

(4)  Ibidem.  3  S,  Ml  et  764.  , 

(5)  Anetffu  Evêet^él  tU  ^elagne,  11,  tS^. 
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située  sar  le  poDt  neuf  d'Erdre,  en  Sunt-Nicolaa  de  Naates  (1). 
La  même  année  1333,  Oaillanme  de  Saflt'é,  chevalier,  leur 
abandonne  la  possession  des  flefs  Brésic,  na  village  de  Marinac, 
en  Saffré  (2).  En  1346,  no  antre  cberalier,  nommé  Alain  de 
la  Roche,  leur  cède  an  four  banal  &  GoaSron  (3).  En  1264, 
Gnillaame  Jagu,  sa  femme  et  son  âls  QeoSroj  leur  donnent 
toot  ce  qu'ils  possèdent  en  l'Ile  Boitie  (4). 

Outre  ces  donations,  bien  d'autres  aamônes  furent  faites  aux 
Templiers  de  Nantes  dans  lears  annexes  de  Faugaret,  Mau- 
pertuis  et  Qrée,  nous  les  signalerons  en  parlant  de  ces  établis- 
sements secondaires. 

C'est  qu'en  effet  à  cette  époque  grande  était  chez  nous  la 
situation  des  Templiers  ;  on  leur  demandait  de  sceller  les 
actes  les  plus  importants,  et  leur  témoignage  était  invoqué 
dans  les  circonstances  solennelles  :  ainsi,  en  13^,  le  comman- 
deur —  ou  plutôt  comme  on  disait  alors  —  le  précepteur  du 
Temple  de  Nantes  fut  appelé  dans  l'enquête  dirigée  par  le 
sénéchal  da  Poitoa  poor  fixer  les  droits  du  duc  de  Bretagne 
snr  le  sel,  et  en  1262,  le  grand  prieur  d'Aquitaine  fut  l'exécu- 
teur testamentaire  du  baron  de  Gh&teaubriant  (S). 

On  vit  bien  &  Nantes  ce  qu'était  la  puissance  des  Templiers, 
quand  le  duc  Pierre  Manclerc  agrandit  l'enceinte  murale  de 
cette  Tille.  Le  prince  fit  alors  ses  fortifications  franchir  l'Erdre, 
là  même  où  cette  rivière  se  jette  dans  la  Loire,  et  englober  le 
Bourg-Main  ou  qnartier  de  Saint-Nioolas.  Il  enferma  donc 
nécessairement  dans  ses  nouveaux  mars  l'établissement  du 
Temple,  posé,  avons-nous  dît,  an  confluent  de  la  Loire  bt  de 
l'Erdre  ;  mais,  loin  de  nuire  aux  chevaliers,  il  leur  donna  la 
partie  des  remparts  qu'il  faisait  oonstrnire  autour  de  leur 
enclos,  lear  permettant  même  d'y  élever  les  bâtiments  qui 
leur  sembleraient  nécessaires,  sans  néanmoins  les  obliger  à 
entretenir  ses  propres  fortifications  (6). 

(1)  Areh.  de  la  Tieme,  3  H.  5H. 

(3)iMd.,3H,7U. 

9)  D.  Uorice,  Pivuv.  dé  VSUt.  de  Bnt.,  1, 9S9. 

(l)Ar€h.da  l»YUnM.3n,M. 

(S)  D.  Horiee.  Preav.  dt  VEiH.  dé  Mrtt.  l,  SKI  et  OSb. 

9)  D.  Uatiae.  Prvtv.  de  r^itt.  de  Bref.  I,  850. 
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Dès  lors,  le  Temple  de  Nantes  se  trooTa  a70Îr  pour  limites  : 
à  l'Est,  le  cours  de  l'Erdre  jusqu'au  râteau  par  lequel  cette 
rivière  se  Jettait  dans  la  Loire  ;  au  Sud,  la  muraille  de  ville 
baignée  par  la  Loire  et  défendue  par  les  tours  Sainte-Cathe- 
rine et  de  Barbacane  ;  à  l'Ouest,  la  continuation  du  rempart 
relié  au  mnr  précédent  par  une  tour  d'angle,  dite  plus  tard 
tour  du  Connétable  et  comprenant  ensuite  ;  la  tonr  Ouichard 
et  celle  d'Alix  de  Bretagne  ;  enfin,  au  Nord,  la  rue  du  Bourg- 
Main  allant  de  la  porte  Saint-Nicolas  an  pont  de  la  Gasserie. 
Cette  enceinte  de  l'habitation  des  Templiers  communiquait 
arec  la  Vieille-Ville  par  les  ponts  de  Sainte-Catherine  et  da 
Râteau  (1). 

Les  Templiers  ne  dédaignèrent  point  de  s'occuper  de  com- 
merce à  Nantes  ;  ils  construisirent  près  de  leurs  ponts  ou  sur 
leurs  ponts  mêmes,  des  boatiqaes  et  magasins  qu'ils  louèrent 
ou  firent  valoir  par  leurs  hommes,  et  ils  disputèrent  à  l'évéque 
de  Nantes  ses  droits  sur  la  vente  des  vins.  En  1226  eut  lien  une 
transaction  entre  Etienne,  évéque  de  Nantes,  et  les  Frères  de 
la  Milice  du  Temple  habitant  cette  ville:  il  fut  convenu  entre 
eux  que  le  commandeur  de  Sainte-Catherine  pourrait  vendre 
en  détail,  chez  lui,  dix  barriques  de  viu^  mesure  d'Angers, 
pendant  le  ban  de  l'évéque  et  du  Chapitre,  époque  à  laquelle 
ces  derniers  avaient  seuls  droit  de  vendre  du  vin  à  Nantes  ;  si 
le  commandeur  en  vendait  davantage,  sa  cave  serait  saisie 
par  les  officiers  des  regaires  et  il  paierait  10  sols  d'amende  (2). 

Devenus  riches,  les  Templiers  de  Nantes  afféagèrent  une 
partie  de  leurs  terres:  c'est  ainsi  qu'en  1296  leur  comman- 
deur céda,  moyennant  une  rente  annuelle,  à  Rialan  Le  Breton 
et  à  Alise,  sa  femme,  une  vigne  qu'il  possédait  sur  le  territoire 
d'Aigne  (aujourd'hui  Saint-Sébastien  (3). 

Mais  les  richesses  de  l'Ordre  du  Temple  firent  sou  malheur 
en  excitant  la  convoitise  de  Philippe  le  Bel.  Ce  roi  ayant  pris 
la  résolation  de  fiûre  disparaître  les  Templiers,  accusés  de 
crimes  nombreux,  et  de  s'emparer  de  leur  fortune,  envoya 
ordre  à  tous  ses  baillis  de  s'assurer  des  chevaliers  de  leur 
ressort.  <  Les  mesures  furent  si  bien  prises,  que  le  13  octobre 

(t)Vaf.  le  plan  deNant«»accompàgiiantrfli«loirade  cetUvlllc,pu-Giié|nii. 
(3)  ArchU).  de  la  Vimu,  3  H,  Mi  et  764. 
<8)  AriA.  <k  I*  Vienne,  3  H,  541, 
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de  l'aQ  1307  tons  les  Templiers  qui  étoient  dana  le  royaame 
firent  arrêtés.  Le  roi  fit  aa'ssi  saisir  toos  leurs  biens  et  nomma 
des  commissaires  pour  les  administrer.  Pierre  de  Bailleux  et 
Jean  Robert,  chevaliers,  furent  envoyés  en  Bretagne  pour  y 
recueillir  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  des  Templiers. 
A  peine  ces  deux  commissaires  furent-ils  arrivés  à  Nantes  (1), 
qu'ils  se  mirent  en  devoir  de  faire  l'inventaire  des  effets  qui 
étoient  dans  le  Temple,  en  présence  d'un  notaire  et  de  plu- 
sieurs témoins.  Mais  les  bourgeois  les  chassèrent,  en  leur  dé- 
clarant que  le  roi  n'avoit  aucun  droit  sur  ces  effets,  et  que  tous 
les  biens  des  Templiers  en  Bretagne  appartenoientaudiic  (2).  > 
Nous  avons  dit  qu'en  1312  le  Concile  de  Vienne  supprima 
solennellement  l'Ordre  du  Temple  et  adjugea  ses  biens  aux 
Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Dans  l'enqnète  du  procèff  qui  précéda  cette  sentence  du 
Concile  il  fut  fait  mention  de  la  commanderie  de  Nantes  dont 
était  alors  titulaire  un  limousin  nommé  Oérold  Le  Juge 
d'Augnlac  :  le  portier  de  cette  commanderie,  appelé  Thomas, 
fut  accusé  de  donner  du  blé  aux  porcs  et  du  pain  de  seigle 
aux  pauvres,  bien  que  le  précepteur  lui  eût  prescrit  de  faire 
régulièrement  l'aumône  (3).  Ce  chevalier,  Michel  de  Benays, 
qui  eut  un  procès  avec  l'abbé  de  Buzay  en  1276,  et  Etienne 
Hermez  virant  l'an  1296  (4)  sont  le^  seuls  commandeurs  ou 
plutôt  précepteurs  du  Temple  de  Nantes  dont  les  noms  nous 
soient  parvenus. 


Les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  héritèrent  dos 
biens  du  Temple.  Jusqu'alors,  avons-nous  dit,  ces  Chevaliers 
avaient  Joué  un  rôle  plus  effacé  que  celui  des  Templiers. 

<1)  En  130B. 

(3)  D.  MoriM,  Hitl.  de  Brtt.,  1,  339.  —  Prauvei.  1, 1316. 
(3)  Proeia  d»  TempUen,  1, 199  et  II,  52  st  8t. 

(4}  ÀrchUt.  de  la  Vtmw  3  H,  TH.  —  L'abbâ  d«  Bauf  xnH  i  Nantes  même 
tin  logis  proche  du  Temple. 
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S'il  existe  encore  quelques  chartes  coucernant  les  Templiers 
en  Bretagne,  il  ne  s'en  trouve  guire  d'aucienoes  rappelant  les 
Hospitaliers  :  renfermés  dans  lenrs  hôpitaux  ou  guerroyant 
en  Terre-Sainte,  ces  derniers  Chevaliers  n'ont  point  laissé 
leurs  noms  inscrits  dans  nos  actes  publics.  Ainsi  pour  Nantes 
nous  n'avons  que  deux  documents  nous  faisant  voiries  Hospi- 
taliers vivant  côte  à  côte  en  cette  ville  avec  les  Templiers, 

Le-premier  est  la  charte  donnée  en  leur  faveur,  l'an  1160, 
par  Conan  IV.  Ce  prince,  en  présence  de  QuiUaume  Feiron, 
chevalier  du  Temple,  confirme  les  Hospitaliers  de  Jérusalem  (1) 
en  possession  de  tout  ce  qu'ils  ont  reçu  dans  son  duché  de 
Bretagne.  Dans  l'énumération  déj&  longue  de  leurs  biens 
figurent  ;  c  Elttmonùa  de  Âzarac  in  spiscopotu  Nanneiensi  et  de 
Guerann,  et  domu»  de  eivitate  Nannetermcumappenditiiêtuia, 
et  unus  home  in  unaquaque  parroAia  apud  Raea  {2]  > . 

Ainsi  dès  1160  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  possédait 
à  Nantes  même  une  maison  avec  des  dépendances,  et  avait  en 
outre  des  droits  à  Assérac,  &  Ouérande  et  dans  toutes  les 
paroisses  du  pays  de  Retz.  Plus  ancien  que  l'Ordre  du  Temple, 
se  trouvait-il  représenté  chez  nous  antérieurement  à  l'éta- 
blissement de  ce  dernier?  Peut-être,  mais  nous  ne  le  saurons 
probablement  Jamais  au  juste. 

Le  second  document  est  une  charte  datée  de  1334,  nous  y 
voyons  les  Chevaliers  Hospitaliers  de  Nantes  tenir  féodalement 
dans  rtle  de  la  Hanne  un  pré,  ano  pâture  et  un  bois,  moyen- 
nant dix  sols  de  cens  qu'ils  payaient  à  Giraud  de  Sarcelle;  or 
ce  dernier  était  vassal  des  Templiers  seigneurs  de  toute  l'tle. 
Les  Hospitaliers  reconnurent  dono  tenir  ces  biens  en  arriére- 
fief  du  Temple  de  Nantes  ;  Frère  Jean  de  Montgros,  prieur  de 
l'Hôpital  de  France,  vint  à  Nantes  pour  régler  cette  aSbire  et 
scella  de  son  sceau  la  charte  en  question  (3). 

Où  se  trouvait  à  Nantes  cette  maison  des  Hospitaliers  de 
Saint*Jean  de  Jérusalem?  C'était  l'Hôpital  Saint-Jean,  qualifié 


(1)  (  Confbmuuit  Domut  HiarMolimltenm  HotpUaUtatU.  >  Preuve  qufl 
s'agit  Uen  duu  catta  charte  des  Hospitaliers  et  non  pu  des  Templiers,  coaune 
D.  Horice  fa  mis  par  errear  en  t£le  da  l'acte. 

9)  D.  iforice,  Frauv.  de  VSUt.  de  Brtl.  L  638. 

(3)  Arekiv.  âe  la  Vlmne,  3  H,  6M  et  77*. 
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dis  1333  d'antique  établissement,  c  Ad  dotiiwm  fltwpiloKi  on- 
tffuJ  Narmttam»  (1).  >  BÂti  dans  la  Vieille-Ville  nûQ  loin  du 
coarent  des  Cordeliers,  il  a  laissé  son  nom  à  la  place  Saint- 
Jean  qne  traverse  aujoQrd'bui  la  rue  de  Strasbourg. 

Voil&  le  peu  de  renseignements  connusjusqu'à  présent  sur 
les  Gheraliers  Hospitaliers  de  Nantes  contemporains  des 
Templiers. 


Lorsque  les  dievaliers  de  Saint-Jean  de  Jérasalem  eurent 
été  mis  en  possession  des  biens  du  Temple  de  Nantes,  ils 
trouvèrent  probablement  ces  biens  trop  importants  pour  les 
réunir  aussitôt  à  leur  Hôpital  Saint-Jean  de  Nantes  doté 
lui-même  de  revenus  suffisants.  It^  laissèrent  donc  subsister 
simultanément,  jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle,  les  deux  maisons 
nantaises  qui  devinrent  deux  commanderies  hospitalières 
distinctes,  conservant  leurs  noms  primitifs  :  le  Temple 
Sainte-Catberine  et  l'Hôpital  Saint-Jean.  Parlons  brièvement 
de  chacune  d'elles. 


i"  Commanderie  du  Temple  Sainte-Catherine. 

Des  Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  occupant  au 
xrr  siècle  le  Temple  de  Nantes,  nous  ne  connaissons  pas  les 
noms.  Pendant  un  certain  temps  peut-être  le  commandeur 
de  l'Hôpital  Saint-Jean  administra-t-il  en  même  temps  les 
deux  maisons.  Toujours  est-il  que  les  Hospitaliers  obtinrent 
en  1368  du  duc  Jean  IV  la  reconnaissance  de  la  rente  de  cent 
sols  dus  au  Temple  sur  les  étaux  de  la  boucherie  de  Nantes  (2). 

An  siècle  suivant  leTemple  Sainte-Catherine  demeura  pres- 


(1)  Anhie.  da  la  toin-lnfirUMrt,  G,  1. 
(9)  ^rcAto.  de  la  FicwM,  3  H,  SM. 
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qae  constamment  anx  maias  propres  dos  grands  prieurs 
d'Aquitaine  -.  ce  furent  d'abord  Girard  de  Pou^reulea  à  partir 
de  1405  et  Aytner  Doiselart  ea  1414.  Ea  1423,  le  duc  Jean  V 
donna  des  lettres  de  sauvegarde  à  frère  Jean  de  Vivonne,  grand 
prieur  d'Aquitaine  et  tout  à  la  fois  commandeur  de  Sainte- 
Catherine  de  Nantes  et  du  Temple  de  Glisson  ;  lo  prince  prit 
sous  sa  protection  spéciale  tous  les  vassaux  et  tous  les  biens 
qu'avait  en  Bretagne  ce  chevalier  (1).  Le  mâme  commandeur 
soutint  en  1438,  un  procès  contre  Jean  de  Sesmaisons  au  si^et 
d'un  droit  de  pacage  que  prétendait  avoir  celui-ci  en  l'ile  de 
la  Hanne  (2).  En  1442,  le  grand  prieur  d'Aquitaine  Philibert 
de  Laigue,  étant  commandeur  du  Temple  de  Nantes,  rendit 
aveu  au  duc  de  Bi^tagne  pour  cette  maison,  par  l'entremise 
d'un  procoreur  nommé  âuillaume  Labbé  ;  il  jouissait  encore 
de  cette  commanderie  en  1451  (3). 

Alain  de  Boiséon,  commandeur  de  la  FeuiUée  et  de  Thévalle, 
succéda  au  précédent  en  qualité  de  commandeur  du  Temple 
de  Nantes  ;  il  mourut  en  1468.  Cette  même  année,  le  grand 
prieur  d'Aquitaine,  Jean  de  Francièros,  prit  possession  de  la 
commanderie  de  Sainte-Catherine  qu'il  gouverna  jusqu'en 
1483  (4).  L'année  suivante,  frère  Charles  de  Nouray,  grand 
prieur  d'Aquitaine,  devint  à  son  tour  commandeur  du  Temple 
de  Nantes  dont  il  jouissait  encore  en  1495  (5).  Mais,  nous  le 
voyous  en  1402  et  1493  prendre  aussi  lo  titre  de  commandeur 
de  Saint-Jean  de  Nantes  (6)  ;  ce  fut  donc  lui  qui  unit  en  une 
seule  et  même  commanderie  la  Temple  et  l'Hôpital  de  Nantes. 


2^  Commanderie  de  l'Hôpital  Saint-Jean, 

En  1318,  f^re  Jean  de~  Boncourt,  chevalier  hospitalier, 
venait  de  recueillir  la  succession  des  Templiers  :  il  se  trouvait 

(1)  Amhiv.  d<  lu  Viemu,  3  H,  Ul. 

CI)  iUdcm. 

{Si  Arehiv.  de  la  Vlauu,  3  H,  &U,  764  et  791. 

(i)  Archiv.  de  ta  VitHne,  3  H,  &U  et  778. 

i!S)  Ibidem. 

(6)  Ibidm.  —  ArehUi.  de  Ut  Lobre-lnférlwrt,  B,  906. 
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à  la  tète  de  l'Hôpital  Saint-Jeaa  et  de  tous  les  Temples  du 
diocôse  de  Nantes  (1)  et  eut  à  soutenir  en  justice  les  droits  de 
soD  Ordre  relativement  &  certains  legs  faits  naguère  aux 
Chevaliers  du  Temple.  Après  lui  vint  Jacques  deMeluDTiraDt 
en  1333  et  dont  nous  reparlerons  à  propos  de  Faugaret.  Il 
nous  faut  eosuite  arriver  à  l'année  1393,  ponr  trouver  men- 
tion d'une  baillée  faite  par  frôre  Etienne  Giron,  commandeur 
de  l'Hôpital  Saint-Jean  de  Nantes  <2}. 

Vinrent  après  lui  les  commandeurs  Guillaume  Farnan,  en 
1408,  et  Guillaume  Richart,  qui  obtint,  en  1420,  du  duc 
ieaa  Y  d'être  confirmé  dans  la  jouissance  d'un  terrain,  sur  les 
murs  de  la  ville  de  Nantes  (3).  Dès  1426,  Mre  Jean  Chevalier, 
commandeur  de  l'Hôpital  Saint-Jean,  reçat  des  aveux  de  la 
part  des  vassaux  de  cette  maison  ;  il  ât  son  testament,  le 
20  .février  1436  et  dut  mourir  peu  de  temps  après  (4).  Son 
successeur  fut  fVère  Alain  Le  Ûoine,  commandeur  en  1437. 
Celui-ci  soutint  les  droits  de  son  Ordre  contre  François  de  la 
Touche,  seigneur  do  Montebert,  céda  en  1461  à  Jacques  de 
Loaile,  une  place  pour  bAtir  maison  à  Nantes,  prés  Saint-Jean, 
gouverna  l'Hôpital  Sainte-Catherine  an  nom  de  Philibert  de 
Laigue,  commandeur  du  Temple  de  Nantes,  et  vécut  an  moins 
jusqu'en  1476.  A  cette  dernière  époque,  Alain  Le  Moine  se 
trouvait  en  même  temps  commandeur  de  Saint-Jean  de  Nantes 
et  de  Villediou  (5).  11  fut  remplacé,  semble-t-il,  par  frôre  Jean 
de  Terves  dont  nous  ne  connaissons  que  le  nom.  Endn  vint, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  grand  prieur  d'Aquitaine  Charles 
de  Nouray,  commandeur  k  la  fois  duTemplo  Sainte-Catherine 
et  de  l'Hôpital  Saint-Jean;  c'est  vraisemblablement  par  ses 
soins  que  les  denx  établissements  furent  unis  de  façon  à  ne 
plus  former  qu'une  commander>ie  (6). 

(1)  (  Raltgîotuf  vir  frater  JooMneê  de  Bona  Curio,  magi$ter  ilomù*  Hoipi- 
Mi*  Nann^eniii  et  iomorwn  que  fuerunt  qaoniiam  Milicie  Templi  per 
tocom  dyoesMm  Namtetentem.  i  (Biblioth.  Nationale.) 

(S)  Arehiv.  dé  !•  Vimne,  3  H,  »1. 

(3)  Arehia.  de  la  rûurne,  3  H,  764. 

ii)  Ibidem,  3  H,  300,  &U  et  764. 

(5)  Archie.  de  la  Vienne,  3  H,  541,  704  et  78». 

{éilbidem,  3  H,  461  et  466. 

Arch.  7« 
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Par  suite  de  cette  anioa,  les  deux  commanderiea  de  Nantes 
formèrent  na  beau  bénéfice,  qui  prit  lo  nom  de  commanderie 
Saint-Jean  et  Sainte-Catherine  de  Nantes.  Comme  on  y  a^ait 
annexé  antérienremont  certaines  petites  commanderies  se- 
coodaires,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  elle  se  tronva  tout 
naturellement  divisée  en  quatre  membres,  savoir  :  Nantes, 
Paugaret,  Haupertuis  et  Orée  ;  nous  étudierons  successive- 
ment diacan  d'eux. 


1°  NaBt«8. 

Sous  ce  titre,  nous  groupons  tout  ce  qui  appartenait  &  la 
comm'anderie,  tant  à  Nantes  qu'aux  environs  de  cette  ville, 
sans  toujours  distinguer  —  car  il  est  parfois  impossible  de  le 
faire  —  les  biens  provenant  des  Templiers  de  ceux  ayant 
toujours  appartenu  aux  Hospitaliers.  Le  commandeur  de 
Nantes  possédait  dans  la  cité  deux  manoirs  et  autant  de 
chapelles,  l'Hôpital  et  le  Temple. 

A.  -  L'Hôpital  Saint-Jean. 

Nousavons  dit  que  Saint^ean  se  trouvai  t  &  peu  près  Tis-â-vis 
le  couvent  des  Cordeliers,  dans  la  rue  conduisant  du  carrefour 
Sainfr-Jean  (aujoard'hui  place  Saint-Jean)  au  Port  Commu- 
neaa  (1).  L'ensemble  de  l'établissement  se  composait  de  deux 
maisons  principales  ayant  chacune  leurs  cours  et  Jardins  et 
appelées  les  Grand  et  Petit  Manoirs  ;  en  1718,  M.  deLessongèré 
habitait  le  premier  de  ces  hôtels  et  payait  350  livres  de  loyer, 
l'autre  logis  n'était  alors  loué  que  SÔO  livres. 

(1)  En  la  piroiflM  de  Salnt-Léoiurd,  au  ZTUI*  siàclâ,  plus  «ndennement  en 
celle  de  Ni>tr«-Dainfl  <Voy.  Travers,  Bit.  de  Nm$a,  I,  533). 
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Adjacente  au  Petit  Manoir  et  communiquant  arec  lai  par 
une  porte  intérieure,  se  trouvait  la  cbapelle  Saint -Jean,  dont 
il  ne  reste  plus  une  pierre  (1).  Le  maitre-aâtel,  surmonté 
d'un  dais,  était  accompagné  dea  statues  de  la  sainte  Vierge  et 
de  saint  Jean  ;  trois  autres  autels  y  étaient  consacrés  à  sainte 
Anne,  saint  Qeorges  et  Notre-Dame  de  Toutes-Aides.  Deux 
pierres  tombales,  i  avec  écritures  gothiques  illisibles,  >  appa- 
raissaient, l'une  devant  l'autel  majeur,  }'autre  devant  l'autel 
Sainte-Anne  ;  on  les  regardait  comme  étant  les  tombes  d'an- 
ciens commandeurs  (2).  , 

Dans  le  trésor  de  cette  chapeUe  étaient  conservés  '.  un  calice 
d'argent  à  pomme  doré  avec  deux  écussons,  l'un  portant  on 
crucifix,  l'autre  une  figure  de  saint  Jean-Baptiste  —  un  chef 
de  saint  Jean  en  bois  doré  ~  une  image  de  saint  Jean  en 
argent  doré  —  une  image  de  sainte  Marguerite  en  feuilles 
d'argent  doré  plaquées  sur  bois  avec  des  armoiries  présentant 
des  heaanU,  —  un  reliquaire  en  cuivre  doré  contenant  trois 
pierres  extraites  du  rocher  <  où  s'assit  Notre-Seigneur  quand 
il  ressuscita,  >  du  mont  Calvaire  et  du  moat  des  Oliviers  (3). 

On  voyait  encore  aux  siècles  derniers  plusieurs  écussons 
dans  les  verrières  de  la  chapelle  Saint-Jean.  C'était,  entre 
antres,  celui  de  l'Ordre  de  Malte  et  celui  de  la  duchesse  do 
Bretagne,  Jeanne  de  France:  mi-parli  d«  Bretagne  «t  de 
Franc»;  on  croyait  alors,  dit  Travers,  que  cette  princesse 
avait  relevé  ou  restauré  ce  sanctuaire  en  exécution  d'un  vœu 
fait  par  elle  pour  obtenir  de  Dieu,  par  l'intercession  de  saint 
Jean- Baptiste,  la  délivrance  en  1420  de  son  mari  Jean  V,  fait 
prisonnier  à  Champtoceaux  (4). 

Fidèles  aux  traditions  de  leur  oripne,  les  Hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  établirent  à  Nantes  un  hôpital  dans 
leur  muson  même  (5).  (  Le  vocable  de  Saint^Iean  des  Arreptins, 

{{)  La  chapelle  et  les  manoira,  iTec  leurs  dépeiMtaticM,  Tarent  vendue  aatto- 
■udement  50.000  Ufres  le  4  prairial,  an  lU. 
(2)  Procès-verbal  dressé  en  1718  [Arch.  de  la  Vienne,  3  H,  368), 
CB)  IaTent»re  liilt  en  15M  (Arch.  de  la  Vienne,  3  H,  707). 
(4)  Biit.  de  Nantei,  I,  5SB. 
(B)  Cet  bôpital  occupait  probablement  ce  qu'on  appelait  le  PeUt  llanoir. 
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QDÎ  Ini  itait  appliqué,  suivant  rhistorien  TraTors  (1),  indi- 
querait qa'il  avidt  ane  destinatioa  exclasire,  car  od  nommait 
Arétins  ceux  qui  étaient  atteints  du  mal  caduc.  Il  faut  croire 
qae  les  GheTaliers  de  Saint-Jean  avaient  des  soins  particuliers 
pour  ce  genre  de  maladie,  puisque  ce  mal  affVeux  était  aussi 
nommé  mal  de  Saint-Jean  (2).  > 

Cette  maison  passait  avec  Justice  pour  le  plus  ancien  éta- 
Uissement  hospitalier  bAti  à  l'intérieur  de  la  ville  de  Nantes. 
Son  cîmetiâre  était  contigu  &  la  chapelle  Saint-Jean  et  a  été 
plusieurs  fois  mis  à  découvert,  quand  récemment  l'on  a  créé 
la  rue  de  Strasbourg. 

Pour  subvenir  peut-être  aux  besoins  de  cet  hdpltal,  une 
confrérie,  dite  de  <  Saint-Jean  de  l'Hdpital,  >  ftit  érigée  dans 
la  chapelle  Saint-Jean.  Ancienne,  considérable  et  chargée  de 
beaucoup  de  fondations  pieuses,  dit  Travers  (3),  elle  admettait 
les  deux  sexes  et  les  laïques  dans  ses  rangs.  Guillaume  Quéguen, 
évéque  de  Nantes,  approuva  ses  statuts  en  1602  ;  elle  compre- 
nait alors  400  frères  et  sœurs,  en  tète  desquels  se  trouvait 
naturellement  le  commandeur  de  Nantes.  Elle  faisait  dire 
trois  messes  par  semaine  à  Saint-Jean,  et  aux  Jours  de  fSte  j 
faisait  chanter  vêpres,  matines  et  messe  (4). 

Outre  ces  offices  de  la  confrérie  Saiot-Jean,  la  chapelle  des 
Chevaliers  Hospitaliers  de  Nantes  était  encore  desservie  régn- 
Uèremont  par  leurs  soins  :  le  commandeur  7  devait,  en  effet, 
dire  on  faire  dire  trois  messes  basses  chaque  semaine  ;  aux 
fêtes  de  Saint-Jean  avoir  premières  et  secondes  vêpres  et 
grand'messe  k  notes  avec  matines  ;  en  carême,  fïûre  célébrer 
trois  absoutes  ou  services  par  semaine  ;  enân,  faire  donner  le 
salut  chaque  Jour  durant  l'octave  du  Saint-Sacrement  (5). 


B.  —  Le  TempU  Sainte-Catherine. 

Nous  avons  fait  précédemment  connaître  l'étendue  "de  l'éta* 
blissement  des  Templiers  A  Nantes,  an  confinent  de  l'Erdre  et 

H)  HUt.  de  NanM>,  H,  iSO. 

(3)  lUltn,  VAttUtimcepiiilifueibuula  Loirt-Iitfirieure  mvmtt  1180,  p.  300. 
(3}  HM.  de  Nantm  U,  S80. 

(4)  Arek.  «fa  !•  LoirflKfin«un,  H,  471. 

(6)  Anu  de  ISSO  (JreA.  de  bt  Loin-Infiritmv,  fi.  906). 
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de  la  Loire,  k  l'intérieur  de  l'angle  snd-ouest  des  fortiflcations 
de  la  Tille  sur  le  territoire  de  la  paroisse  Saint-Nicolas.  Là  se 
troQTaient  jiroriginelelogisde  taCommaDderieetlachapelld 
du  Temple  avec  leurs  dépendances. 

Quand  les  Chevaliers  Hospitaliers  forent  devenus  proprié- 
taires de  cet  établissement,  ils  fondèrent  dans  l'enclos  un 
hôpital  qui  de  la  chapelle  voisine  prit  le  nom  d'Hôpital  Sainte- 
Catherine.  Cette  maison  était  en  liOi  tenue  par  les  fVères 
Hospitaliers  Jean  Chevalier  et  Simon  Bretelin  ;  en  1451  Alain 
Le  Moine,  eOmmandeur  de  Saiat-Jean  de  Nantes,  en  était  le 
gouverneur  an  nom  do  Philibert  do  Laigae,  conamandeur  de 
Sainte-Catherine  (I). 

Un  siècle  plus  tard,  après  l'union  des  deux  commanderies 
de  Mantes  en  une  seule,  les  Chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  n'ayant  plus  besoin  de  deux  maisons  d'habitation 
à  Nantes,  afféagèrent  à.  la  Communauté  de  ville,  le  30  octobre 
1543,  le  manoir  de  la  Gommanderie  du  Temple  moyennant  une 
rente  annuelle  de 27  livres  ;  quelque  temps  après  ils  lui  cédèrent 
également  la  maison  de  l'Hôpital  Sainte-Catherine  et  le  cime- 
tière en  dépondant,  établi  devant  la  chapelle  (2).  Cette  portion 
de  l'ancien  Temple  devînt  un  annexe  de  l'Hôtel-Dieu  munici- 
pal b&ti  en  face  de  la  Commanderie,  sur  la  rive  opposée  de 
l'Erdre.  C'est  dans  ce  cimetière  qu'on  enterra  les  suppliciés 
josqu'on  1700  (3). 

Le  commandeur  de  Nantes  ne  conserva  donc  au  Temple  que 
la  chapelle  Sainte-Catherine  :  en  1718  il  payait  52  livres  par 
an  au  chapelain  Etienne  Cornou  pour  y  dire  deux  messes  par 
semaine,  y  célébrer  la  fête  patronale  par  une  messe  chantée 
avec  premières  etsecondes  vêpres,  et  y  faire  trois  absoutes  par 
semaine  en  carême.  La  chapelle  avait  alors  un  maître  autel 
orné  des  statues  de  Notre-Dame,  de  Sainte-Catherine  et  de 
Saint  Eloy,  et  de  plus  un  autel  secondaire  dédié  h  la  Nativité 
de  la  Sainte- Vierge  (4). 

En  1757  la  chapelle  Sainte-Catherine  tombant  probablement 
de  vétusté,  la  commandear  du  Boni  de  Cintré  en  vendit  l'em- 


(1)  Arehb).  ie  te  VUnw,  8  H,  7M. 

(3)  JmrAitf.  d»  la  Vtmne,  3  H.  TM. 

(3)  HidtK,  LAuitanee  puUi^M  dam  la  L(Arê-lnfirieare,  147. 

<4)  ArtMa.  dt  te  Vtmne,  3  H,  868 et  7«. 
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placement  et  les  matérianx  à  la  Communautâ  de  ville  de 
NanteSj  raoyenDant  une  rente  aanoelle  de  grain  (1). 

Uais  cette  chapelle  Sainte-Catheriae,  b&tie  joignant  le  mur 
de  Tille  à  peu  près  où  se  trouve  aujourd'hui  la  rue  portant 
encore  son  nom,  était-elle  bien  une  construction  ^es  Tem- 
pliers? n  est  permis  d'en  douter. 

La  première  et  probablement  onique  chapelle  du  Temple 
s'élevait  plus  au  Nord  et  plus  au  centre  de  l'enclos.  En  1825 
cet  antique  édifice  fut  retrouvé  dans  les  caves  d'une  maison 
de  la  rue  du  Bot8>Torta.  C'était  une  petite  ner  composée  de 
deux  travées  vofttées  sur  croisées  d'ogive  primitive,  séparées 
par  un  arc  donbleau.  L'exhaussement  successif  du  sol 
nécessité  par  le  voisinage  de  l'Erdre  ainsi  que  par  la  construc- 
tion d'un  quai,  avait  tellement  englobé  cette  chapelle  qu'elle 
se  trouvait  enfouie  an  dessous  du  pavé  de  la  rue  (2). 

Son  style  romano-ogival  du  xii*  siècle  correspondait  bien 
d'ailleurs  &  celai  du  temps  où  les  Templiers  vinrent  s'établir  à 
Nantes. 

Il  semble  que  depuis  bien  des  siècles  ce  sanctuaire  de  la 
Milice  du'  Temple  était  ainsi  caché,  car  nul  aveu  de  la 
commanderïe  n'en  fait  mention.  Ne  pouvant  y  faire  de  culte 
par  saite  de  la  surélévation  du  sol  environnant,  les  Hospita- 
liers durent  l'afTéager  à  quelqu'un  qui  b&tit  une  maison  aa- 
dessas.  En  conséquence  ces  Chevaliers  élevèrent  non  loin  de 
là,  peut-être  en  construisant  leur  hôpital  de  Sainte-Catherine, 
une  nouvelle  chapelle  qai,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
disparut  à  son  tour  au  milieu  du  siècle  dernier. 

C.  —  Leê  domaine». 

Outre  leurs  logis  ou  manoirs  du  Temple  et  de  l'Hôpital  à 
Nantes,  les  Ghevaliera  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  possédaient 
en  cette  ville  et  aux  environs  d'assez  beaux  domaines. 

(1)  Anh.  d»  la  Vimw,  3  H,  768. 

<3)  To;.  lur  ettte  déconverta  L*  Lyda  armorkain.TI,  SB.  —  Wjà  Gnimirt 
irait  «n  1766  dfoaXt  catte  cbipelle  eomnM  tenant  alon  d«  niapulBL  (ifMoJM 
noMUim,  103).  lleurat  dit  qu'elle  Ait  démolie  «a  1839  ponr  bira  pUce  à  ta 
noanlle  rua  Gharlea  X,  aujourdliai  rat  d'Orléans  {Annota  da  NnUm,  1, 119). 
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C'était,  d'abord,  l'île  de  la  arande  Haaae  donnée  vers  U41 
aux  Templiers.  Cette  ile  delà  Loire,  faisant  partiedela paroisse 
de  Doulon,  ne  comprenait  pas  moins  de  504  journaux  de  prai- 
ries en  1580.  Elle  se  divisait  en  deux  «ections  :  Tane,  demen- 
rée  la  propriété  des  Hospitaliers,  était  louée  par  oux  à  divers 
particuliers  (1)  ;  l'autre  avait  été  afféagée  par  enx  de  sorte 
qu'elle  ne  leur  rapportait  plus  que  quelques  rentes  féodales  ; 
néanmoins,  le  commandeur  s'y  était  en  outre,  réservé  la 
jouissance  d'un  étang  et  certain  droit  de  pacage  (2), 

C'était  ensuite  la  métairie  de  l'Hôpital  ou  do  l'Hôpitan  dans 
la  paroisse  d'Orvault.  Elle  comprenait  :  en  terre,  boiaetvignes, 
133  journaox  et  était  affermée  310  liTres  en  1718.  Le  comman- 
deur Alain  L>e  Moine  avait  vendu  cette  métairie  en  1476,  mais 
son  successeur  Charles  deNouray  l'avait  rachetée  dàs  1493(3). 

C'était  encore  les  terres  de  l'Hdpîtau,  en  la  Chapolle-sor- 
Erdre,  et  de  l'Hôpital  avec  sa  maladrerie  au  Fallet  ;  là,  s'élevait 
même  la  chapelle  SainWean  du  iPallet,  dépendant  de  la  cora- 
manderie  de  Nantes  et  dans  laquelle  on  a  trouvé  de  belles 
pierres  tombales,  portant  des  croix  de  Bfalte  (4). 

C'était  enfla,  un  four  banal  à  Goufiron  et  quelques  dîmes 
levées  en  Cbantenay ,  Saint-Herblaln  ot  lo  Pont  Saint-Martin  (5). 


D.  —  Fiefà  et  renteê  féodatts. 

Les  Ûeb  et  rentes  féodales  appartenant  à  la  commanderie 

'  de  Nantes  étaient  bien  pins  nombreux  que  ses  domaines  :  les 

Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem   en   possédaient  & 

Nantes  et  dans  le  diocèse  sur  le  territoire  d'une  foule  de 

paroi.fses. 

A  Nantes  même,  bon  nombre  de  maisons  relevaient  féoda- 


(1)  En  1718,  elle  éuit  ■ffermée  179}  livres,  mûi  les  pHMun  rérolulioitoaiTM 
de  l'an  rv  l'Mtimârent  plus  da  3,000  Uvret  de  nnte. 

(S)  àrehw.  de  le  Vienne,  3  U,  366,  5U  et  7M. 

(3)  Ibidem. 

{i)lbibt.l'Atti*tanee publique dmu la Loire'Infirlmirtaintttti789,p.  ISO. 

(5)  Aven  de  13SÛ.  —  Haltre,  VAuiHante  pMique  dm*  la  Loin-Inférieure 
«MM  tliO,  p.  606  «t  008. 
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Icment  da  commandeur  dans  les  paroisses  Notre-Dame,  Saint- 
Léonard,  Saint-Yinoent,  Saiot-Denta,  Salat-Saturnin,  Saint- 
Nicolas,  Saiote-Croix,  Saint-Sébastien,  Saint-Similien  et 
Saint-DonatieD.  Parmi  ces  maisons  se  trouraient  de  beaux 
logia,  tels  que  le  superbe  hôtel  de  Rosmadec,  voisin  de  la 
chapelle  Saint-Jean  et  dont  le  propriétaire  payait  33  sols  de 
rente  an  commandeur.  Dans  la  rue  du  Château,  le  possessonr 
d'une  antre  maison  devait  chaque  année  6  sols,  3  oboles  et 
c  un  verra  massif  (1).  >  En  Saint-Donatien,  il  était  dû  sur  une 
maison  voisine  du  Plossix-Tizon  f  10  sols  de  rente  et  nn 
chapeau  de  roses  au  jour  et  feste  de  la  Pentecoste  (2).  > 

Sortons  maintenant  de  Nantes.  Eu  Ghantenay,  le  comman- 
deur jouissait  d'uoe  rente  sur  la  maison  de  l'Hôpital  ;  d'antres 
tenanciers  lui  devaient,  outre  quelques  petites  rentes  en 
argent  <  une  aloze  le  dimanche  de  Pasques  Fleuries  (3).  *  En 
Saint-Herblaia,  un  logis  appelé  l'Hôpital  relevait  aossi  de  la 
commanderie.  En  Rezé,  l'Ile  anx  Chevaliers  avaitété  donnée, 
en  partie  du  moins,  dès  1285,  par  Olive,  veuve  de  Guillaume 
Uathion  de  l'Isle,  aux  Templiers  qui  l'afféagèrent  ensuite. 
L'an  1282,  Olivier,  sire  de  Rezé,  reconnut  devoir  &  la  com- 
manderie do  Nantes,  chaque  année  au  temps  des  vendanges, 
une  pipe  de  vin  Tait  à  Rezé  (4).  En  1673,  outre  la  maison  du 
Temple  de  Rezé,  voisine  do  la  chapelle  Notre-Dame-la- Blanche, 
plusieurs  maisons  du  bonrg  de  Rezé  étalent  tenues  de  la 
commanderie  de  Nantes  c  et  sur  le  faîte  de  chacun  logis,  il  y 
a  une  croix  de  fer  pour  faire  voir  qu'ils  relèvent  de  ladite 
commanderie  (5).  > 

En  Saint-Pierre  de  Bouguenaig,  l'Ile  Boitie,  dans  la  Loire, 
fut  donnée  aux  Templiers,  partie  en  1212  et  partie  en  1254  ; 
le  commandeur  de  Nantes  y  avait  encore  7  livres  de  rente  en 
1580.  Au  Pont-Saint- Martin  se  trouve  le  manoir  de  laTem- 
plerie  et  <  les  détenteurs  du  village  du  Moulin-Robert  doivent 


(1)  AreMn.  de  la Loin-Infirieart,  H,  4». 
(9)  Aveu  de  1S80. 

(4)  Arehivaë  de  la  Vunne,  9  H,  511. 
(9)  IbUUm. 
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au  dôcès  de  chacun  cfem,  la.  meilleore  robe  da  décédé  ou 
5  sols  monnoie  &  l'option  du  commandeur  (I),  >  A  Toqtoïs, 
certains  paroissiens  devaient,  outré  15  deniers  de  rente,  «  un 
disner  audit  commandeur  chacun  an,  et  si  ledit  commandeur 
ou  ses  gens  ne  le  viennent  prendre,  ils  doibveat  le  poyer  le 
premier  dimanche  de  caresme  (2).  »  Autres  rentes  en  La  Che- 
vrolière,  Saint-Philbert-de-Grandlieu,  La  Limousinièro,  Port- 
Saint-Père,  Montebert  où  se  trouve  la  maison  de  l'Hâpital, 
Saint-Hîlaire  deCholéons  dont  le  nonn  figure  dans  la  charte 
de  1182  et  qui  renfermo  le  village  du  Temple,  Machecoul  avec 
la  maison  de  l'Hôpital  Saint-Jean,  Le  Bois-de-Gené,  Saint-Gyr 
en  Retz,  Fresoay  ayant  une  maison  et  un  flef  de  l'HÔpitau, 
Bourg-des- Mou  tiers,  Sainto>Mario,  Le  Clion,  ArthoQ  et  Vallet 
où  se  trouve  encore  le  moulin  de  la  Chevalerie.  Ce  grand 
nombre  de  paroisses  au  deU  de  la  Loire,  en  lesquelles  le 
commandeur  de  Nantes  avait  des  rentes  féodales,  nous 
rappelle  aaturellemeat  l'acte  de  1160  dans  lequel  Conan  IV 
confirma  les  Hospitaliers  do  Nantes  en  la  jouissance  d'un 
droit  sur  un  homme  de  chacune  des  paroisses  du  pays  de 
Retz  (3). 

Le  commandeur  do  Nantes  avait  encore  quelques  rentes 
dans  plusieurs  autres  paroisses  du  diocèse  de  Nantes  ;  voici 
rénnmération  de  celles-ci  :  Carquefou,  Mauves,  Petit-Mars, 
dont  le  recteur  devait  six  soptiers  de  seigle  chaque  année, 
Los  Touches,  Oouffé,  Grandchamp, 'Nort,  Saint-Aubia-dos- 
Chàteaax  renfermant  la  Templerie  de  Saint-Oilles,  Saffré  où 
se  trouvait  la  maison  de  l'Hôpital,  Moisdon  avec  le  logis  do  la 
Templerie,  Nozay,  Ch&teaubri&nt,  Cambon  contenant  le  flef 
des  Hospitaliers  vendu  par  eux  en  1587  et  Château-Thébaud 
qui  renfermait  la  seigneurie  de  la  Templerie  (4). 

Terminons  en  rappelant  que  le  receveur  du  Domaine  de 
Nantes  continuait  de  payer  au  commandeur  la  vieille  rente 
de  100  sols  monnaie  donnée  par  Conan  III  aux  Templiers  sur 
les  bancs  do  la  boucherie  de  Nantes,  et  ajoutons  que  le  même 


(1)  Aveux  de  1673  et  (679. 

(S)  Aveu  i«  14i3. 

I?)  D.  Horica,  PrauMt  de  fHUt.  de  Bretagne,  I,  fiSS. 

(4)  &ven  da  1680. 
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commandenr  avait  uq  droit  de  bûcbage  sur  les  qaaîs  de 
f  Erdre,  coDsistant  à  prendre  <  de  chacune  gabarre,  batean  on 
challan  cbor^s  de  buaches,  nae  bnsche  et  de  chacun  desdits 
bateaux  chargés  de  fagots  un  fagot  (1).  » 

Hais  à  ce  qui  précède  ne  se  bornaient  pas  l'étendue  et  les 

droits  de  la  commanderie  Saint-Jean  et  Sainte-Catherine  de 

'  Nantes.  On  lui  avait  annexé,  avons-nous  dit,  trois   petites 

commanderiesdontjnous  allons  maintenant  parler:  Mauper- 

tuis,  Faugaret  et  Qrée. 


20  lie  Temple  de  Maupertnis  (3) 

Les  Templiers  s'établirent  de  bonne  heure  à  Maapertuis  et 

acquirent  en  ce  lieu  assez  d'autorité  pour  y  obtenir  de  l'évêque 

-    de  Nantes  l'érection  d'une  paroisse.  Celle-ci  prit  le  nom  de 

Temple  de  Haupertuis  et  les  commandeurs  en  présentèrent  le 

recteur  jusqu'à  la  Révolution. 

La  charte  de  1182  mentionne,  en  effet,  Manpertuis  parmi  les 
possessions  de  l'Ordre  du  Temple  (  molendina  dé  Mauper- 
tuê  (3).  »  Mais  une  autre  charte  de  1219  est  encore  plus  expli- 
cite. Le  28  août  de  cette  année-là,  un  croisé  du  pays  nantais, 
voisin  du  Temple  de  Maupertuis,  Philippe  de  Vigneax,  se 
trouvant  en  Palestine  au  camp  de  l'armée  assiégeant  Damiette, 
lit  don  à  Dieu,  à  la  bienheureuse  Marie  et  aux  Frères  de  la 
Milice  du  Temple  de  Salomon,  pour  le  salut  de  son  &me,  de 
tous  les  droits  de  pacage  et  coutumes  loi  appartenant  au 
village  desdits  Frères  de  Maupertuis  <  omnia  pacagia  et  con- 
Buetudines  in  viUa  predietorum  Fratrum  de  Malpertui.  >  Il  ât 
cette  donation  en  présence  d'autres  croisés  nantais  tels  que 
Chantarel  de  Rougé  et  Rosselitf  de  Sion  (4). 
Lorsque  les  Hospitaliers  eurent  hérité  des  Templiers,  ils 

(1)  Aveu  de  1679. 

(S)  Commune  du  canton  de  Salnt-EUeniM-de'lfontlac,  arrandiasement  de 
SÛDt-Neiaire  (Loire-Infériearo). 
(3)  Ancien»  Eviehé»  de  Bret^é,  VI,  130. 
(4j  Arehwf  de  la  Vienne,  3  H,  778. 
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unirent  le  Temple  da  Haupertnis  à  leur  comB»Dâerie  Sainte- 
Catherine  de  Nantes  ;  cette  anion  était  un  fait  accompli  on 
1383  (1). 

Le  commandeur  de  Nantes  avait  une  tiaute  Justice  exercée 
à  l'origine  au  boarg  mémo  du  Temple  de  Maupertuis,  et  il  y 
Jouissait  des  droits  de  moulin  et  de  coutumes.  Il  lui  apparte- 
nait aussi  de  <  poarroir  de  prestro,  la  cure  et  paroisse  S^int- 
Lôonard  du  Temple  de  Maupertuis,  ladite  église  et  son  presby- 
tère se  trouvant  en  son  Ûef  et  fondas  par  Iny  (2).  » 

Le  rôle  rentier  de  la  juridiction  do  Temple  de  Manpertuis 
ne  montait touterois  en  cette  paroisse,  l'an  1580,  qo'ft.  20 livres 
fur  denier,  plus  6  chapons  et  2  poules,  le  tout  payable  à  La 
"Toassaint  et  à  P&qiies.  Mais  le  fief  du  Commandeur  s'étendait 
dans  les  paroisses  voisines,  notamment  en  Cambon,Prinquiau, 
où  se  trouvait  le  village  de  la  Teraplerie,  Goenrouët,  Quilly, 
et  en  la  tenue  de  l'Hôpital  au  bourg  de  Malleville  (3). 

Appartenaient  encore  au  commandeur  le  droit  de  lever  la 
dîme  dans  tonte  l'étendue  de  la  paroisse  du  Temple  de  Mau- 
pertuis, et  (  un  droit  de  neume  sur  les  biens  meubles  des  gens 
partablos  demeurant  et  moarant  en  ses  fieEs  (4).  > 

An  XVI*  siècle,  les  Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
n'avaient  pas  de  manoir  au  Temple  de  Maupertuis,  mais  ils  y 
possédaient  un  domaine  composé  de  ce  qui  suit  :  <  an  bourg 
dudit  Temple  on  bois  de  haultefustaye  contenant  8  Journaux 
et  une  prairie  de  quatre  Journaux;  »  ailleurs  9  Journaux  de 
terre  en  bois  et  prés;  plus  400  Journaux  do  laudes  et  communs 
f  où  les  hommes  du  commandeur  font  pasturer  leur  bestail 
par  sa  permission  et  aux  debvoirs  accoustumés.  i  Enfin  le 
commandeur  et  ses  vassaux  du  Temple  de  Maupertuis  avaient 
<  droit  d'usage  de  bois  de  chanfi'age  et  pasturage  es  bois  et 
landes'duThiémay  (5),  > 

Le  recteur  du  Temple  de  Maupertuis  était  tellement  bien 

(1)  Jreli.  d»  la  Viâme,  3  H,  791. 

{%)  kya  de  1580. 

^  Aveux  de  1580  et  167», 

(«JMdem. 

9)  Atbu  de  ISaO. 
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soos  la  dépendADce  du  commandear  de  Naates,  que  rera  1703, 
Antoine  Astruc  ayant  été  noiQnié  recteur  par  ce  dentier, 
reçut  de  lui  la  défense  formelle  de  demander  à  l'évëque  de 
Nantes  un  visa  de  sa  nomination,  le  commandeur  prétendant 
conférer  la  cure  plenojare.  Parfois,  les  Cheyaliers  nommaient 
recteur  quelque  prdtre  de  leur  Ordre  ;  tel  fut  :  a  Frère  Honoré 
MagouSt,  religieux  profès  de  l'Ordre  de  Halte,  >  qui  vint 
prendre  possession  le  14  novembre  1777  de  la  cure  du  Temple 
de  Haupertuis  (1). 

L'église  paroissiale  du  Temple  de  Maupertuis  —  que  l'éTÔque 
de  Nantes  n'avait  point  le  droit  de  visiter  sans  l'autorisation 
du  commandeur  —  était  dédiée  à  saint  Léonard  ;  outre  l'autel 
majeur  on  y  voyait  en  17l8  deux  autres  autels  consacrés  à  la 
sainte  Vierge  et  &  saint  Jean-Baptiste.  Le  commandeur  était 
tenu  de  faire  célébrer  en  cette  église  une  grande  messe  tons 
les  dimanches  et  fêtes,  plua  deux  messes  basses  par  semaine  ; 
il  devait,  en  outre,  pondant  le  carême  faire  chaque  semaine 
dire  une  troisième  messe  basse  et  donner  trois  absoutes  pour 
les  défunU  (2). 

Quant  au  presbytère  relevant  de  la  commander  le,  il  Jouis- 
sait en  1547  d'un  pourpris  contenant  une  dizaine  de  journaux 
de  terre,  en  jardins,  prés  ot  bois  taillis  (3). 


3*  L'Rftpital  de  Faugaret. 

Il  existait  vers  la  fin  dn  xtv*  siècle,  dans  la  paroisse  d'Assé- 
rac  (4),  une  seigneurie  séculière  et  une  commauderie,  portant 
l'une  et  l'autre  le  mémo  nom  :  Faugaret.  Tout  porte  à  croire 
quo  la  ch&tellenie  de  Faugaret  —  n'apparaissant  dans  l'his- 
toire qu'en  1394  comme  juveignerie  de  la  Roche-Bernard, 

(1)  Du  Bois  d«  là  PiitolUèn,  Notiee$  Atit.  mtr  qudquet  paroiiaat  d»  dûvèM 
de  yantet,  1, 163. 

(9)  Aveux  de  15B0  et  4679. 

(3)  Areh.  d»  lu  ViaiM,  8  H,  StI. 

(1)  Comoiune  du  caaton  d'Herblfnac^  irroadlneinent  de  Sûnt-Niuire 
(Loii«>Inlérieure). 
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donnée  cette  aaaëe-Ià  en  dot  à  la  sœur  do  puissant  baron 
de  la  Roche  —  avait  été  oréée  an  commencement  da  Biède  anx 
dépens  des  Templiers,  condamnés  alors  à  disparaître.  On 
trouve  la  preave  de  cette  usurpation  dans  ce  fait  que  la  ch&- 
tetlffliie  de  Fangaret  renfermait  nombre  de  terres  et  de  flefs 
ayant  certainement  appartenu  dans  l'origine  à  l'Ordre  du 
Temple. 

Les  Templiers  eurent  de  bonne  heure,  en  effet,  un  établis- 
sement en  Assérac  ;  on  croit  même  que  la  localité,  déngnée 
comme  leur  appartenant  en  1183  sous  Je  nom  de  «  La  Fou- 
■gerat  (1)  était  Faugaret.  Ils  possédaient  aussi  des  moulins 
voisins  de  Mesquer  (2),  appelés,  dans  la  même  charte  de  1182 
<  MoUndma  de  Maroc,  >  et  ailleurs  (  Moulins  entre  Masrel  et 
Mesquer  (3).  > 

Au  mois  de  juillet  1219,  le  chancelier  de  Bretagne  Raool, 
évêque  de  Cornonaille,  mit  d'accord  les  Templiers  de  Nantes 
et  un  certain  Béraud  de  Guérande,  qui  étaient  eb  procès  an 
siget  de  terres  prises  par  les  premiers  dans  un  marais,  pour 
réparer  la  chaussée  desdits  moulins.  Le  prélat  décida  que  les 
Chevaliers  du  Temple  continueraient  de  prendre  cette  terre 
selon  leurs  besoins,  mais  paieraient  à  Béraud  et  à  ses  héritiers 
après  lui  une  rente  de  5  sols  ;  de  plus,  ils  moudraient  gratui- 
tement dans  leurs  moulins  chaque  année  quatre  charges  de 
chevaux  de  blé  appartenant  audit  Béraud  ou  à  ses  succes- 
seurs (4). 

Vers  le  même  temps,  les  Templiers  eurent  un  grave  diffé- 
rend avec  Pierre,  sire  d' Assérac  :  celui-ci  exigeait  des  rade- 
vances  sur  l'avoine  et  les  oiseaux  de  baase-cour  des  vassaux 
du  Temple  à  Pont  d'Arm,  Arm,  Brésibérin  et  Marlay,  villages 
de  la  paroisse  d'Assérac.  Il  refusait  aussi  de  reconnaître  le 
droit  qu'avaient  les  Chevaliers  du  Temple,  de  lever  la  moitié 
des  droits  de  la  foire  de  Saint-Lyphard.  Le  seigneur  se  laissa 
aller  à  la  violence  ;  il  saisit  plusieurs  tenanciers  du  Temple, 
lee  Jeta  dans  ses  prisons  et  leur  enleva  deux  bœofo  et  certaine 


(1)  Anetetu  Bvêahit  de  Srttugne,  TI,  130. 

<S)  Cammuiie  da  canUn  de  Guérande,  ■TTondlsMomt  da  Salnt-Nauirc. 

(S)  Aneiau  Evithét  lU  Bmagiu,  VI,  139  et  Wa 

(4)  AnMi-ei  de  to  Vitnnt,  3  H,  fiU. 
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quantité  de  ftvment  sons  prétexte  de  ae  dédommAger  des  fraU 
de  leur  nourriture  dans  ses  cachots.  Sur  la  plainte  des 
Templiers,  Pierre  d'Assérac,  mis  en  demeure  de  réparer  ses 
torts,  s'y  refusa  et  fut  excommunié.  Enfin,  en  mars  1233, 
revenu  à  de  meilleurs  sentiments,  ce  farouche  seigneur 
renonça  à  ses  prétentions,  restitua  ce  qu'il  araît  pris,  rendit 
la  liberté  aux  pauvres  vassaux  du  Temple  ses  prisonniers,  et 
vit  lever  l'eicommunication  qu'il  avait  encourue  (1). 

Quelques  années  plus  tard,  Guillaume  de  Draalt  fit  pire 
encore  :  il  porta  nne  main  criminelle  sar  un  cbevalier  du 
Temple,  frère  Foulques,  et  causa  de  graves  dommi^s  à  ses  - 
tenanciers  habitant  le  doyenné  de  la  Roche-Bernard.  Pierre 
ds  Langan,  alors  précepteur  du  Temple  en  Bretagne,  àta  le 
coapable  devant  l'oftlclalité  de  Nantes;  Oiiillaume  de  Drault 
reconnut  sa  faute  et  promit,  pour  lui  et  ses  héritiers,  de  payer 
aux  Templiers  à  perpétuitéjune  rente  de  5  sols  pris  sur  sa 
dîme  d'Herbignac,  moyennant  quoi  11  obtint  son  pardon  au 
mois  de  Juillet  1245  C2)- 

Quand  en  1313  fut  aboli  l'Ordre  du  Temple,  une  partie 
seulement  des  biens  constituant  l'établissement  de  Faugaret 
Tint  anx  mains  des  Hospitaliers;  le  reste  fut  accaparé  par  les 
barons  de  la  Roche-Bernard  qui  créèrent  ainsi  leur  châtollenie 
de  Faugaret,  comprenant  non  seulement  un  manoir  et  un  flef 
de  ce  nom,  mais  encore  des  bois  et  un  fief  dû  Marlay  en 
Aasérac  (3)  ;  or  nous  venons  de  voir  qu'en  1230  Marlay  appar* 
tenait  aux  Templiers  de  Faugaret. 

Les  Chevaliers  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
n'ét&ient  point  des  étrangers  à  Assérac  lorsqu'ils  recueillirent 
une  portion  du  Temple  de  Faugaret  ;  ils  avaient  été  confirmés 
dès  1160  par  Conan  IV  dans  la  possession  de  rAumônerie 
d'Assérac  <  Eleemoêina  de  Azarac  (4).  i  Ils  semblent  même 
avoir  durant  ce  xti*  siècle  construit  l'église  paroissiale  d'As- 
sérac qui  vient  de  disparaître.  M.  de  La  Borderie  y  releva  en 
1856,  sur  l'un  des  pilastres  romans  de  la  nef,  une  inscription 


(1)  Arehieet  lU  la  Yitmu,  3  a,  541. 

(3)  Ibid.,  3  H,  761  et  784. 

0)  DéclanUon  d«  la  ohUellanto  de  Faugaret  en  1679. 

(4)  D.  Morice,  Preuve*  de  ITHiêUtire  de  Brelagne,  I,  S38. 
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poi*taDt  le  Dom  de  Oontekids  frateh.  «  On  ne  peut  guère 
douter,  dit-il,  qae  ce  flrère  Gotttier,  architecte  de  l'église  d'Aa- 
aérac,  ne  fût  du  des  raillants  moiaes-chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  (1)  >. 

Les  Hospitaliers  unirent  à  leur  Hôpital  d'Assérac  ce  qui  leur 
adTiot  de  l'héritage  des  Templiers,  mais  comme  l'établissement 
de  cas  derniers  avait  ou  plus  d'importance  que  le  leur,  Us 
donnèrent  au  tout  le  nom  de  Faugaret. 

Les  Gheyaliers  de'Saint-Jean  de  Jérusalem  avaient  encore, 
non  loin  de  Faugaret,  un  autre  établissement  très  ancien  : 
c'était  à  Quérande  ce  que  la  charte  de  1160  appelle  c  Dvmm 
de  Gumrann  (2).  >  Telle  est  l'origine  de  l'Hdpital  Saint-Jean 
de  Quérande,  fondé  non  pas  par  les  Templiers,  comme 
quelqu'un  l'a  écrit  par  erreur,  mais  par  les  Hospitaliers.  Cette 
maison,  située  dans  l'enceinte  des  murs  de  Quérande,  rue  de 
l'Hôpital,  tomba  Ters  le  xvi*  siècle  à  la  charge  de  la  munici- 
palité de  cette  Tille,  qui  en  fit  son  Hôtel-Dieu. 

Eu  1336  Jacques  de  Melun,  commandeur  de  Saint-Jean  de 
Nantes  et  de  Faugaret,  flt  une  baillée  qui  peint  bien  les 
mœurs  du  temps.  Il  céda  à  un  charpentier  nommé  Olivier  de 
Lauaay  et  à  sa  femme  une  maison  et  des  vignes  provenant 
du  fonds  des  Templiers  et  situées  àPornichet  en  Saint-Nazaire. 
Il  fut  convena  qu'Olivier  de  Launay  et  sa  femme  paieraieat 
chaque  année  à  Escoublac,  anz  maîus  du  commandeur  de 
Faugaret,  une  rente  de  20  sols  et  laisseraient  &  ce  même 
chevalier  la  moitié  du  vin  que  produiraient  leurs  vignes  ;  de 
plus  le  commandeur  pourrait  pressurer  ses  propres  raisins  au 
pressoir  de  ladite  maison,  où  l'on  devrait  le  recevoir  lui  et  ses 
gens  pendant  la  vendange;  enlln  à  la  mort  des  deux  époux 
les  maison,  vignes,  et  tout  ce  qu'ils  laisseraient  audit  lieu 
appartiendraient  à  l'Hôpital  de  Faugaret  (31. 

La  môme  année  1336,  Jacques  de  Melun  poursuivit  Hervé 
sire  du  Pont,  accusé  d'avoir  fait  enlever  la  croix  placée  au 
fiatte  des  moulins  de  mer  de  Faugaret.  Ce  seigneur  s'excusa 
d'avoir  donné  l'ordre  d'abattre  cette  croix,  s'obligea  à  la  faire 

(1)  De  la  Borderie,  ÂHnuain  de  Bretagne,  18B1,  p.  iSL 
<S)  D.  H orica,  Prativee  de  miloire  de  Brettigjie,  I,  698 . 
(S)  Âreh.  de  la  Yietme,  3  K,  641. 
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replacer  par  ceux  qui  l'avaient  eolerée  et  avoua  n'avoir  aucun 
droit  sur  ces  moulins  (1). 

A  la  suite  d'un  procès  soutenu  par  frère  Jean  Ctievalier, 
gouverneur  de  Faugaret,  contre  les  seigneurs  de  la  Roche- 
Bernard  au  sujet  de  sa  juridiction,  que  réclamaient  ces  barons, 
le  Conseil  du  duc  Jean  V  déclara  que  la  commanderie  de 
Faugaret  était  une  fondation  des  ducs  de  Bretagne  et  relevait 
proctiement  d'eux  (S). 

Il  paraît  que  durant  co  i\*  siècle  l'Hôpital  de  Faugaret  fat 
souvent  gouverné  par  des  chevaliers  distincts  des  comman- 
deurs de  Nantes.  Tel  fut  Kobert  Le  Maistre,  Sis  du  seigneur  du 
BoisTerd  en  Saint-Aubin-des-ChAteaux,  qui  prenait  en  1438  le 
titre  de  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  commandeur 
de  Faugaret  (3);  tels  furent  aussi  les  Hospitaliers  dont  nous 
allons  parler. 

QDiUaume  Labbé,  commandeur  de  Faugaret,  bailla  en  1454 
certaine  terre  propre  à  faire  une  saline  à  Jean  de  la  Lande, 
sire  de  fiuigoea.  Deux  ans  plus  tard,  il  afferma  ses  monlias  de 
Faugaret  pour  50  mines  de  froment  et  seigle  chaque  année. 
Enfin, en  1460,il  acheta 72  œillets  de  marais  salins  qu'il  réunit 
à  son  domaine  de  Faugaret  (4). 

Le  11  mars  1476  t  humble  et  honneste  religieux  frère  Jean 
Prévost,  commandeur  de  l'Hospital  de  Faugaret  >,  rendit 
aveu  an  duc  de  Bretagne  pour  sa  commanderie  (5).  Quatre 
ans  après,  ce  commandeur  se  trouvant  i  procureur  général 
des  commandeurs,  chevaliers  et  religieux  de  son  Ordre  en 
Breti^ne,  >  fut  autorisé  par  le  duc  François  II  à  publier  les 
bulles  d'indulgences  que  le  pape  accordait  k  ceux  qui  feraient 
des  aumônes  aux  Chevaliers  de  Rhodes  (6).  Enfin  Jean  Prévost 
gagna  en  1483  un  procès  contre  les  paroissiens  de  Mesquer 


(0  Areh.  de  Ut  Vimne,  3  H,  541. 
W  IbUtem,  a  H,  541. 

(3)  La  CheMMïe-DeiboU,  DieUmfioire  de  la  NoNette,  XII,  S 

(4)  Areh.  de  U,  Vienne,  3  B,  5(1. 

(5)  Areh.  de  ta  Loire-Inférieure,  B,  90S. 
IS)  Ibidem,  B.9. 
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qui  TOalatoût  imposer  les  fonages  an  sergent  de  sa  comman- 
derie  (1). 

Charles  de  Nouray,  grand  prieur  d'Aqnîtaiae  et  comman- 
dear  de  NaDtes,  jouissait  ea  1493  de  rH6pital  de  Faugaret. 
Mais  le  domaine  de  ce  nom  fnt  aliéné  en  partie  dans  la  première 
moitié  dn  zvi*  siècle  et  acheté  par  Jean  de  Talquéoa,  seigneur 
du  Plessiz-Grabonr  ;  Frère  Yves  SuSeteau,  commandeur  de 
Nantes,  lo  retira  des  matas  séculières  avant  1566  (2),  et  Fau- 
garet demeura  dès  lors  jusqu'à  la  Révolution  uni  &  lacommao- 
derie  de  Nantes. 

Ce  domaine  de  Faugaret  comprenait  :  c  Les  manoir,  herbre- 
gement  et  chapelle  de  Faugaret |en  la  paroisse  d'Assérac,  avec 
un  jardin,  un  clos  de  rigno  et  autres  appartenances,  le  tout 
contenant  8  journaux  de  terre  k  la  gaule,  »  —  le  bois  de 
Marlay  en  la  paroisse  d'Herbignac,  renfermant  50  journaux 
—  la  Grande  Saline  (90  œillets)  et  la  Petite  Saline  de  Fauga- 
ret (51  œillets),  plus,  la  Saline  de  la  Haye  (43  oeillets)  —  deux 
prairies  contenant  10  hommées  au  village  de  Brésibérin  en 
Assérac  —  deux  baules  de  marais  (en  Assérac  aussi)  propres  à 
faire  des  salines,  l'une  de  100  journaux  entre  l'étier  de  Quit- 
flstre  et  l'étier  de  Faugaret,  l'autre  de  30  Journaux  seulement 
aux  environs  do  Brésibérin  —  «  un  estier  avec  une  maison  on 
laquelle  y  avoit  anciennement  deux  monlins  à  eau,  et  iceluy 
estier  conduit  dudit  manoir  de  Faugaret  jusqu'au  village  d'Arm, 
en  la  paroisse  d'Assérac  (3),  >  —  un  moulin  à  vent  près  de  Fau- 
garet mentionné  en  1469  et  affermé  alors  à  Alain  de  Bogats  (4). 

La  commandeur  de  Faugaret  jouissait  aussi  d'un  certain 
nombre  de  dtmes,  dont  voici  l'énumération  en  1580  et  1679  : 
nne  dtme  de  sel  au  sixième  muid  sur  60  œillets  de  salines  à 
Pont  d'Arm  ;  nne  dîme  de  grain  en  Assérac,  rapportant 
13  boisseaux  de  seigle  ;  d'autres  petites  dîmes  de  froment  et 
de  seigle  dans  les  paroisses  de  Mesquer,  Herbignac  et  Salnt- 


(1)  Àrehin.  da  la  Yiame,  3  H,  786. 
(3)I6ùteffl,3B,  &U. 

(3)  DécUration  de  1580. 

(4)  Arehiv.  de  ta  Vitmê,  3  H,  »1. 

Arob. 
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Nazaire;  enfin  quelques  dîmes  d'agneaux  en  Assérac,  Herbi- 
gnac,  Nlvillac  et  Saint-Dolay  (1). 

11  n'est  point  ici  fait  mention  de  la  maison  SaintJean  de 
Guérande,  parce  que  cet  hôpital  était  alors  devenu  la  pro- 
priété de  la  municipalité  de  cette  ville. 

Au  siècle  dernier,  le  manoir  noble  de  Fangaret  n'était  point 
une  maison  considérable  ;  dans  une  cour  cernée  de  murailles 
s'élevait  un  petit  logis  ayant  deux  chambres  basses  et  deux 
chambres  hautes  avec  cave  et  grenier  ;  à  côté  se  trouvait  la 
chapelle  ;  un  jardin  clos  de  douves,  une  prairie  et  deux  mou- 
lins en  ruines  complétaient  ce  domaine.  C'était  en  1718  l'ha- 
bitation d'un  fermier,  nommé  Piédargent,  qui  payait  pour 
toute  la  commanderie  de  FSugaret  mille  livres  an  comman- 
deur de  Nantes. . 

La  chapelle  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste  était  à  peu  prés 
abandonnée  à  cette  époque,  l'eau  des  marais  voisins  y  péné- 
trant, et  le  service  des  trois  messes  par  semaine  qu'y  devait 
le  commandeur  se  faisait  en  l'église  d'Assérac.  Outre  ces 
messes,  le  commandeur  de  Faugaret  était  tenu  à  solenniser 
la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  par  le  ch4nt  des  premières 
vêpres,  matines,  grand'messe  et  secondes  vêpres  (2). 

La  juridiction  do  l'Hôpital  de  Fangaret  était  une  hante 
justice,  relevant  du  duc  de  Bretagne,  puis  du  roi,  sous  le 
domaine  de  Guérande  ;  elle  s'exerçait  encore  en  l'auditoire  de 
Faugaret  en  1718. 

Cette  Juridiction  s'étendait  dans  d'assez  nombreuses  parois- 
ses :  Assérac,  Guérande,  Herbignac  où  se  trouvait  la  tenue  de 
Marlay,  contenant  mille  journaux  ;  Escoublac  et  sa  tenue  de 
Pornichet  ;  Missillac  avec  la  maison  de  la  Templerte  ;  Saint- 
Dolay  et  ses  logis  et  domaine  du  Temple  ;  Saint-Lyphard, 
Saint-Molf,  Mesquer,  Piriac,  Saint-André-des-Eaax,  Saint* 
Nazaire,  Savenay  et  Nivillac  (3). 

La  tradition  a  conservé  souvenir  des  Hospitaliers  en  plu- 
sieurs de  ces  paroisses  :  ainsi,  l'on  dit  qn^en  Piriac,  le  Port- 


(1)  Archiv.  â»  la  Loira-tnfirieure,  B.  906. 
(3)  ilrcftiv.  da  la  FMnm,  3  H,  368. 
ÇJ)  DéclanUona  de  ISeO  at  1679. 
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anx-I>oups  et  sa  œaladrerie  dépend&ieDt  de  Faugaret  (I)  ;  à 
MiasUIac  on  leur  attribuait  la  construction  de  l'aocienne  église 
romane  qui  vient  de  disparaître;  il  en  était  de  même  de  la 
vieille  église  de  Férel,  Jadis  trêve  d'Herbignac,  et  l'on  ajoutait 
qu'à  Missillac  comme  à  Férel  les^  Templiers  avaient  précédé 
les  Hospitaliers;  enâo,  l'on  croyait  qne  les  chapelles  Saint- 
Jean  de  Pont-d'Arm  en  Assérac,  Saint-Jean  de  Pontpas  en 
Herbîgnac  et  la  chapelle  de  Marlay  avaient  été  fondées  p^ 
les  Chevaliers  de  Faugaret  (3). 


4°  La  Templerle  de  Grde. 

La  charte  de  1182  mentionne  parmi  les  possessions  de  l'Ordre 
du  Temple  ■  Eleemostna  de  Anchenei  (3).  t  On  croit  qu'il 
s'agit  ici  d'un  établissement  de  Templiers  fondé  non  pas  à 
Ancenis  même  —  où  rien  ne  rappelle  leur  souvenir  —  mais, 
aux  environs  d' Ancenis,  par  les  barons  de  ce  nom.  Or,  dans 
la  paroisse  de  Saint-Herblon  (4)  existent  encore  les  villages  de 
la  Templerîe  et  du  Temple,  et  le  premier  fut  au  moyen-àge  le 
cheMieu  d'une  petite  commauderie  appelée  la  Templerle  de 
la  Qrée  et,  plus  souvent  par  abréviation,  Templerle  de  Grée. 

Grée  était  également  une  ancienne  seigneurie  séculière  en 
Saint-Herblon,  et  il  devait  y  avoir  certainement  des  rapports 
d'origine  entre  cette  seigneurie  et  la  Templerle  de  même 
nom  :  nubien,  les  seigneurs  de  Grée  avaient  contribué  à  cette 
fondation  pieuse  en  faveur  des  Chevaliers  du  Temple,  ou  bien, 
ce  qui  nous  semble  plus  probable,  ces  derniers  avaient  été 
dépouillés  après  1312  par  les  premiers  ;  la  seigneurie  de  Grée 
ne  paraît  pas,  en  effet,  remonter  au-deia  du  xn"  siôcle  ;  on  ne 
connaît  même  ses  seigneurs  qu'à  partir  de  1420  (6). 

Les  sires  de  Grée  ne  forent  pas  seuls,  avec  les  Hospitaliers, 

{i)'ilaila«, L'Âtiiêtaneepitbliquedan*taLovr»-Inférieure  avanti789,p.W0, 
(3)U^tre,  L'Aneierme  Baronnie de  la  Boehe- Bernard,  50,  68  et  6B. 

(3)  Aneittu  Eviehéê  de  Bretayne,  VI,  139. 

(4)  ConiraùDe  du  canton  et  de  rarrondissement  d'Ancenii  {Loira-IafSriaura), 
1^  Toy.  d«  Cornulier,  Dietionnairt  du  ttrret  du  Çomiê  non/ait,  IV. 
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&  profiter  de  la  dissolution  de  l'Ordre  da  Temple.  Il  semble 
bien  que  les  religieuses  do  l'abbaye  Saint-Gteorges  de  Bennes 
reçurent  aassî  quelque  chose  de  ses  dépouilles  à  la  Templerie 
de  Orée  :  «  il  y  a  une  éminence  au  milieu  des  marais  de  Orée, 
qui  porta  les  vestiges  d'un  cimetiâre  et  les  ruines  d'une  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Georges,  >  et  appartenant  jadis  à  cette 
abbaye  qui  l'avait  recueillie  après  le  désastre  de  1312. (1).     ' 

Les  Templiers  possédaient  aussi  non  loin  d'Ancenis,  dans 
lit  paroisse  du  Cellier  (2),  une  terre  noble  avec  manoir,  bois  et 
prairies  appelée  TeiUay.  Mais  en  1292  ils  la  cédèrent  h  Galeran 
de  Ch&teaugiron,  seigneur  d'Oadon,  moyennant  une  rente  de 
10  livres  payable  chaque  année,  à  la  Nativité  de  Notre-Dame, 
au  commandeur  du  Temple  de  Nantes  ;  il  fat  stipulé  que  faute 
de  paiement  au  Jour  fixé,  l'acquéreur  paierait  en  plus  5  sols 
chaque  semaine  tant  qu'il  demeurerait  en  retard  (3). 

De  leur  côté  les  Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
eurent  dès  une  époque  reculée  des  possessions  au  pays 
d'Ancenis.  Parmi  elles  fut  la  terre  de  l'Hôpital  de  Varades 
dans  la  paroisse  de  ce  nom  (4).  Mais  an  1439  Alain  Le  Moine, 
commandeur  de  Saint-Jean  de  Nantes,  bailla  cette  métairie 
contenant  28  Journaux  de  terre  à  Guillaume  Carré  pour  une 
rente  annuelle  de  5  livres  plus  deux  chapons,  aux  fêtes  de  Noël. 

Il  fut  en  outre  convenu  qu'à  perpétuité  les  possesseurs  de 
l'Hôpital  de  Varades  seraient  <  tenus  de  poyer  le  disner  do 
commandeur  de  Nantes  et  de  ses  gens  et  de  le  deffroyer 
pendant  trois  jours,  luy,  ses  gens  et  ses  chevaux,  et  s'il  alloit 
manger  au  cabaret  ils  seroient  obligés  de  poyer  la  depence  (5).  > 

Cette  redevance  subsista  jusqu'à  la  Révolution  :  le  31  août 
1731,  René  de  Martel,  commandeur  de  Nantes,  envoya  à 
Varades  son  sénéchal  prendre  le  dîner  qu'on  lui  y  devait;  cet 
offlcier  trouva  «  la  table  garnie  d'un  bon  plat  de  sonpe,  de 
poisson,  pain  et  vin  ;  il  y  but  et  mangea,  Dt  repaistre  ses 
chevaux  et  donner  à  ses  chiens  de  la  soupe  et  de  la  paille 


H)Uaiin,L'A$HitaneepiAUgveiIan*laloir»-Inféneur£ai»ntt780fp.iSli. 

(2)  Commua»  du  canton  de  ligaÉ,  «rroodiswment  d'Ancenis. 

(3)  Arch.  de  b>  Vienne,  3  H,  541  et  TOa 

(4)  Varades,  chef-lieu  de  canton,  arrondiisement  d'Ansenia. 

(5)  Anhiv.  de  la  Vwium,  3  U,  541. 
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ft-alclies,  conformément  au  droit  dudit  seignear  commaa- 
denr  (1).  > 

Les  terres  et  fl^fs  que  possédaient  originairement  les  Hos- 
pitaliers aux  enrirons  d'Anceais,  joints  à  ceux  qui  leur  échu- 
rent des  Templiers  en  131S,  formèrent  le  membre  de  la 
Templerie  de  Qrée,  qu'ils  unirent  de  bonne  beure,  semble-t-il, 
à  leur  commanderie  de  Nantes. 

Le  domaine  de  cette  Templerie  se  composait  d'an  petit 
manoir  arec  salle  basse  et  cnisine,  chambres  hautes  et  gre- 
nier ;  de  l'antre  côté  de  la  cour  du  logis  se  trouvait  la  maison 
du  fermier.  Autour  étaient  des  bois  de  décoration  en  haute 
futaie,  un  colombier,  3  jardins,  5  prairies,  7  pièces  de  terre 
labourable,  une  vigne,  un  bois  taillis  et  des  marais  avec  leurs 
pêcheries.  La  métairie  de  la  Templerie  de  Orée  était  en  1718 
affermée  690  livres. 

La  Templerie  de  Grée  jouissait  d'une  haute  justice  qui 
s'exerçait  encore  en  1718.  Cette  juridiction  avait  des  defs 
dans  les  paroisses  dont  voici  les  noms  :  Saint-Herblon,  Fouillé, 
La  Bourdinièra,  Drain,  Varades,  Champtoceaux,  Oudon,  Le 
Cellier,  Mésanger,  Ancenis,  Saint-Qéréon  et  La  Houssière. 
Parmi  les  vassaux  nobles  du  commandeur  se  trouvaient  le 
se^oeor  de  Mésanger  qui  lui  devait  un  septier  de  ft-oment  et 
deux  septiers  de  seigle,  celui  de  la  Roche-Pallière,  en  Saint- 
Herblon,  tenu  à  payer  19  sols  de  rente,  et  le  possesseur  de  la 
maison  de  la  Contrie,  en  La  Bourdinière,  obligé  chaque  année 
de  présenter  «  un  dîsner  convenable  (3).  > 


La  commanderie  Saint-Jean  et  Sainte-Catherine  de  Nantes 
était  tenue  c  en  fief  amorty,  à  debvoir  de  prières  et  oraisons,  » 


(1)  Arehia,  de  ta  Loir»-Ittférieure,  H.  Ki. 

(3)  Atvhiu.  de  la  Yienne,  3  H.  368.  —  Cette  métairie  ftlt  nndue  Hitiona- 
lement  30.S70  livres  en  l'an  IV  de  U  Râpublique. 
(3)  Déclaration  de  1679  et  1608. 
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du  duc  de  Bretagne,  pois  du  roi  de  France  :  las  membres  de 
Nantes,  Manpertuis  et  Orée  relevaient  de  la  cour  de  Nantes, 
mais  Faugaret  dépendait,  comme  nous  l'avons  dit,  de  la  conr 
de  Quérande. 

I^  jaridiction  do  la  commanderie  s'étendait  en  85  paroisses, 
dont  82  appartenaient  an  diocèse  de  Mantes.  Voici  les  noms 
de  ces  dernières  : 

Dans  la  ville  mâme  de  Nantes  :  Notre-Dame,  Saint-Denis, 
Saint-Donatien,  Sainte-Croix,  Saint- Léonard,  Saint-Nicolas, 
Saint-Saturnin,  Saint-Sébastien,  Saint-Similien  et  Saint- 
Vincent  ; 

Hors  de  cetto  ville  :  Ancenis,  Anetz,  Arthoo,  Assérac,  le 
fi^non,  la  Boissière,  Bouguenais,  la  Boardinière  (aujourd'hui 
Fannecé),Bourg-des-MoutierB,Bourgnenr,Cambon,Oarquefou, 
le  Cellier,  la  Chapelle- Bassemer,  la  Ghapelle-sur-Erdre,  Ghan- 
tenay.  Chateaubriand,  ChAteauthébaud,  làChevrolière,  leCIion, 
Gonéron,  Gouffé,  Douloo,  Escoublac,  Presnay,  Qrandchamp, 
fluenrouët,  Quérande,  Herbignac,  la  Limou8inière,Machecoal, 
Uatleville,  Mauves,  Mésanger,  Uesquer,  Missillac,  Moisdon, 
Montebert,  Nivillac,  Nort,  Nozay,  Orvauît,  Ondon,  Petit-Mars, 
Piriac,Pont-Saint-Martin,Port-Saint-Pàre,Pouillé,Prinqataa, 
Quill7,Rezé,laRous8ière,Saint-André-des-Eaux,Saint-Aubin- 
des-Cb&teaux,  Saint-Cyr-en-Retz,  Saint-Dolay,  .Sainte-Marie. 
Saint-Géréon,  Saint-Herblain,  Saint-Herblon,  Saint-Hilaire- 
de-Ghaléons,  Saint-Lyphard,  Saint-Molf,  Saint-Nazaire,  Saint- 
Philbert-de-Qrandlieu ,  Saint-Piorre-de-Bouguenaia,  Safrt>é, 
Savenay,  le  Temple-Maupertuia,  les  Touches,  Touvois,  Vallet 
et  Varades. 

Il  y  avait,  en  outre,  trois  paroisses  en  lesquelles  le  comman- 
deur de  Nantes  avait  des  droits,  mais  qui  n'appartenaient  pas 
à  la  Bretagne  quoique  on  étant  voisines  ;  c'était  Ohamptoceaux 
et  Drain  en  Anjou,  et  Le  Bois-de-Cené  en  Poiton. 

Le  commandeur  de  Nantes  avait  une  haute  justice  dans 
tous  ses  Ôofs  ;  au  siècle  dernier  toutefois  ses  offlciers  n'exer- 
çaient cette  juridiction  qu'en  trois  localités  ;  à  Nantes  dans 
l'auditoire  construit  au  cimetière  Saint-Jean  près  la  chapelle 
decenom,&  l'Hôpital  de  Faugaret  et  à  la Templerie  de  arée(l). 

(1)  Prooès-Terbtl  da  1718  et  DécUrUlon  de  1770. 
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Tonte  ia  commanderie  Saint-Jean  et  Stùate-Catherine  de 
Nantes  fat  aflTarméa,  le  21  avril  1724,  par  le  commandeur 
René  de  Martel,  4.400  livres  (1).  Mais,  le  commandeur  avait 
de  nombreuses  charges  &  acquitter  :  il  lui  fallait  fournir  à 
Malte  une  responsion  de  plus  de  600  livres,  payer  les  décimes 
et  les  capitatlons,  faire  desservir  les  chapelles  de  Nantes  et  de 
Paugaret  ainsi  que  l'église  du  Temple  de  Maupertuis,  réserver 
des  fonds  pour  la  confection  obligatoire  tous  les  vingt-cinq 
ans  du  papier  terrier  et  pour  les  visites  ordonnées  par  l'Ordre 
tous  les  cinq  ans  ;  aussi,  ne  lui  restait-il  qu'un  fort  petit 
revenn  net  (2). 


Voici,  les  Doma  des  commandeurs  de  Nantes,  depuis  l'union 
du  Temple  Sainte-Catherine  à  l'Hôpital  Saint-Jean. 

Charles  de  Nouray 

<  Vénérable  et  discret  frère  Charles  de  Nonray,  chevalier 
de  la  sainte  maison  de  l'Hospital  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
humble  Prieur  d'Aquitaine  et  commandeur  dà  l'Hospital 
Saint-%Tean  et  du  Temple  Sainte-Catherine  de  Nantes  (3),  > 
jouissait  en  1492  de  ces  deux  commanderies  unies  en  une 
seule  par  ses  soins.  Avant  d'être  grand  Prieur  d'Aquitaine,  il 
avait  été  commandeur  d'Ansigny  ;  il  était  encore  comman- 
deur de  Nantes  en  1498. 

MEKT   GOUfiAULT 

c  Noble  homme  trère  Messire  Méry  Gombault,  chevalier  de 
l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  commandeur  de  Saint«- 

(1)  Architiu  de  la  Loire-Inférieure,  H,  471.  —  Arch.  de  la  Vienne,  8  B,  'dK- 

(t)  Ibidem. 

(3)  Arehivei  de  la  Vienne,  3  B,  778. 
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Catherine  de  Naates  et  de  ses  membres  Saiat-Jehaa  de 
Nantes,  Faugaret  et  le  Temple  de  Maupertnis,  >  reçut  lea 
areux  de  ses  rassaax  en  1S09  (1)* 

Jean  de  Là  Roche-Andrt 

Armes  :  Loaangé  dt  gutuln  et  chargent,  chaque  i»tang9  d'ar- 
gent ohargé  dé  dmix  bureUa  d'azur. 

Obevalier  de  Malte  et  originaire  de  l'Angoumois,  il  se  trou- 
vait commandeur  de  Nantes  en  1537  (2). 

Jeam  Aubih  de  Malicorne 
Armes  :  Dt  sable  à  trois  poûêom  d'argent  pot^  en  fatcé. 

«  Religieux  Uessire  Jehan  Aubin  de  Malicorne,  chevalier 
de  Saint-JehaD  de  Jérusalem,  commandeur  de  Saint-Jehan  et 
Sainte-Catherine  de  Nantes,  ■  rendit  aveu  au  roi  pour  cette 
commanderie,  le  11  mai  1529  (S). 

YVEB    BUFFETBAU 

Armes  :  De à  troi*  lotanges  poiéa  î  et  i. 

«  Humhie  et  religieux  trère  Yves  Buffeteau,  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  >  fit  hommage  au  roi,  le  24  octobre 
1539,  pour  sa  t  commanderie  de  Sainte- Catherine  et  Saint- 
Jean  de  Nantes.  >  En  1543,  il  afféagea  le  logis  du  Temple  de 
Nantes  ;  le  7  février  1574,  il  reçut  l'aveu  du  recteur  du  Temple 
de  Uaupertuis  et  dut  mourir  peu  de  temps  après.  Nous  possé- 
dons le  sceau  de  ce  Commandeur  attaché  &  un  acte  de  1562  : 
de  forme  orbiculaire,  il  présente  ses  armoiries  accompagnées 
en  chef  de  celles  de  l'Ordre  de  Malte  (4). 


(1)  Archiiitt  de  la  Vienne,  3  H,  778. 
{2)  Potier  da  Courcy,  Nobiliaire  tU  Bretagne,  Ul,  51. 
fS)  Ârehiim  d«  la  Loir^Inférieure,  B.  006. 

(4)  Arehiim  de  la  Vienne,  3  H,  778.  ~  Arehloet  de  ta  Loirt-btfMmtn^ 
B.  «e,  1007  et  1008. 
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Armes  :  De  guéulet  à  tix  aiglette»  d'argmtt  po%éM  S  «I  S. 

D'ane  f&mills  angeTine  établie  plnt  tard  en  Bretugne, 
c  vénérable  et  discret  frère  Robert  de  Ohasé,  cheTilier  de 
SaÎDt-Jeaa  de  Jérusalem,  >  fut  pourru  an  décès  d'Yves  Buffe- 
teau,  de  la  commaaderie  de  Nantes,  pour  laquelle  il  reçut  des 
aveux  à  la  fin  de  l'année  1574.  L'année  suivantB.il  fit  hommage 
an  roi  pour  son  bénéfice  et  lui  rendit  aveu  en  1580.  Le 
.19  février  1582,  il  tint  à  Nantes,  Honorât  de  Fiesque,  sur  les 
fonts  baptismaux  (1).  II  céda  en  1587,  au  seigneur  de  Goislin, 
le  fief  des  Hospitaliers  en  Cambon  et  fut  commis  en  1593  pour 
faire  la  visite  réglementaire  de  la  commaaderie  du  Temple  de 
la  Ooerctie.  L'année  suivante,  il  obtint  du  Parlement  de  Bre- 
tagne na  arrêt  favorable  contre  un  certain  Jean  de  la  Haye 
qui  lui  avait  cherché  querelle.  A  cette  époque  et  depuis 
qiielqae  temps  déjà  Robert  de  Chazé  jouissait  de  la  commaa- 
derie de  la  Lande  de  Verché,  tout  en  conservant  celle  de 
Nantes  (2)  ;  en  1583  il  prenait  anssi  le  titre  de  commandeur 
de  la  Blanchaye. 

LODIfi  d'Appelvoibin 
Armes  :  De  gumtles  à  la  hene  d'or. 

Frère  Louis  d'Appel  voisin,  commandeur  d'abord  en  1580  du 
Temple  d'Angers,  puis  de  Saint-Jean  et  Sainte-Catherine  de 
Nantes,  fut  chargé  en  cette  dernière  qualité,  le  3  mai  1604,  de 
dresser  un  procès-verbal  de  l'état  de  la  commaaderie  du 
Temple  de  Carentoir,  rainée  par  les  gaerres  de  la  Ligue  (3). 

Simon  Le  Cornu 
Armes  :  ffarzur  à  trois  can  de  ehatae  d'argent,  engutchés  d'or. 

Chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  frère  Simoa  Le  Cornu, 

(I)  Ar»hlB«i  communotef  de  NoMm,  66, 187. 

(3)  Areh.  de  la  Yimne,  3  H,  Ht  et  S79.  —  Arvkiv.  <(«  to  toire-lnfériemre, 

B,  1013,  E,  aoi. 

^4reh.  de  Ut  Vieimt,  3  H,  BM, 
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seigneur  de  la  Courbe,  prêta  serment  de  fidélité  au  roi  pour 
sa  commanderle  de  Nantes  le  15  décembre  1605,  par  l'entre- 
mise d'un  procureur  nommé  Marin  de  Cliacbamp;  il  reaou- 
Tela  en  personne  cet  hommage  le  17  juin  1608.  En  1614  il 
recevait  encore  les  aveux  des  vassaux  de  Saint-Jean  et  Sainte- 
Catherine  de  Nantes  (1). 

ISiAC  VUULT  DE  LA.LL1ER 

Chevalier  de  Malte,  ce  commandeur  de  Nantes  reçnt  de 
nombreux  aveux  durant  l'année  1621  (2). 

Toussaint  de  Tebves  dd  Boisoirault 

Nous  ne  connaissons  ce  commandeur,  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  que  par  plusieurs  aveux  qui  lui  furent 
rendus  de  1636  à  1629. 

Il  semble  avoir  abandonné  sa  commanderie  de  Nantes  pour 
devenir  commandeur  des  Epaux  et  de  l'Isle-Bouchard  (3). 

Gabriel  Dosin  de  Liamr 

Ce  commandeur  de  Nantes  reçut  les  aveux  de  ses  vassaux 
en  1635  et  1638  (4)  ;  il  pourvut  en  1639  Mathurin  Cosson  de  la 
cure  du  Temple  de  Maupertuis  (5). 

ÛASPAHD  FsoimEK  DB  LA  MESSBUBRE 

Armes  :  d'argent  au  pal  de  gveute»,  aecoité  de  (Ux  loêangei  de 

même  poiés  S,  2  et  i  de  chaque  côté. 

Chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  ce  commandeur  de 

(1)  Arch.  de  la  Vienne,  3  H,  541  et  779.  —  àrekûi.  de  la  Loin-lnfirieure, 
B,  1009  et  H,  466. 

(3)  Arehiv.  de  la  Vienne,  3  H,  5il  et  779.  —  JrcAiv.  ds  la  Loire-Inférieure 
H,  464  et  466. 

&i  Ibidem. 

(4)  Arehiv.  de  ta  Vienne,  3  H,  541. 

(à)  Arehiv.  de  l'Mehé  de  HatUet,  tle^.  des  insiiiuatioiu  (tu  ()iocé«e< 
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Nantes  reçut  à  son  tour  de  nombreux  aveux  depuis  1641 
jusqu'en  1352  (1). 

François  de  Livennes  de  Verdille 

Reçu  chevalier  de  Malte  en  1633  f  Messire  François  de 
Livennes,  seigneur  de  Verdille  >  était  eu  1^7  commandeur 
de  Saint-Jean  et  Sainte-Catherine  de  Nantes  ;  le  3  juillet  16(ï0 
il  prêta  en  cette  qualité  serment  de  Sdétité  au  roi,  et  en  1679 
il  fournit  aux  commissaires  de  S.  M.  la  déclaration  de  sa 
commanderie.  En  1600  il  se  trouvait  à  Nantes,  car  il  fut,  le 38 
novembre,  parrain  d'un  enfant  à  Thouaré  près  de  cette  ville. 
L'année  suivante  il  jouissait  encore  de  sa  commanderie  (2). 

Mabo-antoine  Le  Voyer  de  Padlmt 

Armes  :  d'azur  à  deux  lions  léopardis  d'or,  pcuiantè  l'un  lur 

l'autr»y  couronnés  de  même  ;  écarielé  d'argent  à  ta 

fasce  de  table. 

Devise  :  Via  et  prudentia  vineunt. 

Fils  de  Jacques  Le  Voyer,  vicomte  de  Paulmy,  et  de  Fran- 
çoise de  Beauveau,  ce  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
reçut  en  qualité  de  commandeur  de  Nantes  des  aveux  dès 
1^3,  ce  qu'il  continua  de  faire  jusqu'en  1699  ;  il  mourut 
l'ahnée  suivante  grand  fauconnier  du  Grand  Maître  de  Malte 
et  goaverneur  de  l'Ile  de  Goze  (3). 

JOSBPH-SAUaON  DE  MlLON 

Armes  :  ffnzuràtrot*  téUsdê  lévriers  coupées  d'argent,  coUetéa 
de  gunites. 

*  Illustre  frère  messire  Joseph-Samson  de  Milon,  chevalier 

(1)  Arehio.  de  la  Vienne,  3  H,  5il  «t  779. 

(3)  De  Courcf,  NobU.  de  Bref.  —  Archi».  de  It  Lobft'Itrfirieurg,  B,  1009, 
E,  9048  H,  464  et  470. 

0)  Àfchia.  de  In  Vienne,  3  U.  5H  et  779-  —  Moreri,  Grand  Uielion. 
hUtorique. 
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de  Salnt*Jean  de  Jérasslem  et  oommandear  de  3aint-Jean  et 
Saiate-Catherine  de  Nantes  >,  afferma  sa  commaaderie  par 
bail  dat6  du  25  ari-il  1701  :  il  reçut  des  aveux  Jusqu'en  1707  (1). 

Louis  de  Brilhac 

Armes  :  EeaHêti  aux  i"  et  4*:  d'asur  à  tni»  fleurt  dv  lys 

d'argent;  aux  S*  tt  3*:  d'atur  ou  thevron  d'argent 

chargé  de  cinq  rout  de  gueule»  et  aeeompagné 

de  trok  motettee  d'or. 

«  Illustra  Seigneur  frère  Louis  de  Brilhac,  chevalier  de 
SaiaWean  do  Jérusalem  > ,  fit  Eure  en  1714  par  Pierre  Uerrache 
du  fiiarson,  avocat  au  parlement  de  Bretagne,  l'inventaire 
des  titres  de  sa  commanderie  de  Nantes  (2).  Ce  commandeur 
habitait  ordinairement  le  château  de  Dirac  près  La  Rochelle. 
Eu  1718  il  St  faire  la  visite  de  la  oommanderie  de  Nantes  par 
Pierre-David  Qibot  do  la  Férinière,  commandeur  du  Temple 
de  MauIéoD.  Louis  de  Brilhac  Jouissait  encore  en  1723  do 
SainWean  et  Sainte-Catherine  de  Nantes  (3). 

Rbnb  de  Maktsl  d'Hbbcé 
Armes  :  D'or  à  troie  marteau»  de  saUa. 

Ce  chevalier  de  Ualte  afferma  sa  commanderie  de  Nantes 
par  bail  daté  du  21  avril  1724.  Il  fit  ou  1727  la  visite  delà 
commanderie  de  la  Feuillée;  en  1731  il  eut  un  procès  avec  le 
prince  de  Condé,  seigneur  de  Nozay,  au  sujet  de  certaines 
mouvances  féodales;  en  1733  il  obtint  permission  d'abattre 
quarante  pieds  d'arbres  dans  le  bois  de  l'Hdpitau  d'Orvault 
pour  réparer  les  bâtiments  de  sa  commanderie  ;  eoBu  le 
24  novembre  1739  il  Qt  un  nouveau  bail  à  son  fermier  général 
de  Nantes.  René  de  Martel  mourut  commandeur  de  l'Isle- 


(1)  ireAiv.  <fa  la  Viorne,  3 H,  7B8.  — 'JKAIe.  (te  la  Iofre-rnf<JrCat(r«,  H.  W7. 
(^  Ot  IiiTMlUira,  contenant  eotiron  SCO  ptgw  in-tbllo  mais  non  tertntné,  u 
troUTC  au  Dipdt  det  ArchiTea  de  la  Vienoe,  3  H,  541. 
(%  Ànki».  ih  la  Loire-ittfétifun  H,  4ffT  et  Hi.  —  Anhiv.  de  l«  Viorne, 
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BoiieliM>d,  le  15  «vril  1733.  Noos  aTons  soa  caobât  priaentiUit 
ses  armoiries  (Uns  ua  écu  de  forme  ovale,  plaoà  au  csntre 
d'une  croix  pattée  de  Ualte,  eatoorée  d'une  pataodtre  et 
aommâe  d'une  couronne  comtale  (1). 

LoniS-OABRIEL  ira  FBODLAY 

A.rme9  :  I/argent  au  toutoir  dô  gumilet,  migruU  d»  aable  en 
bordure. 

(  Son  Excellence  haut  et  puissant  Mesaire  frère  Louis- 
Gabriel  de  Proulay,  cheyalier  profôa  grand'croix  de  l'Ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  cy-deTant  deux  fols  capitaine 
général  en  mer  de  son  Ordre,  commandeur  de  Saint-Jeau  et 
Ssinte-Gatberiae  de  Nantes,  prieur  commendatairo  de  Saint- 
Saturnin-sur-Loire,  Saint-Martin  du  Pertre  on  Bretagne, 
Ruillé  et  Saint-Ellier  au  Maine,  ambassadeur  extraordinaire 
de  l'Ordre  de  Malte,  près  Sa  Majesté  très  cbrétienne,  »  succéda 
au  précédent.  Il  reçut  des  aveux  en  1742  et  afferma  sa  com- 
manderie  de  Mantes  par  bail  daté  de  1749,  mais  il  ne  la  con- 
serra  pas  jusqu'à  sa  mort  arrivée  seulement  en  1766  Çî). 

AuonsTE-Fa&Nçois  du  Boul  de  CurnnÉ 

En  1757,  ce  commandeur,  chevalier  de  Malte,  restaura  ft 
Nantes  la  cbapelle  Saint-Jean  et  Toudit  ce  qui  restait  de  la 
cbapelle  Saiote-Caiberiae.  Il  Jouissait  encore,  en  1701,  de  la 
Commanderie  de  Nantes  (3). 

Fn&NCOis^Loui»-AuaDSTB  de  Cdhont 
Armes  :  l/azur  à  froîi  eroiv  paUte  ttargmt,  pttét»  9êti. 

c  Illustre  frère  François-Louls-Auguste  de  Cnmont,  cbeva- 
Uer  de  Satnt^ean  de  Jérusalem  >,  était  en  1703,  commandeur 

(1)  Anhiv.  de  la  Vitntu,  3  H,  Ki,  768  et  790.  —Àrehùi.  dt  lu  Loir^lt4t. 
rimtn  H,  471. 

(9)  Archw.  de  la  Vienne,  3  H,  768.  —  Arehiv.  de  la  Loire-Infiriewv,  H, 
403  et  471. 

[Sf  Areh.de  la  Loin-Inférieure,  S.  403  et  471 .  -  Arek  de  ta  Yieme,  3  B,  768. 
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da  Temple  de  la  Oaerolte  :  à  cette  époque,  il  fut  transféré  à  la 
commanderie  de  Nantes  où  nous  le  troavona  l'année  suivante. 
Il  y  demeura  jusqu'en  1779.  Il  habitait  ordisairemeat  â  Angers 
dans  la  paroisse  Saint-Denis.  Nous  avons  son  cachet  de  forme 
ovale,  présentant  ses  armoiries  arec  celles  de  l'Ordre  de 
Malte  eu  chef;  l'éca  repose  sur  une  croix  pattée  à  huit 
pointes,  entourée  d'une  patenôtre  et  surmontée  d'ane  cou- 
ronne de  marquis  (1). 

Philippe  db  Limiers 

Armes  :  D'argent  à  la  fasee  dé  gueulta;  à  la  bordure  de  aable 
be$antée  d'or. 

Chevalier  de  Saint-Jean  de  Jârusalem  et  appartenant  à.  une 
famille  noble  du  Poitou,  ce  commaudeur  de  Nantes  oe  nous 
est  connu  que  par  quelques  actes  datés  de  1780  à  1783  (2). 

Alexandre  de  la  Motte-Baracé 

Armes  :  D'argent  au  lion  de  sable,  cantonné  de  quatre  merlettee 

de  même,  chargé  tur  l'épaule  d'un  éeu  d'argent 

à  la  foMce  fleurdelyaée  et  eontrefteurdelytée 

de  Bix  pièce*  de  gueule». 

Devise  :  LenitatU  fortitudo  eomet. 

Né  le  17  décembre  1738  et  reçu  à  Malte  le  15  janvier  1740, 
ce  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  devint  eq  1786 
commandeur  de  Saint-Jean  et  Sainte-Catherine  do  Nantes. 
Son  nom  figure  dans  des  actes  de  1788  et  clôt  dignement 
l'énamération  de  nos  commandeurs  nantais  (3). 


<1)  Àrehiv.  de  la  Vienne,  3  M,  380.  —  Arehiv.  de  le  Loirt-lnfMeare,  H, 
35,  4G3  et  471. 
(S)  Areh.  de  la  Vienne,  S  H,  380. 
(3)  Lifte  imprimée  en  1781  de»  Chevaiiers  de  MaU».  —  Areh.  de  la  Vimute. 


Disilizodby  Google 


CHAPITRE  SECOND 


Les  Commaiiderlet»  des  Biais 

KT     DE     CLISSON 


GmaBJcnf»  buUïih  lueiiu  1  du  ctaudcnN  élniigèra  à  U  BntifH 

I.  Le  Temple  dss  Biais  ;  Notice  historique.  —  Juridiction  et  domaine  des 
Biais,  —  La  chapelle  Saint'Nicolas  des  Biais  et  sa  relique  de  la  Yraie-Croii. 
—  Suite  chronologique  des  commandeurs  des  Biais. 

TI.  Li  Temple  dk  Clisson  :  Origines  historiques.  —  Chitellenie  du  Temple  de 
Cllason,  sa  juridiction,  ses  domaines  et  ses  revenus.  —  Egli<e  paroissiale 
Saiate-HBgdeleine  du  Temple  de  Clisson.  —  Suite  chronologique  des  Com- 
mandeurs de  Cliason. 

Outre  la  commaDderie  de  Nantes,  le  Comté  nantais  renrer- 
mait  encore  deux  autres  établissements  de  Templiers  qui 
devinrent  aussi  des  commanderies  :  c'était  le  Temple  des 
Biais  et  le  Temple  de  Clisson.  Toutefois,  ces  deux  maisons, 
ayant  eu  chacune  à  l'origine  sa  propre  administration, 
furent  durant  les  xiv  et  xv  siècles  annexées  à  des  com- 
manderies  étrangères  à  la  Bretagne.  Elles  perdirent  dès  lors 
beaucoup  de  leur  importance  primitiTe  et  c'est  pourquoi  nous 
les  étudierons  l'une  et  l'autre  dans  ce  même  chapitre. 


I.  —  Le  Temple  des  Biais. 

Dans  la  paroisse  de  Saint-Père-en-Retz  (1)  se  trouve  une 
maison  de  ferme,  qu'accompagnait  naguère  une  vieille  cha- 
pelle, portant  le  nom  des  Biais  ;  c'était  au  moyen-Âge  le 
chef-lieu  d'une  commanderie  de  Templiers. 

(1^  Chef-lieu  de  cttulon,  arrondi»,  de  Palmbceof  (Loire- InTériaure). 
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Le  Temple  dea  K^s  (1)  fat  fondé  c  an  bord  d'un  grand 
chemiD  fort  ancien  allant  de  Tue  à  Saiat-Père-cn-Retz  »,  à  ane 
deml-lieae  environ  de  ce  dernier  bourg,  c  Une  certaine  quantité 
de  tnites  et  de  briques  romaines  ■,  trouvée  aux  Biais,  témoigne 
de  l'antiquité  dn  lieu  (2). 

IiM  Templiers  s'établirent  de  très  bonne  heore  dans  le  pays 
de  Retz.  Le  fondateur  et  premier  Grand  Uaftre  de  l'Ordre, 
Hugues  de  Payan  ou  des  Payens,  recueillit  vers  l'an  1130  les 
libéralités  des  seigneurs  de  cette  contrée  :  Oarsire  sire  de 
Rays  et  seigneur  de  Macheoonl,  de  concert  avec  Béatrice  sa 
femme  et  Harscoêt  son  flls,  lui  donna  la  rente  de  45  sols  sur 
ses  moulins  de  Pornic  et  de  20  sols  sur  sa  terre  de  Bouin;  de 
son  c6té  Pierre  sire  de  la  Qarnache  lui  concéda  ■  deux  marcs 
d'argent  sur  le  port  de  Beauvoir;  >  enfin  Brient  de  Comme- 
quiers  et  ses  frères  y  joignirent  le  don  du  bois  de  la  Croîx- 
Taniam.  Tous  ces  seigneurs  complétèrent  leur  aumône  en 
léguant  après  leurs  décès  leurs  chevaux  et  leurs  armes  aux 
vaillants  Chevaliers  du  Temple  (3). 

On  croit  que  ces  donations  firent  naître  la  commanderie  du 
Temple  de  Coudrie,  fondée  à  cette  époque  dans  la  paroisse  de 
Coudria  (4)  en  Vendée,  mais  sur  la  limite  du  Comté  nantais. 

(1)  Peoduit  des  tièclM  oa  a  tpp«1é  cett«  nuiuia  Untùt  l«t  Ken,  UntM  les 
Biais  :  Bihaera  ou  Ken  en  1307,  1406,  ItTO  et  1679-,  BUjs  on  BiaU  en  1438, 
1510, 1686  et  1790.  ActneUement  l'utage  d'écrire  et  prononcer  les  Biali  semble 
préviloir, 

.  {3}8iieul,itoJie»trBt(tu|Miyt((eitai«(ReTnedesproTinceedet'Ouest,IT,731). 
&)  Introduction  au  Cartulain  <U  Covdriê  (Aj-chives  du  Poitou,  II,  163).- 
(4)  Aujourd'hui  Caudrien'eBtplusqu'unhanmu  de  la  commune  de  Challans, 
dief-lien  de  caston  en  l'anMidîasemMit  éeà  SaUea  (Mendie).  —  Daasson 
DittUm.  hUt.  et  géog.  04  BrtUgnt  (nouTella  éd.  U,  819)  Ogée  a  écrit  cette 
ptiraie  EroMS  d'erreurs  ;  i  On  voyait  (en  1430,  dan*  la  paroisM  de  Saint-Pire- 
en-Reti))  1*  maison  de»  Hospitalières  de  Coudrie  > .  Il  n'y  a  jamais  en  d'Hospi- 
talières ni  de  maisou  appelée  Coudrie  en  Saint-Përe-en-Reti  ;  il  s'agit  id  de  la 
commanderie  des  Biais,  qne  rerendiqiudeiit  alon  les  Hospilalien  de  Coudrie 
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Nond  anroOd  occa^a  de  parler  soutefit  de  cette  commsn- 
derie  &  laquelle  fiit  uDie  en  1438  celle  du  Temple  des  Biais. 

Le  nom  de  ce  dernier  étAbliasement  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  noe  charte  de  1807  ;  toatofois  la  maison  des 
Biais  était  certainement  plus  ancienne.  L'acte  en  question 
est  un  accord  concla  entre  tes  Templiers  de  Ooudrie  et 
Harscoëtsire  de  Rays  au  8q}et  d'nne  chRoasée  &Pornic;  or, 
on  y  voit  aussi  que  ce  seigneur  aratt  violenté  les  Oberàliers 
du  Temple  an  sujet  de  la  foire  des  Biais  c  nundmm  dotmu  dei 
Siert  >,  Se  tenant  audit  lien  le  dimanche  avant  l'Asceasion, 
foire  que  les  Templiers  affirmaient  leur  avoir  été  concédée 
par  ta  duchesse  Constance  do  Bretagne.  Lo  sire  de  Raya, 
revenu  b,  de  meilleurs  sentiments,  promit  de  ne  plus  s'opposer 
désormais  à  ta  paisible  Jouissance  de  cette  foire  par  les 
Chevaliers  (1). 

Cet  acte  est  important  pour  les  Biais,  car  s'il  témoigne  d'nne 
port  de  l'existence  déjà  ancienne  de  la  maison  des  Biais<  il 
semble  indiquer  d'autre  part  que  les  Templiers  de  Coudrie 
étaient  maîtres  de  cet  établissement,  puisque  la  foire  des  Biais 
leur  appartenait.  Il  n'existait  donc  pas  alors  de  commanderie 
proprement  dite  des  Biais  et  la  maison  de  ce  nom  n'a  dû  être 
érigée  que  plus  tard  en  titre  de  préoeptorerie.  Néanmoins  la 
charte  prouve  que  la  fondation  des  Biaia  remontait  au 
XII*  siècle  :  d'après  la  tradition  —  rappelée  sonreilt  d'ailleurs 
dans  les  aveux  rendus  par  les  commandeurs  —  c'était  on  acte 
de  générosité  des  ducs  de  Bretagne  eux-mêmes  ;  aussi  les  Biais 
relevaient-ils  directement  de  la  vicomte  ducale  de  Loyaux. 

Bernard  et  Raoul  de  Machecoul  firent  au  début  du  xm*  siècle 
de  nouvelles  donations  en  faveur  des  Templiers  ;  en  1211,  le 
premier  de  ces  seigneurs  conHrma  frère  Mtuiiin,  ^ora  précep- 
teur de  Coadrie,  dans  la  possession  de  tons  les  biens  qu'avùt 
reçus  son  Ordre  dans  l'étendue  de  la  seigneurie  de  Mache- 
ooul  (2). 

Vers  ta  même  époque^  Clément,  ohantre  de  Nantes,  Jean 
Acelin,  chanoine  de  la  même  église,  AimeriO/pneordePirmil 

(1)  Carlulaire  de  Coilitrie  (ÀrdiiTes  da  Poitou,  D,  iiS). 
Ç)  Ibidem,  H,  1T7. 

Arch.  Ô*' 
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et  Riailphe,  doyen  de  Clisson,  mirent  an  &  ane  contestation 
élevée  entre  les  Templiers  et  Stéphanie,  veuve  d'Harscoët  de 
Rays,  au  sujet  du  douaire  de  cette  dame  en  La  paroisse  de 
Couëron  ;  de  cet  accord  furent  témoins  Martin,  précepteur  de 
Coudrie,  et  ses  frères  du  Temple  Geofitoy  et  Ouy,  l'abbé  de 
Pornic,  le  prieur  de  Melleray  et  plusieurs  autres  (1). 

Dn  peu  plus  tard,  en  1225,  Girard  des  Brières,  précepteur 
du  Temple  en  A.qaitaiae,  du  coosentement  de  frère  Etienne, 
précepteur  de  Coudrie,  transigea  avec  Garsire  sire  de  Rays. 
Ce  dernier,  après  avoir  contesté  aux  Templiers  le  droit  de 
rebâtir  une  maison  sur  la  chaussée  des  moulins  de  Pornic, 
consentit  enfin  à  cette  reconstruction,  pourvu  que  les  Cheva- 
liers ne  dépassassent  pas  l'emplacement  et  la  hauteur  de 
l'ancien  édifice  et  n'y  logeassent  aucun  individu,  vendant  ou 
achetant  comme  font  les  regrattiers,  eux-mêmes  ne  pouvant  y 
Caire  vendre  que  le  produit  de  leurs  terres  (2). 

Raoul  sire  de  Rays  et  Savagie,  sa  femme,  donnèrent  avant 
de  mourir  la  terre  du  Plessix-Raffray  aux  Templiers.  Néan- 
moins leur  fille  et  héritière,  Eustachie  de  Rays,  d'accord  avec 
son  mari  Girard  Chabot,  non  seulement  ne  leur  délivra  point 
co  legs,  mais  encore  enleva  aux  vassaux  du  Temple,  habitant 
Bourgneuf,  divers  objets  estimés  valoir  plus  de  quarante 
livres,  somme  considérable  à  cette  époque.  En  1:^2,  Foulques 
de  Saint-Michel,  précepteur  des  Templiers  d'Aquitaine,  réclama 
justice  et  obtint  de  Girard  Chabot  et  de  sa  femme,  la  promesse 
de  s'en  remettre  à  l'arbitrage  de  l'abbé  de  Notre-Dame-la- 
Grande  de  Poitiers.  Deux  ans  plus  tard,  Jean,  évéque  de 
Poitiers,  promulgua  la  sentence  portée  par  cet  arbitre  et 
qu'accepta  Hugues  Grisart,  alors  précepteur  du  Temple 
d'Aquitaine  :  Girard  Chabot  et  Ëustachie  de  Rays  furent  con- 
damnés à  rembourser  quarante  livres  aux  hommes  du  Temple 
à  Bourgneuf  ot  à  payer  six  livres  au  précepteur  d'Aquitaine, 
en  présence  du  précepteur  de  Lande  Blanche,  pour  le  revenu 
du  Plessix-Raffray  pendant  une  année,  plus  à  livrer  &  Hugues 
Grisart  la  terre  du  Plessix-Rafi'ray  ou,  en  échange,  la  somme 
de  cent  livres  (3). 

(1)  CortulatM  dot  «iret  de  Bayi,  II,  90  at  31. 
(9)  ibidMn,  11,231. 
(3)lMitnn,I,8etII,156. 
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Qaaad  l'Ordre  du  Temple  fat  soleanellemeat  aboli  en  1312, 
les  biens  qu'avaient  Ira  Templiers  dans  le  pajrs  de  Retz  échu- 
rent, pour  la  plupart,  aux  Hospitaliers  qui  devinrent  proprié- 
taires de  Condrie  comme  des  Biais. 

S'il  n'est  pas  certain  que  les  Templiers  aient  érigé  en  pré- 
ceptorerie  ou  commanderie  leur  maison  des  Biais,  il  est  positif 
au  moins  que  les  Hospitaliers  lui  accordèrent  ce  titre  ;  mais 
ils  ne  purent  lui  donner  en  mSme  temps  assez  d'importance 
pour  qu'elle  le  port&t  longtemps  convenablement.  Il  en  résulta 
la  nécessité,  un  siècle  plus  tard,  de  songer  à  l'annexion  des 
Biais  &  une  autre  commanderie. 

Deux  commandeurs  revendiquèrent  les  Biais  :  celui  de  Cou- 
drie  dont  les  prédécesseurs  semblent  en  avoir  Joui  à  l'origine, 
et  celui  de  Nantes  qui  avait,  comme  on  l'a  vu,  beaucoup  ds 
biens  dans  le  pays  de  Retz  (1).  On  examina  A  Rhodes  les  rai- 
sons de  l'un  et  do  l'autre  et  en  1438,  le  Grand  Mattre  des 
Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  porta  une  sentence 
suprdme  annexant  la  commanderie  des  Biais  à  celle  de  Cou- 
drie.  Cette  décision  fut  confirmée  le  26  novembre  1440,  par 
une  seconde  sentence  du  Chapitre  général  de  l'Ordre  tenu  à 
Rhodes  (2). 

Le  Temple  des  Biais  —  appelé  plus  souvent  dès  lors  l'Hôpi- 
tal des  Biais  —  n'eut  plus  ensuite  d'existence  propre  et 
demeura  Jusqu'à  la  Révolution  une  dépendance  de  Coudrie. 

Quant  à  cette  dernière  commanderie,  elle  souffl-it  beaucoup 
des  guerres  de  la  Ligue.  Vers  1584  son  manoir  et  ses  archives 
furent  brûlés  par  les  Huguenots,  malgré  la  sauvegarde  qu'avait 
donnée  Françoise  de  Rohan,  dame  de  la  Oarnache,  au  com- 
mandeur tenant  d'elle  le  temporel  de  son  bénéfice  (3).  Recons- 


(1)  Le  dtic  de  BreUgne  Jean  V  désirait  cette  anneiioa  des  Biais  &  la  com- 
manderie de  Nantes  ;  c'est  ce  que  prouTent  les  lettres  de  ce  prince,  prenant 
sons  ta  sauvefrarde,  le  19  juin  1138,  la  commanderie  de  Nantes  et  i  spédale- 
ment  rhostel  des  Biaja,  annexe  de  ladite  commanderie.  >  Il  existe  aussi,  une 
■  complainte  du  commandeur  de  Nanlag,  •  datée  du  37  novembre  1438,  contre 
l'auneiion  des  Biais  i  la  commanderie  de  Coudrie  ÇArchiv.  de  la  Vienne,  3  H, 
487  et  541). 

<3)  Arch.  de  Ut  Vienne,  3  H,  437. 

(3)  Bévue  de»  javeineei  de  FOuett,  U,  733. 
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traite  par  les  Chevaliers  de  Malte,  cette  mpison  de  Coadrie  tlit 
de  nouveau  pUlée  et  dévastée  en  1793,  son  fermier  Joseph 
Thomazeau  périt  même  sur  l'échafaud  révolutionnaire;  depuis 
ses  bâtiments  ont  été  démolis  et  ses  belles  futaies  abattues  (1). 


Gomme  toutes  les  commanderies  des  Ordres  religieux-mili- 
taires, celle  des  Biais  avait  quelque  chose  dans  un  assez  grand 
nombre  de  paroisses  appartenant  toutes  au  diocèse  de  Nantes. 
Nous  parlerons  plus  loin  de  son  domaine  proche  ;  disons  dès 
maintenant  que  sa  haute  juridiction  relevait  directement  du 
duc,  puis  du  roi,  par  leur  cour  de  Loyaux.  Elle  s'exerçait 
encore  en  1778,  à  Saint-Père-en-Retz,  et  s'étendait  en  vingt- 
quatre  paroisses,  savoir:  Saint-Père-en-Retz,  Arthon,  Boor- 
gneuf,  Bouin,  Chauve,  Fresnay  (possédant  encore  le  village 
de  l'Hôpitau),  Frossay,  la  Limouzinière,  les  Moutiers,  Mache- 
coul,  Pornic,  FortBaint-Père,  Prigny,  Saint-Brévin,  Saint- 
Jean  de  Corcoué,  Saînt-Hilaire  de  Chaléons  (où  se  trouve 
aujourd'hui  le  village  du  Temple),  Salnt-Philbert  de  Grand- 
lieu,  Sainte-Opportune,  Sainte-Marie,  Saint-Mesme  (compre- 
nant en  1420  le  âef  du  Temple),  Saint-Viau,  Touvois,  Vue  et 
Tieillevigne  (2j. 

Etaient  a  tous  les  teneurs,  vassaux,  manaionnaires  et  esta- 
gers  des  fiefs  de  ladite  commanderie  des  Biers  obligés  de  tenir 
snr  leurs  logis  une  croix  pour  marque  de  ladite  juridiction  (3)  >. 
Moyennant  cette  croix,  ils  jouissaient  de  tons  les  privilèges 
accordés  aux  tenanciers  de  l'Ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusa- 
lem; ils  s'exemptaient  môme  ainsi  de  l'onéreux  devoir  de 
e  neume  ■  envers  les  recteurs  de  leurs  paroisses,  payant 
seulement  à  ceux-ci  «  le  nombre  de  treize  doubles  de  Bre- 


(1)  Borne  dei  provineei  de  l'Ouegt,  H,  83. 
(9)  Arehwei  de  la  Vienne,  3  H,  431. 

(3)  Déclaration  de  la  commanderie  dei  Kers  en  1679  (4reh,  de  la  tfiin-lH^ 
rwure,  Réform.  dn  Domaine,  Nantes,  &•  reg.'S3&). 
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tagne  >  et  à  lear  seignenr  le  commandear  des  Biais  c  la 
seconde  et  meilleure  robe  du  décédé  oa  bien  cinq  sols 
monnoie  (l).  > 

Les  rentes  payées  au  commandeur  des  Biais  par  ses  aiyets 
consistaient  en  argent,  blé,  avoine  et  seigle,  en  cire  et  chapons, 
et  en  dîmes  da  grains,  d'agneaux  et  de  lins  (2). 

Le  commandeur  pouvait  exercer  également  son  droit  de 
faire,  une  fois  l'an,  les  nonveaax  mariés  de  la  paroisse  do 
Saint-Père-en-Retz  lutter  d'adresse  en  courant  et  frappant 
la  quintaine.  Il  avait  aussi  nn  droit  de  bouteillage  perçu  à  la 
foire  de  l'Ascension  et  à  l'assemblée  du  mardi  de  Pâques  :  ce 
bouteillage  consistait  à  prélever  t  quatre  pots  de  vin  par 
chacune  pîpo  >  le  jour  de  la  foire  et  a  deux  pots  »  seulement 
4e  jour  de  l'assemblée  (3).  Nous  reparlerons  de  cette  assemblée 
du  mardi  de  Pâques,  disons  ici  seulement  nn  mot  de  la  foire 
de  l'Ascension. 

Cette  foire  des  Biais  avait  été  concédée  aux  Templiers,  &  la 
fin  du  xi[*  siècle,  par  la  duchesse  Constance  de  Bretagne  et 
fixée  au  dimanche  précédant  l'Ascension.  Environ  deux  cents 
ans  plus  tard  le  dnc  de  Bretagne  Jean  V  reçut  «  la  suppIicacioQ 
et  humble  requeste  de  religieux  et  honeste  tcère  Girard  de 
Foulgereules,  prieur  d'Aquitaine  et  commandeur  de  l'Hospital 
des  Bihaers  >,  rappelant  que  cette  maison  avait  été  fondée 
par  les  ducs  de  Bretagne,  ses  prédécesseurs,  et  qu'il  était 
coutume  de  tenir  «audit  lieu  des  Bihaers  une  foire,  par  chacun 
an,  le  jour  du  dimanche  que  l'on  chante  en  sainte  Eglise 
Yocem  jocunditatU  (4);  à  laquelle  foire  souloient  et  avoient 
accoustumé  venir  et  se  assembler  plusieurs  marchands  du 
pais  de  Poitou  et  des  marchés  d'environ,  lesquels  se  veulent  à 
présent  delesser  et  se  abstenir  doresenavant  de  plus  aller  ne 
fréquenter  es  foires  et  marchez  au  jour  du  dimanche  ».  En 
conséquence  pour  prévenir  la  ruine  de  sa  foire  des  Biais,  le 
commandeur  demande  au  prince  de  la  tenir  non  plus  un 

(1)  Déclantion  de  la  commaaderie  des  Bien  ea  1679  (ircA.  <U  la  Loir»- 
Inférieure,  Réform.  du  Domaine,  Nantes,  5*  reg.  239). 
(S)TMd<m. 

0]  Déclaration  de  la  commanderie  dei  Bien  en  ISTQ. 
(4)  5*  dimanche  après  Pâques. 
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dimanche,  mais  le  jeudi  précédant  le  cinquième  dimanche 
après  Pâques.  Jean  V  accueillit  favorablement  cette  requête 
et  par  lettres  écrites  à  Nantes,  le  28  arril  1406,  il  transféra  la 
foire  des  Biais  saivant  le  désir  du  commandeur  Oirard  de 
Fougereules  (1)  ;  depuis  lors  et  jusqu'à  la  Révolution,  la  foire 
des  Biais  se  tint  «  le  Jeudy  après  le  dimanche  de  Cantate  (2)  ». 

Parlons  maintenant  du  domaine  des  Biais;  voici  ce  qu'il 
comprenait  au  xvii"  siècle. 

a  La  maison,  commanderie  et  seigneurie  des  Biers  consiste 
en  une  chapelle  couverte  d'ardoises,  une  maison  y  joignant 
composée  d'une  chambre  basse  et  une  chambre  haulte  au 
dessus,  deux  autres  chambres  haulte  et  basse  Joignant  ledit 
corps  de  logiz,  deux  autres  chambres  basses  servant  l'une  de 
cellier,  l'autre  d'cscurie,  et  deux  autres  logements  couverts 
de  tuiles,  la  tout  se  joignant,  avec  un  Jardin  au  derrière  et  un 
petit  pastureau,  le  tout  contenant  5  boisselées  de  terre  ». 
Autour  s'élevaient  des  bois  et  s'étendaient  des  terres  labourées, 
des  vignes  et  des  prairies,  «  le  tout  contign  et  clos  de  fossés, 
contenant  ensemble  341  boisselées  (3).  » 

Le  commandeur  des  Biais  avait,  en  outre,  quelques  autres 
terres,  telles  que  :  en  Saint-Pierre-en-Retz,  la  pièce  du  Champ 
de  foire  et  un  ancien  bois  taillis,  le  tout  renfermant  176  bois- 
selées —  en  Chauve,  les  terres  de  la  Noue  et  du  Boia  des 
Biers  (4)  —  en  Frossay,  les  prairies  du  Temple,  les  grands  et 
petits  prés  des  Biers  —  en  les  Moutiers,  près  le  village  des 
Sables,  «  quarante  huit  aires  de  marais  salants  (5)  >. 

Enfin  le  même  commandeur  levait  certaines  petites  rentes 
sur  la  maison  du  Temple  en  Saint-Mesme  et  sur  une  autre 
habitation  au  bourg  de  Chauve;  le  propriétaire  de  celle-ci 
était  tenu  de  lui  présenter  chaque  année,  le  Jour  de  Noël, 
<  deux  sols  entre  la  messe  du  point  du  jour  et  la  graade  messe 
parochiale  (6)  ». 

<1)  Lettre*  du  duc  Jean  7, 1,  K. 

(5)  4*  diinanche  après  Pflques. 

(6)  DéclBration  de  U  commanderie  des  Bien  en  1679. 
(4)LeBcd>desBiers,  ouleTeinpleenChauTé,  futTenduS.ttOliYreaenlTBS. 
(5}  Déclsnlîon  de  la  commanderie  des  Biers  en  1679. 

(6)  Arch.  de  la  Yimwe,  3  H,  431. 
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Les  Chevaliers  dont  nous  noas  occupons  avaient  également 
à  l'origine  des  biens  à  Boui^euf,  à  Pomic  et  à  Uachecoul, 
mais  nous  ignorons  si  ces  immeubles  faisaient  partie  de  la 
commanderie  des  Biais  on  de  celle  de  Coadrie.  A.  Boai^nenf 
on  signalait  dès  le  xii*  siècle,  le  Val  des  Templiers,  et  plus 
tard  dans  la  ville  même  la  rue  des  Templiers  ;  il  s'y  trouvait 
également,  mais  hors  la  ville,  sur  le  coteau  regardant  la  mer, 
un  village  et  un  moulin  de  l'Hôpitau  —  k  Pornic  s'élevait  an 
bord  de  l'océan  ia  maison  du  Temple,  rebâtie  en  1225  et  dont 
nous  avons  parlé  —  à  Machecoul  apparaissaient  près  de  la 
ville  la  maison  de  Jérusalem  et  le  moulin  du  Sépulcre,  et  à 
une  lieue  dans  la  campagne  le  village  de  l'Hôpitau  et  le  fief 
du  même  nom  s'éteodant  en  la  paroisse  de  la  Trinité  (1). 

Au  moment  de  la  Révolution,  les  fermiers  généraux  de 
Coudrie,  Joseph  Thomazeau  et  Pierre  Cormier,  affermèrent  le 
19  mai  1701,  à  François  Lecomte  les  maisons  et  terres  delà 
Commanderie  des  Biais,  moyennant  2.250  livres  (2).  Or  il  faut 
remarquer  que  l'Assemblée  Nationale  venait  de  supprimer  les 
rentes  féodales  et  les  dîmes;  aussi  le  prix  de  cet  affermage  ne 
représente-t-il  qu'uno  partie  du  revenu  plus  important  de  la 
commanderie  des  Biais  avant  1789. 

Lorsque  Napoléon  supprima  en  Franco  l'Ordre  de  Malte,  il 
donna  à  la  Légion  d'honneur  tout  ou  partie  des  biens  des 
vaillants  Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  C'est  comme 
propriété  de  la  Légion  d'honneur  que  fut  estimée  en  1809  la 
terre  des  Biais  en  Saint-Père-en-Retz  etFrossay;  on  évalua 
alors  son  revenu  2.359  fr.,  représentant  un  capital  de 
45.180  fr.  (3). 

Ces  chiS^  donnent  à  croire  que  sons  le  régime  féodal, 
avant  1789,  le  revenu  de  la  commanderie  des  Biais  devait  dtre 
d'environ  3.000  livres. 

Le  logis  des  Biais  était  simple,  plutôt  pauvre  que  luxueux  ; 
il  ne  servait  d'ailleurs  que  rarement  de  résidence  aux  com- 
mandeurs qui  habitaient  naturellement  de  préférence  leur 
manoir  de  Goudrie.  Telle  qu'elle  existe  encore  aujourd'hui,  la 

(i)  Reaé  Blanchard,  Introduction  au  CartutaUv  de*  «irei  de  RaU,  XXXVUI. 
(S)  Areh.  de  la  Lotre-lnférievre,  H,  461. 
(3)  JMdem,  14  Q,  1848. 
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maison  des  Biais,  c  conrerte  eu  tuiles,  sans  style,  sans  oma- 
meat«  >,  ne  se  distingue  eo  riea  des  habitations  ordiaaires 
<  sauf  l'aménagement  intérieur  qui  révèle  sa  première  desti- 
nation ».  Elle  est  accompagnée  <  d'an  Jardin  de  modeste 
dimension,  bordé  de  liaies  vives,  et  d'une  cour  assez  vaste,  an 
fond  de  laquelle,  à  g&ucbe,  s'élevait  nne  cbapelle  (1)  ■. 


Il  nous  reste  &  parler  de  la  chapelle  de  la  commanderie  des 
Biais,  dédiée  à  Saint-Nicolas.  C'était  an  édifice  très  ancien, 
subsistant  encore  en  180Q,  mais  aujourd'hui  complètement 
disparu.  On  7  signalait,  dit  M.  Bizeul,  c  un  bénitier  fort 
cnrieox  et  de  grande  dimension,  creusé  en  forme  de  cœur  (2).  » 

Mais  uae  relique  autrement  intéressante  était  vénérée  dans 
ce  petit  sanctaire. 

C'est  un  fragment  considérable  de  la  Vraie  Croix  —  si  grand 
qu'il  n'en  existe  eu  France  que  deux  autres  plus  importants. 
La  relique  des  Biais  est  t  disposée  en  forme  de  croix  à,  deux 
branches  &  peu  près  égales.  Elle  mesure  quatre  centimètres, 
cinq  millimètres  de  hauteur,  sur  cinq  centimètres  de  largeur; 
son  épaisseur  est  de  sept  millimètres.  >  Une  petite  bande  de 
parchemin,  appliquée  sur  le  bras  droit,  porte  en  lettres 
gothiques  l'inscription  Vtra  Crux  Chritti.  t  La  relique  est 
placée  horizontalement  dans  un  reliquaire  en  bois  revêtu 
dessons  et;  dessus  de  feuilles  d'argent,  >  en  forme  de  croix  et 
iianii  d'un  verre  au  travers  duquel  apparaît  le  bois  sacré  (3). 

(1)  Bouier,  Sotiee  tur  la  reliqua  de  la  Vraie-Croix  de  Saint-Père-eit-Betx, 
Si.  —  H.  Boujer  croit  que  les  Templiers  avaient  i  Saiat-Pâre-«n-Ret»  aoe 
nuiMn  antre  qua  ceQe  des  Biais.  Il  appuie  cette  assertion  sur  l'existence  d'an 
vieux  chemin  appeU  cbeminduTetnple;  maisce  chemin  était  tout  simfdement, 
selon  nous,  celui  des  Biais  ;  ce  legis,  portant  primitivement  le  nom  de  Temple 
des  Biais,  n'était  devenu  l'Hâpital  des  Biais  que  quand  les  Hospitalisrs  ;  eurent 
remplaça  les  Ten^iliera. 

(3)  De  Jlawy  et  du  payi  de  Raie  (Revue  des  provinces  de  l'Ouest,  W,  731). 

(B)  Bouyer,  Notice  (ur  la  rtUque  de  la  Ynie-Crvix  de  Saitt-Pèn^i^-Bet», 
15  et  16. 
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PeodaQt  pluslears  Biècles  et  jusqu'à  la  Révolution  cette 
précieuse  et  iasigne  relique  —  apportée  évidemment  de  Terre- 
Sainte  soit  par  les  Templiers,  soit  par  les  Hospitaliers  —  attira 
aux  Biais  des  foules  considérables.  C'était  le  Mardi  de  Pâques 
qu'on  venait  non  seulement  de  Bretagne  mais  encore  du  Poitou 
et  de  l'Anjou  adorer  la  Vraie  Croiz  des  Biarâ.  Ce  jour-là  le 
cliapelain ,  chargé  du  service  de  la  chapelle  Saint-Nicolas, 
célébrait  solenaellementlagrand'messe  et  les  vêpres  eto^ait 
la  sainte  relique  à  la  vénération  des  fidèles;  le  recteur  de 
Saint-Père-en-Retz  était  le  premier  &  amener  ses  paroissiens 
anx  Biais  pour  y  adorer  la  Croix;  les  prêtres  des  environs  y 
venaient  aussi  avec  leurs  ouailles.' L'affluence  des  pèlerins 
donna  même  naissance  &.  une  assemblée  considérable,  dont 
nous  avons  parlé,  et  en  laquelle  le  commandeur  levait  aux 
Biais  en  1679  un  droit  de  bouteillage  sur  tous  les  marchands 
de  vin  (1). 

La  Traie-<Iroix  des  Biais  eut  aux  derniers  siècles  sa  petite 
lUstoire  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  : 

Kn  1064,  au  temps  du  commandeur  Petit  de  la  Ouerche, 
François  Cosson  desservait  la  chapelle  des  Biais  en  place  de 
Jean  Qouraud  qui  s'était  retiré  à  Saint-Pôre-en-Retz.  Ce 
dernier,  en  quittant  son  poste  des  Biais,  avait  emporté  chez 
loi  les  ornements  et  la  relique  de  la  chapelle,  et  il  fallut  ane 
assignation  du  commandeur  devant  l'officialité  de  Nantes 
pour  que  ce  prêtre  v!Dt  à  restitution. 

Dans  cette  assignation  remarquons  ceci  :  M.  Oonrand,  y 
est-il  dit,  s'est  (  ingéré  d'enlever  de  la  chapelle  des  Biais  les 
saintes  reliques  de  la  Vraie-Croix  de  N.-S.  enchâssées  en  une 
croix  d'argent  ;  >  or  le  commandeur  est  t  notablement 
intéressé  »  à  cet  enlèvement  pour  l'honneur  de  Dieu  et  la 
dévotUm  des  peuples  qui  venaient  de  tontes  contrées  en  grande 
abondance  à  l'adoration  de  ladite  Sainte  Croix  (3).  > 

Appelé  Â  comparaître  en  Justice  le  8  février  1665,  Jean 
Oonraud  vint  de  lui-même  deux  jours  auparavant  au  presby- 
tère de  Saint-Pêre-en-Retz,  rapportant  les  ornementa  et  la 

li)  DécUnlion  d«  U  commanderia  dea  Ken  sn  1670, 

(S)  Bonjer,  Notice  tur  la  iwiigud  de  la  Vraie-Crol»  da  Saiai'Pèn-en-Beif,  33. 
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reliquQ  des  Biais.  GsUe-ci  fnt  replacée  dans  la  chapelle  Saint- 
Nicolas  et  plus  tard,  le  6  avril  1686,  on  dressa  soleanellement 
un  procès-verbal  de  son  état.  *  Un  grand  nombre  de  pèlerins 
se  trouvaient  réunis  aux  "Biais  en  ce  Mardi  de  Pâques  1686  et 
telle  était  l'affluence  que  l'adoration  de  la  Croix  ne  Tut  termi- 
née que  vers  deux  on  trois  heures  de  l'après-midi.  Pendant 
cinq  heures  les  chrétiens  défilèrent  devant  la  reliqae  exposée 
sur  l'autel,  heureux  de  manirester  leur  Toi  et  de  satisfaire  leur 
dévotion  (1).  » 

Ce  pieux  pèlerinage  fut  interrompu  momentanément, 
quelque  temps  avant  la  Révolution  ;  voici  à  quelle  occasion  : 

On  persuada  vers  1772  au  chevalier  de  Brilhac,  commandear 
de  Goudrie  et  des  Biais,  que  l'assemblée  du  Mardi  de  Pâques 
était  une  source  de  désordres  et  que  d'ailleurs  la  chapelle  des 
Biais  menaçait  ruine.  Ce  commandeur  flt  en  conséquence 
fermer  le  petit  sanctuaire  et  chargea  le  curé  de  Coudrie  de 
venir  prendre  et  transporter  en  sa  propre  église  (2)  la  Vraie- 
Croix,  les  calices  et  les  ornements  des  Biais,  c  A  peine  cette 
nouvelle  de  l'enlèvement  de  la  relique  et  de  la  fermeture  de 
la  chapelle  se  fut-elle  répandue,  qu'elle  souleva  dans  tout  le 
pays  une  émotion  considérable;  les  réclamations  s'élevèrent 
de  toutes  parts  (3).  »  Le  commandeur  do  Brilhac  eut  le  bon 
esprit  de  prendre  en  considération  cette  pieuse  manifes- 
tation ;  il  fit  en  1774  restaurer  sa  chapelle  des  Biais  ;  il  la  dota 
d'ornements  neufs  et  y  fit  rapporter  la  Vraie  Croix  qui 
reçut  de  nouveau  les  adorations  des  fidèles  de  Saint-Père-en- 
Retz. 

En  1790  la  sainte  Relique  fut  remise  au  recteur  de  cette 
dernière  paroisse  dans  l'église  de  laquelle  elle  se  trouve 
encore.  Elle  est  aujourd'hui  placée  dans  le  piédestal  d'an 
nouveau  reliquaire  d'argent  en  forme  de  croix,  renfermant 
une  seconde  parcelle  de  la  Vraie  Croix,  et  l'on  continne  d'y 
venir  le  Mardi  de  Pâques  solennellement  l'adorer. 

(1)  Boujer,  Notiea  nie  la  retique  de  la  fraie-Croix  de  SaiiU-Pér»-en-Itaf, 
53. 
(1)  La  panHue  de  Coudrie  se  trouvait  dans  le  diocèse  de  Lacan. 
0)  Bouyer,  Notice  tw  la  niiijue  de  la  Vntie-Crota  de  SaitU'Phv-m'Rett, 
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Il  est  difficile  d'établir  la  suite  chronologique  des  premiers 
commandeurs  des  Biais;  d'abord,  comme  nons  l'avons  dit, 
s'il  est  certain  que  cette  maison  fut  uno  fondation  du 
xn»  siècle,  il  est  moins  prudent  d'affirmer  qu'elle  eut  dès  ce 
temps  reculé  le  titre  de  préceptorerio  ou  de  commanderie  ; 
noas  avons  vu  qu'au  xiii*  siècle  les  filais  semblent  bien  être 
uQO  dépendance  de  la  commanderie  de  Coudrie. 

Nons  connaissons  anx  xii*  et  ziii'  siècles  les  noms  d'an 
certain  nombre  de  Templiers  précepteurs  de  Coudrie:  en  1166 
frère  Main,  en  1173  frère  Rigand,  en  1180  frère  Mathieu  de  la 
Bénaste,  en  ISOO  ft-ère  Pierre  de  la  Roerte,  en  1304  et  1211 
frère  Martin,  en  1222  et  1233  (l'ère  Etienae  (1).  Mais  nous 
n'osons  assurer  que  tous  aient  joui  des  Biais  aussi  bien  que 
de  Coudrie. 

Toutefois  dans  ce  même  xiii*  siècle  nous  avons  non  seule- 
ment le  nom,  mais  encore  le  sceau  du  Templier  qui  dut  être 
possesseur  des  Biais.  C'est  eo  ce  lieu  raâme,  eu  effet,  qu'a  été 
retrouvé  de  nos  jours  ce  curieux  cachet  actuellement  renfermé 
dans  les  vitrines  du  Musée  archéologique  de  Nantes.  li  consiste 
en  c  un  scel  orbiculaire  en  bronze  rouge,  avec  anneau  soudé 
à  la  partie  supérieure  ;  >  on  y  voit  «  dans  le  champ  le  soleil  et 
la  lune  i  et  en  légende  S.  Fris  Robert  T  (2). 

Après  ce  frère  Robert,  chevalier  de  l'Ordre  du  Temple  et 
vraisemblablement  précepteur  de  Coudrie  et  des  Biais,  nous 
arrivons  aux  Hospitaliers  qui  remplacèrent  au  xiv<  siècle  les 
Templiers. 

OlEABD  DE  FODOEBËULEB 

«  Religieux  et  honeste  fj-ère  Girard  de  Ponlgereules,  >  che- 
valier de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  grand  prieur  d'Aquitaine, 

(1)  Cartulairt  de  Coudrie. 

(8)  Calaiogu»  du  Uutie  archéotogique  Oe  NanUi,  H'  303. 
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était  en  14(£  commandeur  dn  Temple  Sùnte-Catherine  de 
gantes  et  l'année  suivante  c  commandeur  de  l'Hospital  des 
Bihaers  (1).  > 

HeuE  ARNAUD 

An  mois  de  janvier  1414  figure  dans  une  charte  le  nom  de 
t  frère  Hélie  Arnaud,  commandeur  de  Coudrie  et  des  Biera  (2).  a 

Alain  Lb  Uotnb 

Frère  Alain  Le  Moyne  traita  en  août  1438,  en  qualité  de 
«  commandeur  des  Biays,  >  avec  Jean  de  Montiguy,  chapelain 
de  Saint-Nlcola3  de  Machecoul  (3).  Ce  chevalier  de  SaioMeau 
de  Jérusalem  était  eu  même  temps  et  dès  1437  commandeur 
de  l'Hôpital  Saint-Jean  de  Nantes. 

Jean  de  Domaiqhé 
Armes  :  jyargent  fretté  de  gueuUi, 

Frère  Jean  de  Domaigné  se  trouvait  tout  &  la  fois  comman- 
deur de  Coudrie  et  des  Biais  on  1440  et  1448  (4). 

Jean  de  Francières 

c  Noble  et  honneste  religieux  ftére  Jehan  de  Francières, 
chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  grand  prieur  d'Aqui- 
taine, ■  jouissait  en  1470  descommanderiesdu  Temple  Sainte- 
Catherine  de  Nantes  et  de  Saint-Nicolas  des  Biais  (5). 

Chailles  de  Nodrat 

«  Vénérable  et  discret  frère  Charles  de  Nouray,  chevalier 
de  la  sainte  maison  de  l'Hospital  de  Saint-Jehan  de  Jérusalem, 

(1)  Lettre*  dtt  duc  Jean  Y,  I,  92. 
(S)  Areh.  de  la  Yimiu,  S  B,  U7. 

(3)  Ibtdtm,  3  H,  4SI. 

(4)  Ibidem. 
(5J  mdem. 
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hamble  prieur  d'Aqaitaine,  »  possédait  la  commanderie  des 
Biais  en  1473  et  1485  (1).  D'abord  commandeur  d'Anaigny,  il 
fîit  aussi  poarvu  des  deux  commauderies  Sainte-Catherine  et 
Saint-Jean  de  Nantes. 

REOMAmjT  DE  SAJNT-SmOH 

Armes  :  De  Binople  à  trots  lionceaux  d'argent. 

Ce  chevalier  Hospitalier,  grand  priear  d'Aquitaine  et  com- 
mandeur de  Coudrio  et  des  Biais,  soutint  en  1507  ses  droits 
contre  lea  empiétements  de  la  dame  de  Surgères  (2). 


Armes  :  Bwrelé  d'argent  et  de  gueules  à  cinq  fusées 
de  sable  mites  en  pal. 

Uessire  Jean  Hâlye,  issu  d'une  fomille  noble  do  Poitou  et 
commandeur  isa  Biais,  reçut  en  cette  dernière  CLualitô  des 
aveux  féodaux  en  1510  (3). 

Jean  Acbin  de  Malioobnb 
Armes  :  De  sable  à  trois  poissons  d'argent  posés  en  fasce. 

€  Religieux  messire  Jean  Aubin  de  Malicorne,  i  chevalier 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  était  en  1612  «  commandeur  des 
Biers  (4).  >  H  deviat  plus  tard  commandeur  de  Nantes. 

SmoN  DE  Chabnagê 
Armes  :  D^azur  à  trois  croix  pattëes  d'or. 

Sorti  d'une  noble  famille  d'Anjou,  ttére  Simon  de  Charoacé, 
chevalier  Hospitalier,  jouissait  en  1560  des  commanderiea  dfl 
C!oadrie  et  des  Biaia  (5). 

(1)  àrehw.  de  la  Vienne,  3  H,  437. 
(^Ibidem. 
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Pierre  d'Asoencb 
Armes  :  De  gueula  à  la  flmr  de  lys  d'argent 

«  Koble  et  religieux  ftére  Pierre  d'Argence,  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  >  était  en  1560  et  1570  commandeur 
de  Goudrie  et  des  Biais  (L). 

Jean  dd  Pdtvert 

Le  successeur  de  Pierre  d'Argence  se  trouvait  être  en  1590 
«  frère  Pierre  du  FuyTert,  commandeur  de  Coudrie  et  des 
Biays,  >  précédemment  commandeur  de  Clisson  01!). 

Henri  d'Appbi^voibin 
Armes  :  De  gueule»  à  ta  hene  d'or. 

Ce  cberalier  de  Malte,  issu  d'une  famille  distinguée  du 
Poitou,  grand  prieur  d'Aquitaine  en  1606,  était  en  même 
temps  commandeur  de  Coudrie  et  des  Biais  (3). 

Jacques  oo  Liéqe  de  Ohabradlt 

a  Noble  et  religieux  messire  Jacques  du  Liège,  seigneur  de 
Oharrault,  trésorier  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  au 
grand  prieuré  d'Aquitaine,  ■  Jouissait  en  1613  et  1633  des 
commanderies  de  Clisson,  de  Coudrie  et  des  Biais  (4). 

Pierre  Fodcrand  de  la  Nodhb 

Chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  grand  prieur 
d'Aquitaine,  «  noble  frère  Pierre  Poucrand  de  la  Nouhe  >  était 
en  1641  et  1654  commandeur  de  Goudrie  et  des  Biais  (6). 

iDArchiv.  de  l«  Vienne,  3  H,  4S7. 
(3)  Ibidem. 
(3)  Jbûtem. 
{ii)  Ibidem. 
(^)  Ibidem. 
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François  Petit  de  la  Quekchb 

Armes  :  De  table  à  la  bande  d'argent,  chœ^gée  (f  un  lion  de 

gueule»,  armé  et  lampatsé  d'or. 

Appartenant  à  une  famille  noble  d'Anjon,  établie  en  Bre- 
tagne, messire  François  Petit  de  la  Guerohe,  cheTalier  de 
Halte,  eut  enjouissance  plusieurs  commanderies  :  c'était  en 
1664  et  1665  celles  de  Coudrie,  de  l'Ile-Boucbard,  du  Puyra- 
veau,  de  Lande-blancbe,  des  Habittes  et  enfin  des  Biais  (1). 

Jean-Baptiste  de  Sesmaisons 

Armes  :  Dé  gueule»  à  trots  tours  de  maison  ^or. 

Devise  :  Ne  tanta  domus  pereat. 

IssQ  de  l'une  des  plus  anciennes  familles  nobles  de  Nantes, 
messire  Jean-Baptiste  de  Sesmaisons,  cheralier  de  Ualte,  fut 
pourvu  lui  aussi  de  nombreux  bénéfices;  en  166&  il  se  trouvait 
commandeur  de  Coudrie,  des  Habittes,  de  Lande-blanche,  de 
Bourgneuf-en-Mauges  et  des  Biais  ;  en  1701  il  y  joignait 
les  commanderies  de  Bizon  et  de  Puyraveau.  Ce  chevalier  fit 
dresser  en  1669  un  inventaire  des  titres  de  ses  commanderies 
de  Coudrie  et  des  Biais,  conservé  au  Dépôt  des  Archives  de  la 
Vienne  ;  il  Jouissait  encore  de  ces  deux  dernières  commande- 
ries en  1719  (2). 

Jean  de  Keuchéze 

Messire  Jean  de  Neuchèze  succéda  au  précédent;  il  était  en 
1720  et  1723  commandeur  d'Artins,  de  Coudrie  et  des  Biais  (3). 

Jean-François  dv  Bouilly  de  Tdrcant  de  Resnok 

Armes  :  D'azur  à  la  bande  d'argent  accompagnée  de  deux 

croiuonto  de  même. 

Sorti  d'une  noble  famille  du   diocèse  de  Saint-Srieuc. 

(1)  Areh.  de  la  Vienne,  3  H,  437. 
(3)Jbùlem,  3H,âlet768. 
0)  Ibidem,  3  B,  m. 
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messire  Joan-François  da  Bouilly  de  Turcant,  seigneur  de 
Eesnon  et  chevalier  de  Malte,  égare  en  1746  ea  qnalité  de 
commandCDr  de  Goudria,  des  Uabittea  et  des  Biais.  11  deviat 
commandear  de  la  Feuillée,  bailli  et  grand'crois  de  son  Ordre 
et  trésorier  général  du  grand  prieuré  d' Aquitaine  (1). 

Charles-Anne  de  Todert 

c  Noble  messire  Charles-Anne  de  Tadert,  chevalier  de 
•Saint-Jean  de  Jérusalem  >  et  commandeur  dès  1729  de  la 
Lande  de  Verché,  fut  ensuite  pourvu  des  commanderies  de 
Coudrie  et  des  Biais  qu'il  tenait  en  1748  ;  il  fut  aussi  com- 
mandenr  des  Spauz,  du  Temple  de  Mauléon  et  de  Glisson  (3). 

Joseph  de  Mabtel 
Armes  :  D'or  à  troi*  marteaux  de  table. 

Chevalier  de  Malte  et  appartenant  &  une  noble  famille  âa 
Comté  nantais,  messire  Joseph  de  Martel  se  trouvait  en  1749 
et  17&5  commandeur  de  Guélant,  de  Coadrie  et  des  Biais  (3). 

Resé-Anne-Hippoltte  de  Briluac 

Armes;  Eearteté;  aux  i"  et  4*.-  d'azur  à  troiê  fleura  de  Ij/i 

d'argent;  aux  2*  et  3'  :  d'azur  au  chevron  if  or,  chargé 

de  cinq  roses  de  gueules  et  accompagné 

de  troit  molette»  d'or. 

Issn  d'une  famiUe  noble  de  Tonraine  établie  en  Breta^e, 
messire  René-Anne-Hippolyte  de  Brilhac,  né  le  30  novembre 
1710,  reçu  l'année  suivante  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, devint  en  1748  commandeur  de  Roche.  U  obtint  en 
1764  les  commanderies  de  Gondrie  et  des  Biais  qu'il  posséda 
jusqu'au  moment  de  la  Révolution  (4). 

(1)  AnsAiD.  de  la  7{«ntM,  3  H,  iâi. 
(S)  Ibidem,  8  H,  497. 

(3)  Ibidem. 

(4)  Jbidem.  —  LUte  (invrimte)  daê  CkttHU*  de  Iftite  *t  frwmi  yriwri 
d'Aquitaine  en  1787. 
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//.  —  Le  Temple  de  Clisaort. 


I 


DàD&  un  faubourg  de  la  pittoresque  vltle  de  dlhstfb  (l),  int 
une  colline  faisant  face  aux  majestueuses  rnined  féodtddà  dti 
cbàteau  d'Olivier  l'illustre  connétable,  se  dréfidé,  garnie  de 
lierre  et  ombragée  de  chênes,  l'abside  romane  d'une  Tîeltie 
église  abandonnée  ;  c'était  .ivaat  la  RérolutloQ  tout  â  la  fois 
la  chapelle  de  la  âonïmanderie  du  Temple  de  CliSsOQ  et  l'âgltsé 
de  la  paroisse  de  Sainto-Magdeleine  de  Clisson. 

On  ignore  en  quelle  année  et  par  qui  fut  fondé  le  Temple  de 
OlissoD,  mais  il  est  certain  que  cette  fondation  fut  noê  œovre 
do  zii«  siècle,  pnisqa'aa  commencement  du  siècle  suivant 
nous  Toyons  ce  temple  assez  solidement  établi  ponr  avoir  en 
1213  son  précepteur  ou  commandeur  particulier.  D'aUleors 
l'architecture  de  l'église  de  la  Magdelelne  dénote  nne  Cons- 
truction du  xir  siècle.  Quant  à  connaître  le  nom  du  fondatenr 
c'est  plus  diflçil'e  :  au  premier  abord  on  est  tenté  de  croire  que 
lo  Temple  de  Clisson,  bâti  en  faoe  du  cfaÂteaa  des  slrea  de 
Clisson,  der^t  soa  origine  h  cea  paissants  barAûs,  mais  (m 
arrive  Vite  à  sn  douter  lorsqu'on  (Jonsidèret  les  dommandeiifs 
du  Temple  de  Clisaofl  rendant  de  tout  temps  leurs  Afeux  aux 
dues  de  Bretagne,  puis  aux  rois  de  FranM^  en  lear  dont  de 
Nantes,  et  non  point  aux  sires  de  Clisson  (3).  De  plOS  natm 
allons  voir  qu'au  commencement  du  xiii*  siècle  leê  rapports 
étaient  très  tendus  —  et  même  hostiles  du  c6tâ  dejf  bttroos  -^ 
éutre  les  sires  de  OJisson  et  les  commandeurs  du  Temple. 

Dès  cette  époque  les  Templiers  étaient  assez  puissants  poar 
posséder  un  <  bourg  >  à  Clisson,  c'est-A-dire  toute  bd*  portion 
.  de  la  petite  ville  &  peine  naissante,  et  pour  y  avoir  une  église , 

(1)  Chef-Heo  de  eaiitan,  arrooctissement  de  Minfetf  (l/AiMotètisméj. 
(Sg  AreMt.  de  la  loiré-lnfiriêun,  B,  1«. 

Arch.  10» 
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un  cimetière  et  une  commanderie.  Il  est  Traiaemblable  que 
ce  rapide  accroîBsement  d'une  maison  récemment  fondée  por- 
tait ombrage  au  seigneur  de  Clisson,  car  Quiliaume  aire  de 
ClissoQ  envahit  le  domaine  du  Temple  et  le  raragea  en  enle- 
vant aux  Olievaliers  quantité  de  richesses  ;  bien  plus,  il  pour- 
.sijivjt,  les  armes  à  la  main,  un  homme  vassal  des  Templiers 
êti'bravont  le  droit  d'asile  unanimement  reconnu  à  cette 
èpôiiue,  il  ne  craignit  pas  le  tuer  dans  le  cimetière  même  de 
la  Magdeleine. 

De  tels  excès  criaient  vengeance  :  les  Templiers  réclamèrent 
justice  près  d'Etienne  de  la  Bruère,  évêque  de  Nantes.  Ce 
prélat  prit  en  mains  leur  cause  et  parvint  à  faire  consentir  le 
baron  de  Clisson  à  la  composition  suivante  entre  lui  et  les 
frères  de  la  Milice  du  Temple  :  c  Fratre»  Militie  TempU.  > 
Yoici  ce  dont  il  fut  convenu  : 

Quiliaume  sire  de  Clisson  restitue  au  Précepteur  de  la  maison 
du  Temple  de  Clisson  t  PreceptoH  Domus  Templi  Cliài  >  tout 
ce  qu'il  lui  a  injustement  enlevé,  et,  pour  le  dédommager  du 
tort  causé,  il  lui  abandonne  les  impôts  appelés  t  devoirs  de 
coutumes  >  qu'il  levait  jusqu'à  ce  jour  en  toutes  les  terres 
d'aumônes  appartenant  aux  Templiers  dans  l'étendue  de  sa 
seigneurie.  Il  cède  aussi  au  même  précepteur  les  autres  droits 
féodaux  nommés  «  services  >  que  lui  devaient  les  vassaux  du 
Temple,  lesquels  désormais  acquitteront  les  mêmes  services 
au  profit  du  précepteur.  Toutefois  le  sire  de  Clisson  se  réserve 
un  droit  de  minage  dans  le  bourg  du  Temple,  mais  il  exempte 
de  cet  impôt  tous  les  vassaux  de  la  préceptorerio. 

Comme  compensation  du  meurtre  commis  dans  le  cimetière 
dn  Temple,  ûuillaume  de  Clisson  donne  au  précepteur  k  un 
homme  libre  et  quitte,  appelé  Tbéband  Le  Volant,  à  posséder 
à  perpétuité.  » 

Le  même  seigneur  concède  aux  Templiers  permission  d'édi- 
fier maisons,  fours  et  moulins  dans  toutes  les  terres  qu'ils 
possèdent  en  sa  baronnie,  mais  il  leur  défend  d'y  tenir  foires 
ou  marchés. 

Enfln,  comme  témoignage  de  la  sincérité  de  ses  sentiments, 
Ouillauma  de  Clisson  s'oblige  envers  les  Chevaliers  du  Temple 
à  leur  verser  la  somme  de  sept  mille  sols,  s'il  ne  tient  pas  ses 
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engagement^;  il  donne  pour  cautions  Ooillaume  de  Clisson  le 
Vieux,  EudOD  sire  de  Pontch&teau,  Gaudin  Goerriff,  Maurice 
de  Lire  et  Regnand  Sanrage  (1). 

La  famille  Sauvage  avait  à  cette  époque  de  l'importance 
dans  le  pays  de  Clisson.  En  1335  Guillaume  Sauvage  et  Cathe- 
rine sa  femme,  du  consentement  de  leurs  enfants  Regoand  et 
Sébile,  donnèrent  à  Dieu  et  aux  Frères  delà  milice  du  Temple 
de  Clisson  c  Deo  et  Ftatribua  Sfilide  Tetnpli  de  CUdo  >  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  avoir  de  droits  sur  les  habitants  des  village^ 
de  la  Roelère,  la  Pinelère,  la  Tarcosère,  la  Naulère  et  l'Bcha- 
cerie;  ils  y  ajoutèrent  l'hommage  et  les  5  sols  de  rente 
annuelle  que  leur  devait  certain  chevalier  nommé  Guillaume 
Gautier.  L'acte  de  cette  donation  i\it  scellé  dn  sceau  de 
Maurice  doyen  de  Clisson  (2). 

Tels  sont  les  souvenirs  qu'ont  laissés  à.  Ollssou  les  Chevaliers 
du  Temple.  Kn  même  temps  qu'eux  les  Chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  eurent-ils  eux-mêmes  eu  cette  ville  un 
établissement  hospitalier  ?  II  Tant  bien  le  croire,  puisqu'eu  1217 
Guillaume  sire  de  Clisson,  reconnaissant  avoir  pris  pour  faire 
les  murs  et  les  douves  do  son  château  certaiae  aire  propriété 
de  l'Hôpital,  concède  à  Dieu  et  à  la  Sainte  Maison  de  l'Hôpital 
(  Deo  et  Sancte  Domui  HotpUalîs  >  un  autre  terrain  contigu 
aux  dits  fossés  de  son  château  et  libre  de  toute  servitude  (3). 

Dans  cet  acte,  qui  prouve  la  construction  du  château  de 
Clisson  au  commencement  du  xm*  siède,  il  n'est  point  question 
des  Templiers,  mais  bien  des  Hospitaliers  ;  il  ne  s'agit  pas  non 
plus  de  la  commanderie  de  Saint-Antoine  qui  ne  fut  fondée  â 
Clisson  qu'en  1433  par  le  seigneur  du  lieu,  le  prince  Richard 
de  Bretagne  ;  Saint-Antoine  se  trouvait  d'ailleurs  en  la  paroisse 
de  Gétigné  et  nullement  contiguë  au  château  de  Clisson  (4). 

(1)  AmhU).  de  Ut  Vienne,  3  H,  729. 

(S)  àreMuet  SlUa-tt-Vilaiw,  fonds  de  U  Signe  TilleneaTe. 

(?}  Ibidem. 

(4)  La  commanderie  des  Hospitaliers  de  Saint-Antoine  de  Clieioa,  aux  maiiu 
en  1564  d'Anàré  de  Brenaa  et  en  1633  de  Pascal  Langier,  devait  an  aire  de 
CUsaon  i  une  aiguille  d'argent  k  toute  mutation  de  commandeur.  >  Hais  cet 
Atablissemeiit  n'eut  jamais  de  rapport  avec  la  nuison  hosEdtaliàre  du  Temple 
de  Clisson. 
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L'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jémsalem,  désigné  toujonrs  aaX 
xu'  et  xiii«  siècles  sons  le  nom  de  Sainte  Maison  de  fHftpital, 
avait  donc  dès  cette  époque  quelque  terre  près  de  la  demeure 
des  sires  de  Clisson. 

On  ne  sait  rien  par  ailleurs  de  cette  terre  parceque  tous  les 
biens  des  Templiers  et  des  Hospitaliers  à  Clisson  furent  réunis 
pour  ne  plus  former  qu'un  seul  établissement,  après  la  disso- 
lution de  l'Ordre  du  Temple  en  1312, 

Une  charte  nous  prouve  que  les  chevaliers  de  l'Hôpital 
entrèrent  en  possession  du  Temple  de  Clisson  aussitôt  après 
la  ruine  des  Templiers.  Ba  1319,  en  effet,  nous  voyons  Jean 
deBoncourt,  commandeur  de  l'Hôpital  de  Nantes,  jouissant 
déjà  du  Temple  de  Clisson.  Il  obligea  alors  Raoul  Langlais, 
paroissien  de  Saint-Hitaire  du  Bois,  à  renoncer  à  d'injQstes 
prétentions  sur  la  terre  de  la  Pallaire  en  Cugand,  qu'Olivier 
Oaudin  avait  donnée  au  Temple  de  Clisson  en  même  temps 
que  sa  propre  personne  (1). 

Depuis  cette  époque  et  jusqu'à  la  Révolution,  les  Hospitaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  possédèrent  le  Temple  de  Clisson, 
appelé  souvent  à  cause  d'eui  l'Hôpital  de  la  Magdeleine  et 
parfois  même  l'Hôpiial  Saint-Jean  de  Clisson  (2). 

Mais  cette  commanderie  fat  presque  toujours  donnée  avec 
quelque  antre  bénéflce  analogue  au  chevalier  qui  s'en  trouva 
pourvu.  11  semble  même  que  dès  le  xiv°  siècle  le  Temple  de 
Clisson  fut  uni  régulièrement  à  la  commanderie  de  Boisferré, 
en  la  paroisse  de  Geste,  en  Anjou  (3).  Les  aveux  rendus  en 
1562  et  1574,  reproduisant  des  actes  beaucoup  plus  anciens, 
disent  formellement  «  La  commanderie  du  Temple  de  Clisson, 
membre  de  la  commanderie  du  Temple  de  Boisferré  (4).  > 
Lorsque  Boisferré  fut  uni  lui-même  d'abord  à  la  comjnanderie 


(t)  Biblioth.  Nation.  —  De  Buthélemï,  MMmtçet  Mtt.  lur  la 

(21  ÀTchUi.  de  la  Vienne,  3  H,  7S9. 

(3)  Il  est  bit  mention  dès  1907  da  oommindenr  de  BciB(era4,  frère  OtoBra; 
•  Ûe  Lacoferri  pnceplore  ■  (CarlutaiiV  de  Coudriâ,  Arcfi.  du  P<^loa,  II,  17S). 
—  Ceatd  est  une  commone  du  canton  de  Beaoproaa,  arreniKMmMM  de  Cholet 
ObAM-et-Lolre). 

<4)  AnbU,.  de  la  Loiro-hifirieitre,  H,  462. 
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de  Villedioa-eD-Pleine-Perche,  en  Anjou  (1),  puis  à  celle  du 
Temple  de  Maulôon,  en  Poitou  (2),  il  entraîna  à  sa  suite  le 
Temple  de  Ciisson,  d'abord  aux  mains  du  commandeur  de 
Vitledieu,  puis  en  celles  du  commandeur  de  Mauléon  ;  ce  der- 
nier conserva  jusqu'en  17891acommanderie  de  Ciisson. 


Le  Temple  do  Ciisson  formait  une  seigneurie  qualifiée  de 
châtaUenie  dans  les  areax  rendus  au  roi  en  1633,  1639  ot 
1685  ;  elle  relevait  du  Comté  de  Nantes  mais  comprenait  quel- 
ques âefs  tenus  sous  la  mouvance  de  Ciisson  ;  aussi  devait- 
elle  à  ce  dernier  seigneur  «  un  basant  d'or  valant  25  sols 
monnoye  (3).  ■ 

Le  commandeur  du  Temple  de  Ciisson  avait  droit  de  t  juri- 
diction haute,  moyenne  et  basse,  avec  fourches  patibulaires 
estant  an  flef  de  ladite  commanderie;et  sont  tenus  les  subjets 
dudtt  seigneur  commandeur  conduire  les  malfaiteurs  Jusque» 
au  lieu  où  ils  seront  exécutés  et  ce  soubs  peine  d'amende  (4).  > 
Cette  haute  Justice  s'exerçait  à  la  Magdeletne  do  Ciisson  en 
l'auditoire  de  la  commanderie  et  avait,  en  outre,  un  second 
siège  au  bourg  de  Boussay. 

D'après  un  Elat  drossé  en  1566,  la  juridiction  du  Temple  de 
Ciisson  atteignait  quarante  paroisses,  savoir  :  Sainte-Magde- 
leine,  Saint-Brice  ot  Saint-Gilles  do  Ciisson,  le  Bignon,  Bous- 
say, la  Bernardière,  la  Boissièrc,  la  Brufflère,  la  Chapelle- 
Bassemer,  ChÂteau-Thébaud  (avec  le  village  de  la  Templerie], 

(1)  Cette  commanderie  se  trouvait,  i  cAté  de  BoUretré,  dans  la  parolase  de 
la  Blouire  ;  c'Mt  attjourd'hiii  la  commune  de  Villedieu-la-Blouëre,  canton  de 
Beanpreau,  ■rnmdiss.  de  Choiet  (Hainft^t- Loire). 

{2}  I^  commanderie  du  Temple  de  Uauléon  avait  aon  siège  dans  la  paroisse 
Saint-Sauveur  du  Temple,  en  t'évéché  de  la  Rochelle,  aujourdlini  commune 
du  Temple,  canton  de  Chitillon-sur-Sèvre, arrondis.  deSressuire  (Deui-SèTres). 

(S)  DiclarMituu  de  la  barotmie  de  Clitton  m  I54i  et  1679. 

(4)  Déclaralions  du  Temple  de  Ciisson  en  1601  et  1633  {Arehiv.  de  la  Loin- 
InfMntrt,  B,  90&  et  H,  «3). 
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Ghavagne,  Gagand,  Oesté,  aétigaé,  Gorges,  la  Onyonnière, 
l'HerbregementilesLandes-OémussoD,  le  Longeron,  leLoroax- 
Bottereau,  Maisdon,  Monaières,  Montaigu,  Montbert,  Mouzil- 
loD,  le  Pallet,  Romouillé,  Saint-Aubin,  Saiat-André-Treize- 
Voios  (ayant  encore  la  maison  du  Temple),  Saînt-Colombin, 
Saint-Denis  de  la  Chevesche,  Saint-Fiacre,  Saint-Hilaire  de 
Lonlsy,  Saint-Hilairedu  Bois,  Saint-Julien  de  Concelles,  Saint- 
Lumine  de  Clisson  {avec  son  Hôpitau),  TlfTauges,  Torfou, 
Vallet  et  VieiUevigne  (1).  De  ces  paroisses,  la  majeure  partie 
appartenait  au  diocèse  de  Nantes,  lea  autres  dépendaient  des 
évèchés  d'Angers,  de  la  Rochelle  et  de  Luçon. 

Plusieurs  droits  Téodaux  particuliers  distinguaient  la  sei- 
gneurie du  Temple  do  Clisson  ;  tels  étaient  les  suivants  :  droit 
de  neume  consistant  originairement  à  exiger  la  neuvième 
partie  des  meubles  laissés  par  un  roturier,  décédé  intestat  (2), 
mais  changé  plus  tard  en  la  meilleure  robe  du  deffunt  ou  en 
cinq  sols  monnaie  —  droit  de  demander  à  Pâques,  deux  œufs 
de  poule  et  un  denier  A  chaque  habitant  du  bourg  du  Temple 
de  Clisson  —  droit  do  fatnage,  consistant  en  trois  deniers 
perçus  JL  la  Saint  Jean-Baptiste  des  mêmes  vassaux  —  droit  de 
bouteillage  par  lequel  il  était  dû  au  commandeur  un  denier 
par  chaque  pipe  de  vin  vendu  en  la  paroisse  Sainte-Magdeleine 
de  Clisson  —  enfin,  droit  de  ban  et  étanche  donnant  ponvoir 
au  commandeur,  de  vendre  seul  du  vin  pendant  quarante 
jours  c  depuis  la  vigile  de  Pasques  jusquos  &  la  feste  de  l'As- 
cension, sans  que  ses  hommes  ot  subjects  pussent  vendre  vin 
durant  ledit  temps  soubs  peine  d'amende,  et  n'oseroîent  mesrae 
lesdicts  subjects  en  aller  quérir  aultre  part  soubs  peine  de 
ladicte  amende  (3).  > 

Notons  encore  que  le  Chapitre  de  la  collégiale  Notre-Dame 
de  Clisson  tenait  de  la  commanderie  du  Temple  la  terre  noble 

(1)  Etat  du  Tetnpit  de  Clwoti  en  iS96  (Archivea  de  la  Vienne,  8  H,  7%).  — 
Malgré  le  titre  que  porte  cette  nomenclature,  il  noui  semble  qu'on  a  réuni  id 
lea  dépendincM  de  Boisferré  i  celles  de  Cliston.  Noue  pensoii*  que  cette  der- 
nière coitiinanderie  ne  ■'étendait  seule  que  dani  une  trentaine  de  pardnes, 
tout  au  plus,  appartenant  au  dioctee  d*  Nantes. 

(3)  En  1U7,  l'ofHcial  de  Nantes  condamna  la  veuve  d'un  paroinieii  d«  ta 
Hagdeleine  de  ClUson  k  acquitter  ce  devoir  {Arehiv«t  de  la  Vienne,  3  B,  731). 

(3)  DéiUaration  du  Temple  de  Clisson  en  1(103. 
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de  la  JatTîe  c  &  debvoir  d'hommage  et  obéissance  et  oq  besaot 
d'or  poar  rachapt  (1).  »  ' 

Mais,  si  les  commandeurs  du  Temple  de  Glissoa  se  faisaient 
ainsi  rendre  certains  devoirs  féodaux,  ils  avaient  en  même 
temps  grand  soin  de  faire  respecter  les  privilèges  de  leurs 
vasaanx.  Ainsi,  en  1406  et  1467,  le  capitaine  du  château  de  ' 
Clisson  voulant  que  les  hommes  du  flef  du  Temple  vinssent 
faire  le  guet  audit  château,  le  commandeur  en  appela  au  duc 
de  Bretagne  ;  celui-ci  défendit  au  seigneur  de  Glisson  de 
contraindre  les  sujets  du  Temple  h  remplir  un  devoir  dont  ils 
étaient  exempts  par  privilège  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem (2).  —  Plus  tard,  en  1471,  la  fermier  des  coutumes  du 
sire  de  Clisson  ayant  saisi  une  somme  de  sel  qu'avait  un  habi- 
tant du  bourg  de  la  Magdeleiae,  sous  prétexte  que  celui-ci 
refusait  do  payer  l'imposition  mise  sur  le  sel,  le  commandeur 
lui  fit  voir  en  justice  que  tous  les  vassaux  du  Temple  étaient 
<  francs  et  exempts  >  d'impôts  semblables  (3).  —  Vers  1500, 
Mathurin  Salleau,  sujet  du  Temple  de  Clisson,  tenant  les 
écoles  de  cette  ville,  avait  fixé  sur  le  faite  de  sa  maison  la 
croix  de  fer,  témoignage  des  privilèges  des  vassaux  du  Temple  ; 
les  officiers  du  sire  de  Clisson  renversèrent  un  jour  cotte 
croix,  mais  mal  leur  en  prit,  car  aussitôt,  le  commandeur  les 
fit  condamner  à  la  replacer  et  &  payer  des  dédommagements 
à  son  homme  (4). 

Le  manoir  de  la  commanderio  du  Temple  de  Clisson  s'élevait 
près  de  l'église  et  du  cimetière  de  la  Magdeleine  dans  une  très 
agréable  position.  Avec  sa  cour  et  sou  jardin,  ce  logis  ne  con- 
tenait que  dix  boisselées  de  terre.  Dévasté  vers  le  milieu  du 
XV»  siècle,  mais  encore  debout  en  1562,  il  fut  détruit  par  les 
guerres  de  la  Ligue  ;  en  1633  on  no  voyait  plus  à  Clisson  qu'une 
«  masure  de  la  coqimanderie,  avec  le  Jardin  du  Temple,  lâi  où  [ 
anciennement  estoit  le  chasteau  de  ladite  commanderio,  ruisaé 
par  les  guerres  civiles,  le  tout  enclos  de  murailles  fort  vieilles 
et  caduques,  proche  l'église  parochialede la  Rfagdeleine, entre  j 
ladite  église  et  son  cimetière  (5).  *  I 

(1)  DëdaralioD  da  Ttmpte  de  Oisson  en  IfiUS.  |* 

di  Archives  da  la  Vienne,  3  H,  TW.  '    '       ''^j 

(3)  Ibidem.  ■•■'  i     1 

(4>AW«m.  ).i^(    . 

^)Dâclaratioua  du  Temple  de  Clisson  en  1563  et  1633.  ^     , 
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Qqand  Tint  la  Bévolutioii,  ciaq  petites  maisons  avac  jardina 
et  prairies  constituaient  cb  qu'on  appelait  à  Clisson  la  com- 
mandarie  du  Teraple  ;  le  tout  fut  incendié  ao^si  bien  que 
l'église  et  que  la  rilie  entière  de  Clisson  pendant  la  guerre  de 
Veadée  en  1793.  Aujourd'hui  un  pavillon  moderne,  élevé  sur 
l'emplacement  du  vieux  manoir,  porte  encore  le  nom  do 
maison  du  Temple. 

Le  commandeur  de  Clisson  avait  aussi  dans  cette  ville  un 
auditoire  pour  rendre  la  Justice,  un  moulia  banal  c  avec 
destroit  sur  ses  subjots  >  ;  un  four  k  ban  <  où  sont  tenus  lesdits 
snbjets  faire  cuire  leur  pain  >  et  la  dime  des  jardins  du  bourg 
de  la  MagdeïeiDe  (1). 

Au  xTii*  siècle,  le  commandeur  possédait  en  outre  certains 
domaines  dans  les  paroisses  des  environs  :  en  Cngand  la 
métairie  de  la  Basse-Pallaire  (3),  un  bois,  dix  journaux  de 
prairies,  plus  de  quarante  journaux  de  vignes  sans  compter 
la  vigne  des  Qalopines,  la  moitié  de  rfle,  des  moulins  et 
des  pêcheries  de  Plessart,  sur  la  rivière  de  Sèvre;  enfin 
plusieurs  dîmes  de  graia  et  do  vin.  notamment  celle  du  âef  de 
la  Lamproie  qu'il  partageait  arec  lo  sire  de  Clisson  —  en  la 
BrufÛôre.  la  prairie  de  l'Hôpitau  contenant  sept  journaux 
prés  le  village  de  la  Batterie  et  des  rentes  en  deniers,  chapons 
et  grains,  outre  certaines  dîmes  —  en  Vieillevigne,  une  métai- 
rie (3)  et  un  fief  comprenant  plusieurs  villages  —  en  Maisdon 
la  métairie  du  Rétail—  en  Gorges,  des  rentes  en  vin  du  pays: 
c  quatre-vingt  quatre  pots  de  vin  t  dûs  par  un  tenancier, 
t  vingt-quatre  pots  >  par  un  autre,  etc.  (4). 

Le  commandeur  du  Temple  do  Clisson  Jouissait  encore  d'un 
fief  appelé  Boisferré,  distinct  de  la  commanderie  de  ce  nom, 
majs  en  dépendant  à  l'origine,  qualillé  <  chastellenie,  avec 
seneschal,  procureur,  notaire  et  autres  oHlciers  >  et  a'éten- 

(1)  OédkratiMu  da  Tampla  de  Cliuon  en  IGSl  et  163a 
(S)  La  méturie  da  la  Grande-Pal  lai  re,  en  Saint-UUaire-da-Boit,  dépendut 
aussi  au  xit*  rièd«  du  Temple  de  Clissoa. 

(3)  CeUe  terra  est  appelée  tantôt  la  JousiiËre,  tauidt  Lantattlère,  parS^  la 
SauragAra;  cette  diverailé  de  noms  provient  probaUemeiiX  de  ce  qn'tÔa  cnit»> 
Djdl  quatre  maisans. 

(4)  DédaraUons  du  Temple  de  CUsson  en  160t  et  1Q33. 
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dBDt  dans  les  paroisses  ita  Loroux-Botterean,  la  Ctaapelle- 
Bassemer  et  SaiotJulieD  de  Concelles.  Il  y  possédait  des 
rentes  et  y  levait  des  dimes,  par  exemple  sur  les  vignes  de  la 
Templerie  au  I/iroux'et  sur  les  champs  des  Hospitaliers  es  la 
Cliapelle-Bassemer.  Le  rectear  da  Loroux  lui  devait  un  septier 
de  blé  et  la  dame  prieurede  Sainte-Radegonde  de  Barbechat  (1) 
quatre septiers;  celles!  tenaitde  lui  sa  terre  de  la  Tenipierie(2). 
Nons  connaissons  les  revenus  du  Temple  de  Clisson  par 
quelques  baux  &  ferme  consentis  par  ses  commandeurs  :  Frère 
Jacques  du  Liège  l'afferma  1.130  livres  en  1039  ;  Frère  François 
Eudes  1.600  livres  en  1648  et  2.100  livres  en  1654;  et  Frère 
Jacques  Le  Voyer  2.275  livres  en  1707  (3). 


Les  commandeurs  du  Temple  de  Clisson  avaient  obtenu  de 
l'évêque  de  Nantes  l'érectiou  en  paroisse  du  c  bourg  de  la 
Magdeleinei  qui  leur  appartenait  féodslement.  11  nous  semble 
très  probable  que  cette  faveur  fut  accordée  aux  Templiers 
plutôt  qu'aux  Hospitaliers  leurs  successeurs  à  Clisson.  La 
Magdeleine  était  d'ailleurs  une  toute  petite  paroisse  ne 
comptant  que  cent  quatre-vingts  habitants  au  moment  de  la 
Révolution  (4). 

Le  recteur  de  Sainte- MAgdeleiao  de  Clisson  était  présenté  à 
l'Evéque  par  le  commandeur  du  Temple  de  Clisson.  Il  jouissait 
d'un  iieau  presbytère  «  vaste  logement  avec  jardin  et  prairie, 
dans  une  position  charmante  (5)  >  ;  il  avait  même  une  vigne 
en  1633.  Recevant  du  commandeur  une  portion  congrue  et 
n'ayant  guère  de  cnsuel,  il  vivait  honnêtement  néanmoins  en 
desservant  plusieurs  chapellenies  fondées  dans  son  église, 
notamment  celle  de  Sainte-Catherine  annexée  à  «a  cure  (6). 

(1)  Prieuré  membre  de  l'alib&jre  Sainl-Sutpice  des  Bois,  près  Reiuua. 

(S)  DéclanUon  du  Temple  de  ClUaou  en  1601. 

(3)  Arch.  dt  la  Vienne,  3  H,  730.  —  Areh.  de  ia  Loire-Inférieure,  H,  «3. 

(4) Grégoire,  Etat  du  dioetge  de  Naufm  en  i790,  p.  1^. 

i^y  Ibidem. 

^)  Arch.  lia  {«  Loire-fnférieiire,  a,  WS, 
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Ce  rectear  était  tenu,  en  rertu  de  aoa.  bénâllce,  à  chanter 
dans  son  église  les  vêpres  tous  les  samedis,  la  graDd'messQ  et 
les  Tèpros  tous  les  dimanches  ordinaires,  les  matines,  graad'- 
messe  et  doubles  vêpres  à  toutes  les  fêtes  solennelles. 

Parmi  ces  dernières,  figuraient  les  fêtes  de  la  Nativité  de 
saint  Jean-Baptiste  et  de  sa  Décollation  ;  ces  jonrs-là,  le  com- 
mandeur de  Clisson  devait  faire  célébrer  avec  pompe  l'office 
divin  à  l'autel  Saint-Jean  :  on  y  chantait  «  premières  et  secon- 
'  des  vespres,  matines  et  grande  messe  à  notes.  >  On  y  gagnait 
aussi  les  indulgences  du  <  pardon  de  Saint-Jean  i  accordé  par 
le  Pape  aux  églises  et  chapelles  appartenant  aux  Chevaliors 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Maisen  cos  jours  de  fêtes  le  com- 
mandeur du  Temple  de  Clisson  prenait  toutes  les  offrandes 
faites  à  l'autel  Saint-Jean  et  «  tous  les  deniers  provenant  du 
pardon  (1).  > 

Le  droit  de  t  mortuage,  »  exigé  pour  inhumation  faite  en 
l'église  de  la  Magdeleine  do  Clisson,  était  partagé  entre  le  com- 
mandeur et  le  r'icteur,  sauf  pour  les  sépultures  choisies  devant 
l'autel  ^aint-Jean,  dont  le  «mortuage  «appartenait  tout  entier 
au  seul  commandeur  (3). 

Dédiée  de  touttemps  JisainteMagdeleine.  l'église  paroissiale 
du  Temple  de  Clisson  était  un  édifice  roman  du  xii"  siècle,  qui 
demeureencorepresqueentierçiuoîquQ  menaçant  mine. Comme 
le  manoir  de  la  commanderie,  cette  église  eut  beaucoup  à 
souffrir  des  guerres  des  xv"  et  xvi"  siècles  ;  elle  finit,  avons- 
nous  dit,  par  être  incendiée  en  1763.  La  paroisse  de  la  Magde- 
leine  ayant  été  supprimée  par  la  Révolution,  son  vieux  sanc- 
tuaire ne  fut  point  restauré  au  rétablissement  du  culte  ;  il 
demeura  dans  l'abandon  entre  des  mains  sécalièras  ;  aujour- 
d'hui ce  D'est  plus  qu'un  pittoresque  et  curieux  monument 
délabré. 

L'église  Sainte-Magdeleine  —  la  Magdeleine  comme  on  a 
toujours  dit  vulgairement  â  Clisson  —  se  .compose  d'une  nef 
de  trois  travées,  terminée  par  une  abside  en  cul-de-four  ;  la 


(1)  Arehiv.  de  ta  Loirt'lnférieure,  B,  906  et  H,  402. 
(2)/Wdem- 
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YoAte  est  en  pierre,  en  forme  de  berceau  et  ogivale,  mais  les 
ouvertures  de  l'ôdiflce  sont  do  simples  meurtrières  cintrées. 
La  façade  occidentale  présente  quatre  contreforts  plats  avec 
des  menrtridros,  lo  tout  surmonté  d'un  campanile  à  deux 
arcades  en  plein  cintre.  La  porte  romane  primitive  de  cette 
façade  a  disparu  pour  faire  place  à  une  grande  arcade  ogivale 
faisant  communiquer  la  nef  romane  avec  une  sorte  de  vaste 
portique  jadis  couvert,  formant  comme  une  seconde  nef,  mais 
ayant  aujourd'hui  perdu  sa  charpente  et  sa  couverture  dôb'ui-  . 
tes  par  le  feu  en  1793. 

Ce  portique  construit,  semble- t-il,  vers  la  On  du  xvi*  siècle, 
mais  sans  caractère  architectural,  servait  avant  la  Révolution 
à  recevoir  certaines  inhumations  (I). 

Outre  le  maîtro-aatel  dédié  à  Sainte-Magdeleino,  on  trouvait 
en  1789  dans  l'église  du  Temple  do  Clisson  les  quatre  autels  . 
de  Saint-Jean,  Sainte-Catherine,  Saint-Michel  et  Sainte- 
Marguerite;  mais  précédemment  il  est  fait  mention  en  1593 
des  chapoUeoies  des  Saints-Donatien  et  Rogatien,  et  de 
Saint-Gatien  desservies  en  cette  même  église  ft  des  autels 
portant  ces  noms  [2). 

Saint  Jean-Baptiste  étant  le  patron  des  Hospitaliers  et 
sainte  Catherine  l'une  des  patronnes  chères  aux  Templiers, 
on  comprend  pourquoi  des  autels  leur  furent  dressés  dans 
cette  église.  Comme  celui  do  Sainte-Catherine,  l'autel  de 
Saint-Michel  était  en  1563  desservi  par  un  chapelain.  Quant 
à  l'autel  do  Sainte- Marguerite,  c'était  l'objet  d'une  grande 
vénération  au  siècle  dernier.  Cet  autel  occupait  même  uno 
petite  chapelle  particulière  accolée  au  sud  du  chœur  et  ren- 
fermant encore  de  nos  jours  un  fort  joli  retable  entuffeau,  de 
style  Renaissance  ;  ce  petit  sanctuaire  était  le  but  de  nom- 
breux pèlerinages. 

Disons  aussi  qu'il  existait  en  l'église  du  Temple  de  Clisson, 
une  pieuse  confrairie  de  Sainte -Magdeleine,  dont  Henri  Le 

(t)  Etat  du  diotiie  dt  NatUet  en  1790,  p.  1 15. 

(3)  Reg.  det  înràiuationR  du  diocèse  de  Nanlea  (Arch.  de  VEvêehè  de  Nanlea], 
—  L'Etat  du  diocète  de  NUTUet  en  1700  mentionae  à  la  MagJeleÎDe  de  Clisson 
les  chapellenies  de  Saint-GatieD,  Sainl-lfichel. .  Notre-Dame  des  Cléons,  la 
Batterie  et  Loup-Beroec. 
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Barbu,  évèqae  de  Nantes,  avait  approuvé  les  statatsieâ  octo- 
bre 1412  (1). 

Daos  la  aef  de  cette  vieille  église  oa  aperçoit  aojoard'bai,  de 
chaque  côté,  une  labe  ou  tombe-arcade  encastrée  dans  la 
muraille;  au  chœur  on  voyait  naguère  deux  grandes  pierres 
tombales,  l'une  portant  une  croix  pattée  ou  de  Malte,  l'autre 
présentant  une  épée;  la  première  subsiste  encore,  mais  nous  . 
n'avons  pas  retrouvé  la  seconde. 


Finissons  cette  étude  par  la  suite  chronologique  des  com- 
mandeurs du  Temple  de  Clisson. 


Etienne  Henry 

Ce  chevalier  ost  le  seul  templier  do  Clisson  dont  le  nom  soit 
venu  à  notre  connaissance.  Vers  Tan  1300  frère  Etienne  Henry 
«  Frater  SUphanus  Enrici  »,  précepteur  ou  commandeur  du 
Temple  de  la  Magdeleine  à  Clisson,  reçut  dans  l'église  du  lieu 
chevalier  de  l'Ordre  du  Temple  Nicolas  Rousseau  ■  Nieolaum 
RoêMtU  >,  en  présence  de  frère  Guillaume  de  Boisperric 
<  Guillelmo  de  Botcoperrici  n  qui  résidait  avec  lui  dans  cette 
commanderie  (2). 

Jean  de  Boncodrt 

Armes  :  Coupé  :  en  chef  de  gueule»  chargé  d'un  dentroeh^e 

di'argent  ;  en  pointe  du  mime. 

En  1318  ft-èro  Jean  de  Boncourt,  chevalier  Hospitalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  commandeur  de  l'Hôpital  Saint-Jean 
de  Nantes  et  du  Temple  de  Clisson,  se  trouvait  à  la  tête  des 

(1)  Àrch.  de  ta  Vienne,  3  H,  73t. 

rS)  De  Barthélemjr,  Milangn  hitt.  sur  ta  Btitagne,  S*  série,  60, 
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majsoùs  du  diocèse  de  Nantes  enlevéaB  *ax  Templiers  et 
données  par  la  Pape  aox  Hospitaliers  (1). 

GdILladhe  Faruad 

Frère  Onillaame  Farnau,  chevalier  Hospitalier,  comman- 
deur de  Saint-Oemmo,  Glisson  et  Qoessoy,  reçut  une  donation 
.  faite  le  22  août  1395,  t  à  Dieu  et  à  l'Hospital  Sainct  Jehan  de 
Clisson  1,  par  Thomas  Picquaùlt  :  celni-ci  offrit  f  sa  personne 
et  tous  ses  biens  pour  estre  autorisé  à  prendre  l'habit  de 
FOrdre  de  Sainct'Jehan  de  Jérasalem  et  obtenir  d'estre 
entretenu  le  reste  de  sa  vie  aux  fk-ais  deladiete  maison  dé 
Clisson  (2)  >.  Guillaume  Famau  vivait  encore  en  1408,  étant 
alors  commandenr  de  l'Hôpital  Saint-Jsan  de  Nantes. 

Philibert  de  Laïque 

Armes  :  De  guntlea  semé  de  goutlês  d'eau  tTargent, 

à  troU  trangUs  ondées  de  mime. 

Devise  :  En  arrotuant. 

Issue  d'une  famille  noble  originaire  du  Danphiné,  frère 
Philibert  de  Laigne,  chevalier  de  SaiQt-Jean  de  Jérusalem, 
étant  en  1414  «  commandeur  de  l'Hospital  dn  Temple  de 
Clisson  >,  passa  accord  avec  Girard  de  Machecoul,  seigneut 
de  Vieillevigne,  au  sujet  des  rentes  qu'il  percevait  en  cette 
paroisse.  Philibci-t  de  Laigue  devint  commandenr  du  Temple 
de  Nantes,  et  en  144S  grand  prieur  d'Aquitaine  (3). 

Jean  de  Vivonne 
Armes  :  I/herminea  au  chef  de  gueules. 

Appartenant  à  la  noble  maison  des  sires  de  Vivonne  en 
Poitou,  ce  chevalier  était  en  1423  commandeur  du  Temple  de 
Nantes  et  du  t  Temple-lez-Clisson  i.  Nommé  grand  prieur 

(1)  De  BarthélemT,  U&ange$  hitt.  tur  la  BrH.,  2'  série,  66. 
(3)  Arehivf  de  la  Vienne,  3  H,  730. 
(Si  Ibidem. 
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d'Aqaitaino  et  se  tronvant  à  Rhodes  avec  les  ChevalierB,  ses 
frères  de  religioa  et  d'année,  il  écrivit  en  1425  à  frère 
Gnillaame  Robîchon,  c  recepvear  de  la  maison  du  Temple  de 
ClissoD  > ,  pour  lui  recommander  les  intérêts  de  cette  comman- 
derio  (1). 

François  du  Boys 

Chevalier  de  Rhodes  et  en  1443  a  commandeur  de  l'Iïospîtal 
du  Temple  de  Clisson  >,  François  du  Boys  goovemait  encore 
cette  maifiOQ  en  1451.  Dix  ans  plus  tard  il  se  trouvait  grand 
prieur  d'Aquitaine  (3). 

Pierre  Teiiplerie 

Le  commandeur  de  Clisson  en  1^  se  nommait  frère  Pierre 
Templerie.  II  chargea  en  1458  certains  paroissiens  du  Temple 
et  de  la  Bernardière  d'aller  recueillir  des  aumônes  au  profit 
de  sa  maison  du  Temple  de  Clisson  qui  venait  d'être  dévastée 
pendant  la  guerre  et  en  laquelle  s'étaient  réfugiés  i  moult 
povres  gens,  tant  sains  que  malades  >.  Lui-même  fut  autorisé 
en  1461  par  le  grand  prieur  d'Aquitaine  François  du  Boys,  & 
emprunter  quelque  at^nt  pour  venir  au  secours  de  son  Ordre 
qui  se  trouvait  dans  une  grande  détresse  à  la  suite  du  siège 
de  Rhodes  par  les  Turcs  (4). 

aCILLATIHK  D'APPELYOISIN 

Armes  :  De  f/ueuUê  à  la  herte  d'or, 

a  Noble  frère  Guillaume  d'Appelvoisin,  chevalier  àe  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  »  était  en  1475  «  commandant  de  Villedien, 
Clisson  et  Boisferré  (6).  b 


(i)  Arehiv.  de  Ja  FionM,  3  H,  7!9. 
(S)  Ibidam,  3  H,  778. 
($  Ibidem,  3  H,  729. 
(H)  Ibidem. 


Disiiizodby  Google 


SESSION  DE  ODËRANDE 


QOYON  DU  BÊ 

Armes  :  De  gu*ulei  à  trois  écuêaons  d'argent,  chargét  chacun 

de  trois  hermines  de  table. 

Nous  ne  connaissons  ce  commandeur  de  Clisson,  apparte- 
nant à  une  famille  noble  de  Basse-Bretagne,  que  par  la  men- 
tion faite  d'un  bail  &  ferme  de  sa  <  commanderie  du  Temple 
de  Clisson  >  qu'il  consentit  le  3  juin  U83  (1). 

Philippe  de  Clays 

Armes  :  I/argmt  au  lion  de  gueulea,  accompagné  en  pointe 

d'un  huchet  de  même. 

Cbevalier  de  Saint^ean  de  Jérusalem  et  trésorier  général 
de  son  Ordre  au  grand  prieuré  d'Aquitaine,  Pliilippe  de 
Clays,  <  commandeur  du  Temple  de  Clisson,  Saint-Georges, 
Montgauger  et  la  Lande  de  Verclié,  >  afferma,  le  28  avril 
1485,  ses  trois  commanderies  unies  c  Villedieu,  Clisson  et 
Boisferré  >  à  frère  Charles  Chapperon,  commandeur  du 
Temple  de  Mauléon  (2). 

Jacques  de  Chateauchalon 

Armes  :  Uargent  à  la  bande  d'azur,  chargée  de  trois 

châteaux  d'or. 

t  Humble,  noble  et  honneste  religieux  frère  Jacques  de  Chas- 
teauctialon,  >  commandeurduTemple  de  OUsson,  afferma  cette 
commanderie  le  24  mai  i486  et  reçut  encore  en  1492  les  aveux, 
des  vassaux  de  Clisson  (3). 

Jacques  Joubekt 

Des  lettres  du  roi  Louis  XU,  datées  du  17  novembre  1508, 
autorisèrentc  Itère  Jacques  Joubert,  commandeur  de  Villedieu 

(4)  Arckia.  de  ta  Vienne,  3  U,  739. 

i3i«ridem. 

(3)  Ibidem.  —  Arch.  de  la  Lotre-Infirieure,  B.  9fA. 
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et  ClisaOD  >  à  faire  ajonraer  ses  snbjects  en  tout  temps  en 
aasise  et  dehors  (1). 

aniLLAUME  DE  LA.  HOHË 

A.U  mois  de  mai  1514  c  trète  QuiHaame  de  la  Hune,  eheva- 
liar  do  Saint-Jean  de  Jérusalem,  commandear  de  Villedieu, 
Eolsferré  et  Clisson,  i  aflefoia  sa  commanderie  de  Cllssoa  ;  il 
renouvela  an  bail  semblable  en  1517  et  fit  en  1533  dresser 
l'inventaire  des  meubles  de  cette  commanderie  (3). 

Pierre  de  la  Forbst 
Armes  :  De  gueules  à  la  croix  boutonnée  d'hermines. 

(  Noble  frère  Pierre  de  la  Forest,  chevalier  hospitalier  > 
se  trouvait  en  1537  commandeur  de  c  Villedieu,  Boisferré  et 
le  Temple  de  Clisson  (3).  » 

Jean  se  Cahidehc 

Armes  :  De  gueul»  à  trou  têtes  de  léopard  (for*,  lampaiséet  de 

gu9ules. 

D^isfl  :  Antiquâ  fort*»  t»rlul«. 

Fils  de  Charles  de  Cahideiic,  seigneur  dudit  lieu,  et  de 
Béatrice  de  la  Noue,  et  reçu  eu  1512  chevalier  de  Saint-Jean 
d«  Jéroaalam,  Jean  de  Cahideac  se  distin^aa  en  1532  au  siège 
deRhodes.nâtaitversl530coainiaQdeur  du  Templo  de  Clisson 
et  dix  ans  pins  tard  commandeur  da  Temple  de  la  âuerckâ(4). 

Gilbert  Goubadlt 

En  1536  et  1547,  frère  Gilbert  Gombault,  chevalier  de  Malte, 
reçnt  les  avenx  de  des  vassanx  en  qualité  de  <  cjommandanr  de 

(1)  Arehi».  de  lu  Vieime,  3  H,  739. 

{3)  Ibidem. 

&)  Ibidem.  —  DeCoufTon,  Reeherehei  sur  la  ehâMlerie  da  Brel.i  UfKt. 

(4)  Arch.  de  la  Vienne,  3  H,  381. 
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ViUediea,  Clisson  et  Boisferré.  >  En  1558,  il  soatiat  contre  le 
seigneur  de  la  Bourdelière  un  procès  relatif  aux  droits  de  sa 
commanderie  (1). 

Gilles  de  Razilly 
Armes  :  De  gueultt  à  troiê  lotanget  tPargmt. 

Taaa  d'une  noble  famille  de  Touraine,  ce  cbevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  était,  en  ISât^commandeur  de  Villedieu,  le 
Temple  de  Oiiason  et  Boisferré  ;  l'année  suivante,  le  2  mai,  il 
prêta  serment,  et  le  29  septembre  il  rendît  aveu  an  Roi  pour 
sa  commanderie  de  Clisson.  Son  sceau,  de  forme  orbiculaire, 
présente  ses  armoiries  ci-dessus,  accompagnées  en  chef  de 
celles  de  l'Ordre  de  Malte  (2). 

Jean  do  Putvbrt 

t  Noble  frère  Jean  do  Puyrert,  chevalier  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  »  fut  pourvu  en  1503  des  commanderies  de  Ville- 
dieu,  Boisferré  et  Clisson.  En  1574,  le  8  mars,  il  en  fit  aveu  au 
Roi  ;  à  cette  même  époque,  il  était  aussi  commandeur  de 
Bourgneuf-en-Mauges.  Vers  1578,  il  se  démit  de  la  comman- 
derie de  Clisson  en  faveur  du  suivant  et  devint  commandeur 
de  Goudrie  et  des  Biais  (3). 

PlERKE  DE  QRENOILLON 

Le  22  novembre  1578,  ce  chevalier  de  Malte  prêta  serment 
au  Roi  en  qualité  de  commandeur  du  Temple  de  Clisson  ;  il 
mourut  peu  do  temps  après  (4). 

François  d'Appelvoisin 
Armes  :  De  gueule»  à  la  herte  d'or. 

A  la  suite  du  décès  du  précédent,  c  noble  tr&re  François 

(1)  Areh.  ds  ta  TUnne,  S  H,  739. 
(3)  Anh.  de  ta  Loirt-lnférievre,  B,  005  et  1006. 

(3)ArEA,(feta7tmn«,3H,37g.— Arch.(teta£oir«-Ai/'M«i«v,B.906etl01S. 
{*)  Arch.  de  la  Loin-Inférieure,  B.  1018. 

Arcb.  ir 
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d'Â.ppelvoisîn,  chevalier  <ie  SainWean  de  Jérosalem  >  tat 
ponrva  an  1582  des  commanderies  le  Temple  de  Maaléon, 
VillQdieu  et  le  Temple  de  Gliason  ;  il  ne  prêta  toutefois  ser- 
ment aa  Roi  que  le  12  jain  1600  et  De  loi  rendit  aveu  que  le 
22  mai  1601  pour  le  Temple  de  Glisson  ;  il  jouissait  aussi  des 
commanderies  de  Boargneuf-en-Uauf^  et  da  Temple-Pertuis  ; 
il  résigna  Clisson  en  faveur  da  suivant  (1). 

Henri  d'Appelvoisin 
Armes  :  Dé  gueulet  à  la  herte  d'or. 

Seigneur  de  la  Bodinatiëre  et  chevalier  de  Malte,  c  mes&ire 
Henry  d'Appelvoisin  >  flt  hommage  au  Roi  le  8  novembre  1604 
pour  sa  ■  commanderie  du  Temple  do  la  Magdeleiae-lès- 
Clisson.  >  En  1607,  il  présenta  Laurent  Lorens  pour  y  occuper 
la  cure  de  la  Magdeleine,  vacante  par  le  décès  de  François  Le 
Mercier.  Il  flt  dresser  en  1608  le  procès-verbal  de  l'amério- 
rissement  de  sa  <  commanderie  des  Temples  de  Mauléon  et  de 
Clisson.  >  Il  devint  enfin  grand  vicaire  et  trésorier  du  grand 
prieuré  d'Aquitaine  (2). 

Jaoqdbs  du  Liège  de  Charrault 

«  Hlastre  messire  Jacques  du  Liège,  seigneur  de  Charrault 
et  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  >  mt  pourvu  en  1611 
des  commanderies  du  Temple  de  Mauléon,  Villedîeu,  Boisferré 
et  Clisson.  Il  fit  aveu  au  Roi  pour  ces  bénédces  le  2d  mai  1619 
et  Ini  prêta  serment  le  1*^  juin  suivant.  Il  jouit  aussi  des  com- 
manderies de  Saint-Remy  et  de  Coudrie  ot  devint  bailli  de  la 
Morée.  Le  7  juillet  1639  il  afferma  pour  la  dernière  fois  sa 
commanderie  du  Temple  de  Olisaon  (3). 

Lonl3  PiCUER  DE  LA  ROCHS 

Le  20  août  1641,  <  messire  Louis  Picher,  seigneur  de  la 

(1)  Anh.  d»  la  Lotrt-lHfirùur*,  B.  B0&  et  1009. 

(S)  Arch.  d€  la  Yieimê,  3  H,  339.  —  Areh.  de  la  Loirt-lnfirieure,  B.  906  at 
1009.  —  liag.  da  intmuatUm*  du  diac.  d£  Nontea. 
(3)  Areh.  4e  ta  Xoirw-Ai/ïnnira,  B.  906  et  909,  H.  469. 
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Roche,  chevalier  de  Saint-JeBii  de  Jérusalem,  commandear 
de  MauléoD,  Villedieu,  le  Temple-près-Clissoa,  Boisferré  et 
Boargneuf,  »  habitant  le  manoir  de  la  Salle,  en  Fresnay, 
propriété  d'Antoine  Picher,  seigneur  de  Socreuz,  nomma 
recteur  de  la  Magdeleiao  de  Clisson  François  Picot  en  place 
de  Jean  Robin,  démissionnaire.  L'année  sntvante  il  afferma  le 
Temple  de  Clisson,  mais  décéda  peu  après,  car  le  24  décembre 
1642,  on  fit  &  Clisson  ia  rente  de  ses  meubles  à  la  suite  de  son 
décès  (1). 

François  Bodbs  dd  Testre-Jocan 

Armes  :  lyargmil  au  pin  arraché  de  einople,  atxosU  de  data 

fteuTt  de  lys  de  guevlee. 

Devise  :  SuperU  Victoria  fauttië. 

Fils  de  Christophe  Budes,  seigneur  dn  Tertre-Jouan,  et  de 
Renée  du  Booilly,  t  illustre  tcèro  François  Bndes  do  Tertre- 
Jonan,  seigneur  d'Argentel,  la  Noë-Sèche,  la  Vîlle-Brexel  et 
autres  lieux,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  comman- 
deur de  Manléon,  Villedieu,  Clisson,  Anbigné,  la  Lande  de 
Verché  et  le  Puyrareau,  i  s'acquit,  dit  le  P.  Le'  Labourenr, 
t  une  réputation  singulière  par  ses  victoires  sur  les  Turcs  et 
contre  les  pirates  d'Alger,  s  II  afferma  en  1648  le  Temple  de 
Clisson,  présenta,  en  octobre  1651,  Guy  Bidart  pour  la  cure 
de  la  Magdoleine  de  Clisson  vacante  par  le  décès  de  François 
Picot,  fit  hommage  an  Roi  le  10  mai  1662  et  mourut  en 
1674  (2). 

François  de  ia  Rochefoucavlt  oe  Bayebs 

Armes  :  Burelé  d'argent  et  <f  oxuc  de  dix  ptiees  à  troie  chevrons 

de  gumtlea  brochant  tar  U  tout,  le  premier  é^^mé. 

Devise  :  Ceit  mon  plaisir. 

Fils  de  Louis  de  la  Rochefoucault,  seigneur  de  Bayers,  et 
de  Marie  Bouhier  des  Oranges,  n  haut  et  puissant  seigneur 

(1)  Areh.  de  la  Vienne,  3  H,  30  et  730.  —  Beg.  dn  intinuMUmt  «tu  dioeiK 
de  Nante*. 

(3)  Ibidem.  —  Comteue  du  Idi,  Généalogie  de  la  molion  Jégou  du  La.  — 
àreh.  de  la  Laire-fnférieurt,  B,  lOOB. 
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François  de  la  Rochefoucanlt  de  Bayera,  cher&lier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  commandeur  de  Mauléon,  Tilledion, 
Boisrerré  et  Clisson,  >  fit  hommage  au  Roi,  le  15  mars  1077, 
pour  le  Temple  de  Glisson.  Il  rendit  aveu  pour  cette  mâme 
commanderie  le  9  avril  1080  et  fit  en  1091  des  afféagements  à 
Clisson.  Devenu  commandeur  de  la  Rochelle,  du  Ponilloux  et 
de  rne-Bonchard,  il  se  démit  de  Mauléon  et  de  Clisson,  fut 
nommé  baiUî  de  la  Morée  et  mourut  vers  1717  (1). 

Jacques  le  Voyer  de  Paulut 

Armes  :  lyasur  à  deux  Uont  Uopardéi  d'or,  foiaant  l'un  tur 

l'autre,  couronné*  de  même  ;  ècMrielé  li'arj^ent 

à  la  faacf  dt  sabU. 

Devise  :  Vu  et  prudmtia  vùieunt. 

Fils  de  Jacques  Le  Voyer,  vicomte  de  Paulmy,  et  de 
Françoise  de  Beauveau,  <  noble  messire  Jacques  Le  Voyer  de 
Paulmy,  chevalier  de  Malte,  commandeur  de  Fretay  et  du 
Temple  d'Angers,  receveur  général  du  grand  prieuré  d'Aqai- 
tune,  >  afferma,  le  17  novembre  1707,  la  commanderie  du 
Temple  de  Clisson,  dont  il  devait,  semble-t-il,  £tre  alors 
pourvu  (2). 

Pierre-David  Qibot  de  la  Pébinière 
Armes   :   ffargent   au   léopard   de  table. 

Issn  d'ane  noble  famille  du  Maine,  k  messire  Pierre-David 
Oibot,  seigneur  de  la  Périniâre  s,  reçu  chevalier  de  Malte  vers 
1668,  prit  possession  le  10  février  1714,  de  la  commanderie  de 
Mauléon  et  de  ses  annexes  Villedieu,  Boisferré  et  Clisson.  n 
fut  aussi  capitaine  des  Galères  &  Malte.  Il  donna  des  quittances 
à  Clisson  en  1719  et  les  scella  de  son  cachet  portant  ses 
armoiries  ci-dessus  décrites,  accompagnées  en  chef  des  armes 


<!}  Horeri,  Grand  Uiet.  hit.  —  Areh.  de  ia  Loire-li^érieure,  B.  906  et 
1009,  H,  40Î. 
(3>  Ibidm.  -  Areh.  de  la  Vimne,  3  H,  730. 
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de  l'Ordre  et  inscrites  dans  une  croix  de  Malte  couronnée 
d'une  couronne  comtale  (1). 

ROBGKT  SaLO  de  SBUAOKE 

t  Noble  frère  Robert  Salo  de  Semagne  »  était  en  1751 
commandeur  de  Mantéon  et  de  Olisson  (2). 

N-..  DE  Marbœdf 

Armes  :  D'azur  à  deux  épée»  d'argent,  gamiei  d'or  et  panim 

en  sauMr,  le»  pitinteê  en  bat. 

Co  cheralier  de  Ualte  précéda  à  Ifaaléon  et  à  Olisson, 
Charles  de  Tudert  (3),  mais  nous  ignorons  son  nom  de  baptdme; 
nous  nons  demandons  s'il  fut  Bernardin  de  Marbœuf  reçu 
chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  en  1711  et  devenu  pins 
'  tard  grand  prieur  de  Champagne,  ou  Charles  de  Marbœuf 
reçu  chevalier  du  même  ordre  en  1724. 

Chahles-Anne  de  Tddert 

«  Messire  Charles-Anne  de  Tudert,  chevalier  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  commandeur  de  Mauléon,  Villediea,  Boisferré, 
Glisson  et  la  Lande  de  Vorché  >,  présenta  le  29  janvier  I7tô, 
Christophe  Oougère  à  la  cure  de  la  Magdeleinâ  de  Clisson, 
vacante  par  In  démission  de  Pierre  Bretin.  Il  se  trouvait  à 
Malte  en  1750  mais  possédait  encore  le  Temple  de  Glisson  en 
1755  (4). 

François-Jacques  de  la  Lande  de  Galan 

Armes  :  I/atur  au  léopard  Sargent,  armé  et  couronné  cfor, 

accompagné  de  sept  madet  di'argent  poBéea  S,  S,  î. 

f  Haut  et  puissant  seigneur  messire  François-Jacques  de  la 
Lande  de  Galan  i,  flis  de  Claude  de  la  Lande,  comte  de  Calan, 

(1)  De  Conrcj,  NobOiaintU  Brtt.  —  Ank.  de  te  Tieima,  3  H,  790  et  790. 
(S)  àrch.  de  la  Vimw,  S  H,  79). 
(3)AUam. 

(4)  Âreh.  de  la  Vimns,  3  H,  790  et  730.  ~  Btg.  de*  incinuiiltimi  du  rftooi» 
daHaniei. 
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et  d'ADne-Jeanne  Geslio  de  Trém&rgat,  naquit  le  3  décembre 
1707  an  château  de  la  Villerault  en  Plérin.  Reçu  ea  1727 
chevalier  de  Malte,  avec  sob  frère  Jean-Louis  —  qui  fut 
'mortellement  blessé- le  14  octobre  1747,  étant  lieutenant  de 
Talsseau  sur  le  Trident  — François-Jacques  demeura  à  Malte. 
Commissaire  des  fortiflcations,  il  s'j  occupait  en  1761  à  mettre 
Gozzo  à  couvert  d'un  coup  de  maio  des  Turcs.  Nommé  en  1762 
commandeur  de  âuéliaatau  diocèse  du  ManSgilrenonçal'année 
suivante  à  ce  bénéfice  pour  obtenir  la  commanderie  de  The- 
valle  aux  portes  de  Laval.  En  1766  il  devint  commandeur  des 
Temples  de  Uauléon,  Villcdieu  et  Clisson,  et  il  fit  en  1767  ses 
vassaux  do  Clisson  lui  rendre  aveu.  Se  trouvant  à  Malte  en 
1773,  il  obtint  la  constatation  des  amôlioriâsements  de  ses 
commanderies.  Le  chevalier  de  Calan,  c'est  le  nom  qu'il 
portait,  dernier  commandeur  do  Clisson,  ne  mourut  point  ea 
1787.  comme  l'écrit  Potier  de  Courcy,  mais  seulement  le 
7  décembre  1795,  bailli  et  grand'croix  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, Agé  de  88  ans.  Son  corps  fat  inhumé  dans  la  chapelle 
Saint-Paul  de  l'église  Sùnt-Jean  de  Malte,  où  l'on  retrouve 
encore  son  tombeau  qu'orne  une  longue  épitaphe latine  (1). 

L'abbé  Odillotin  de  Corsoh, 
Chan.  htm. 
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TEMPOREL  DES  EVÊQUES  DE  NANTES 

n  Bi  u 

COLLÉGIALE    DE   SAINT-AUBIN 

A  aUÊRAKDE 


L'histoire  féod&la  de  Gaérfliide  est  eacore  k  faire.  Actuelle- 
ment, les  chroniqueurs  nous  montrent  deux  pouvoirs  rïraax, 
installés  à  Ouérande,  la  sénéchaussée  ducale  et  les  Régaires 
de  l'Erëque  de  Nantes,  sans  nous  iodiquer  s'il  y  a  os  déposses- 
sion de  l'un  par  l'autre,  partage  de  puissance  on  abandon. 
A  priori,  nous  sommes  tentés  de  voir  dans  les  érfiques  les 
premiers  suzerains  du  pays,  nous  les  regardons  comme  les 
héritiers  de  Gislard,  l'évoque  intrus  de  Nantes,  favori  des 
rois  Nominoë  et  Salomon,  et  nous  faisons  de  Guérande  un 
vaste  territoire  ecclésiastique  placé  sous  la  double  dépen- 
dance, spirituelle  et  temporelle,  des  évéqaes,  dès  le  iz*  siècle. 

Quand  on  serre  de  près  les  documents,  on  voit  les  choses 
sous  un  jour  tout  autre.  D'abord,  le  siège  de  Qislard  ou  sa 
résidence,  Aula  quiriaea  (1),  ne  peut  pas  être  identiflée  avec 

(1)  Lt  Chronique  de  NoMm,  la  Mole  qui  pirlo  i'aula  QiÊirta»,  b'«  pM  été 
rédigée  irant  la  XI'  nicla. 
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Ouérande,  elle  doit  être  cherchée  an  chitean  de  Careil  oa 
k  Piri&c  qui  dans  des  anciens  actes,  s'appelle  Pen-Keriae.  Dans 
tons  les  cas,  il  Taut  chercher  dans  un  domaine  rural,  car  il 
est  impossible  d'admettre  qne  Onérande  ait  été  désignée  par 
le  terme  d'aula. 

Dans  le  livra  des  Uiradt»  d»  Seùnt-Avhvn,  qni  est  du  com- 
mencement da  X*  siècle,  an  pins  tvd,  l'autâur  emploie  U 
terme  de  vùue  pour  désigner  Quérande,  c'est  comme  s'il  lui 
appliquait  le  nom  de  bonrg  (1  ).  Si  cette  agglomération  avait 
été  renfermée  d^à  dans  une  enceinte  de  murailles,  Tantenr 
se  serait  servi  du  mot  oppidum.  J'en  conclus  qu'il  n'y  avait 
pas  de  ràrtiâcations  &  Quérande  au  ix*  siftde.  C'est  poorqaol 
les  habitants  furent  aussi  efl^-ayés  quand  ils  virent  les  Nor- 
mands débarquer  sur  leurs  rivages  ;  ils  se  réfugièrent  dans 
l'église,  dit  nn  contemporain,  puis  combattirent  en  rase  cam- 
pagne jusqu'au  bord  de  la  mer.  11  n'est  pas  question  d'assaut 
dans  le  récit,  ni  de  lutte  sur  les  mnrs.  On  voit,  du  reste,  dans 
un  acte  de  870,  une  autre  expression  qui  D'annonce  pas  une 
agglomération  de  maisons  bien  pressées  les  unes  contre  les 
antres;  les  contractants  sont  assemblés  dont  un  cftamp, 
devant  l'église,  in  eampa  anU  wctesjam  Wtnran  (3). 

n  est  &  présumer,  après  cela,  qu'il  ne  restait  rien  de  la 
vieille  forteresse  de  Gramuma  (qui  d'sdllenrs  ponvût  être  un 
camp  entouré  d'un  fort  vatlum  en  terrassement),  et  que  la 
pensée  de  son  rétablissement  ne  vint  à  l'esprit  de  la  popula- 
tion qu'après  les  dévastations  et  les  menaces  des  Normands, 
à  l'imitation  de  ce  que  fit  l'évâque  Fouoher.au  x*  siècle,  pour 
protéger  sa  cathédrede.  A  Nantes,  il  est  bien  constaté,  par  ce 
qui  reste  encore  aux  Carmélites,  que  le  flef  épiscopal  était 
protégé  par  un  rempart  de  terre  avec  fossé  (3). 

Ex&minez  attentivement  les  parties  les  plus  anciennes  de 
l'enceinte  murée  de  Quérande,  vous  ne  trouverez  pas  la  moin- 
dre trace  de  sabstructtons  romaines  ou  carolingiennes  ;  la  porte 
du  Nord  qui  tombe  de  vétusté,  peut  être  un  débris  de  Vencelote 
élevée  BU  début  du  règne  de  Jean  17.  D'après  Ogje,  qni  paraît 

<1)  c  Ticas  qaidim  Mt  in  littore  oceuii  muis  sitiu  qnem  BriUimiet  lingu 
Gneonn  Toctnt  >  (Boll.  Aeta  «aiKt.,  1"  man,  p.  OS). 
(S)  CwtnL  de  Radon,  p.  183. 
<3)  EatM  U  me  de  Strubotu^  et  b  rue  bute  dn  CbUeia. 
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•voir  été  renseigné  par  nn  antear  qui  avait  les  pièces  en  main, 
Jean  IV  attrait  donné  l'ordre  à  son  lieutenant  Quillaume  du 
Verger  de  creuser  des  fosséset  d'élerer  de  fortes  marailles,  et, 
quand  ces  travaaz  sonlevàrent  des  réclamations  do  la  part 
des  chanoines,  ce  fat  encore  le  même  officier  qui  régla  le 
différend.  Voil&  des  indications  précises  qui  inspirent  confiance 
et  témoignent  qne  Jean  IV  peut  être  regardé  arec  raison 
comme  le  créateur  de  la  fortification  qui  enveloppe  Guérande. 
Avant  son  régne,  cette  ville  n'avait  ancane  défense  sérieuse, 
c'est  pourquoi  les  Espagnols,  en  1343,  parent  si  facilement  se 
rendre  maîtres  de  la  place  en  an  toar  de  main. 

En  érigeant  cette  cidatelle  entre  la  Vilaine  et  la  Loire  avec 
le  concours  de  tontes  les  paroisses  voisines,  depuis  Saint- 
Nazaire  (1)  Jusqu'à  Piriac,  Jean  IV  manifestait  hautement  qu'il 
se  considérait  comme  le  souverain  absolu  du  pays.  Il  ne 
confisque  pas  le  fief  épiscopal,  il  prend  seulement  en  main  la 
protection  de  ce  point  stratégique  pour  en  faire  un  refbge  en 
cas  d'invasion,  et  se  réserve  la  nomination  du  capitaine  de  la 
place.  Un  siècle  plus  tôt,  les  prélats  plus  belliqueux  auraient 
sans  doute  protesté  contre  ce  protectorat  imposé,  et  réclamé 
le  droit  de  défendre  eux-mêmes  leurs  domaines. 

La  situation  du  soaverain  breton  était  bien  différente  à 
Ûuérande  au  début  de  la  féodalité.  Quand  on  lit  le  Gartulaire 
de  Redon,  il  parait  indubitable  que  le  domine  maritime, 
avec  toutes  ses  allnvions,  composait  seul  la  réserve  des 
comtes  de  Vannes  ;  les  concessions  de  Pascueten  et  d'Alain 
en  sont  la  preuve.  Ceux-ci  abandonnèrent  la  seigneurie  immé* 
diate  et  le  domaine  direct  des  terres  supérieures  de  la  paroisse 
de  Guérande  Qe  veux  dire  la  campagne  arable)  &  une  famille 
puissante  du  pays  en  lui  déléguant,  en  retour,  la  charge  de 
tfîj/uwr  ou  de  lieutenant.  Du  x'  au  xiii*  siècle,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  dans  chaque  localité  de  la  Lolre-Inférieore  une  famille 
féodale,  désignée  par  le  nom  de  la  paroisse  et  occuper  le  rang 
dominant,  mais  elle  n'a  que  rarement  le  privilège  de  vicomte 
ou  de  viguerie.  Les  premiers  seigneurs  de  Raiz  (2)  étaient 


<1)  P.  Kertilar,  Vn  cAapitr*  InMU  d*  FHiit.  dt  SaM'Naxain  (Bull,  de  la 
Soc  wrchéoL  de  Nantn  1875,  p.  345). 
<^iEgoO%t»fftriUê,JudieaeiitBic»rii/Uiutt  (Cartul.  du  floncaroy,  p.371). 
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Tigaiera  da  comte  de  Nantes  sur  la  rive  gaaohe,  mais  Je  n'en 
oonoais  pas  d'aatre  à  moins  que  les  vicomtes  de  Donges  et  de 
Barbechat  ne  soient  assimilés  aax  premiers. 

Dans  le  pa]rs  de  Gaérande,  il  n'y  avait  qu'âne  famille  féodale 
dominante,  c'était  ta  famille  portant  le  nom  de  anérande  ; 
elle  était  la  seule  connue  par  la  souverain,  la  seule  respon- 
sable devant  lui.  Le  fait  est  si  vrai  que,  dans  le  dénombrement 
des  nobles  de  l'armée  ducale,  connu  sous  le  nom  de  Livre  dsa 
Ottê,  de  1294,  pas  un  des  ^ntilhommes,  pourtant  bien  nom- 
breux, de  cette  contrée,  ne  vient  y  figurer.  Je  n'y  lis  qu'une 
seule  mention,  celle  de  Geoffroy  de  Guérande,  lequel  reconnaît 
devoir  un  chevalier  d'ost  à  son  suzerain  pour  tout  son  fier(l). 

Ce  nom  de  Geoâ^y  n'est  pas  unique  dans  la  liste  des  sei- 
gneurs de  Guérande,  vicaires  ou  viguiers  du  comte  de  Nantes 
dans  la  contrée  guérandaise,  il  se  retrouve  une  antre  fois 
dans  le  siècle  précédent. 

Le  Cartulaire  de  Redon  cite  un  très  noble  chevalier  qni 
vivait  de  UU  &  113d,  dont  le  nom  est  Geoffrog  da  Gvérandt, 
qui,  en  se  disant  religieux,  apporta  en  dot  des  terres  et  des 
étagers  qu'il  avait  achetés  du  comte  Alain  (2).  Je  n'bésite  paa 
à  classer  parmi  ses  ancêtres  un  autra  Geoffroy  qui  s'intitule 
vicaire  on  viguier  de  Guérande,  dont  le  nom  figure  parmi  les 
donations  faites,  au  xi*  siâcle,  au  prieuré  de  Dongea,  car  noua 
ne  sortons  pas  de  la  région  Guérandaise  (3).  Le  viguiœ  du 
nom  de  Bernard  qui  le  précéda  ou  le  remplaça  n'était  paa  un 
petit  personnage  ;  il  concède  aux  religieux  de  Harmoûtier  l'fle 
de  Trignac,  en  Montoir  (4).  Ce  seigneur  doit  être  le  mèma  qui 
est  qualifié  milea  et  cterieuê  dans  les  Acte»  de  Samt~Aubin  et 
qui  fit  ses  largesses  au  prieuré  de  Saille,  avec  l'approbation 
du  comte  Hoêl  (1066-1081)  (5).  Un  peu  plus  tard,  sons  le  duc 
Alain  Fergent  (6),  un  antre  viguior  nommé  Rouaud  était  en 

(IjiMonsoarGeuIfreydeGDecTUiderecoDgDnt  queil  iloit  UBcbenlierd'otf 
pour  tout  son  né.  >  (Livre  dti  Otu,  Dom  Uorice,  Pt.,  col.  1113). 

(S)  I  NobiUÊtbnui  mila  GaufHdiu,  nomtne  de  Guerran  ■  (Cutul.  Rot, 
3U,  335). 

&i  t  Gfoiffridus,  Gvsmndteviearhu  •  (Dom  Vorioe,  Pr.,  I,  436). 

(t>  B«nutnlu»,  Guerrmuie  pimrtut  »  [Fonds  du  Bl.  Utnteaui,  aBI9, 
f  118,  BibL  Nit.) 

(5)  Ibidem.  SSaSR, 

(«)/bW«m. 
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sïtaation  d'offrir  à  Saint-Aubin  et  au  prieuré  de  Saille  les 
deux  tiers  d'un  moulin,  sis  à  Saille,  héritage  d'une  nature 
spéciale  qui  accuse  un  bienfaiteur  de  famille  noble,  issu  sans 
doute  du  vicomte  de  Bouges,  Friold,  auquel  les  titres  donnent 
deux  fils  Bernard  et  Rouaud  (1).  Remarquons  en  passant  que 
l'emboachure  delà  Loire,  comme  celle  de  la  Vilaine,  était 
.placée  sons  la  garde  d'une  famille  d'origine  Normande.  Friold 
fait  pendant  à  Bernard  de  la  Roche. 

Les  seigneurs  qui  prenaient  le  nom  de  Guérande  voulaient 
manifester  par  1&  que  le  ressort  de  leur  fief  comprenait  la 
totalité  des  héritages  ruraux  de  la  paroisse,  mais  leurs  pré- 
tentions n'allaient  pas  Jusqu'à  englober  le  territoire  fortifié 
de  la  TiUe  qui  formait  une  enclave  dans  leur  domaine  au 
profit  de  l'évéqne  et  des  chanoines  de  Saint-Aubin. 

n  est  assez  singulier  que  les  archives  de  l'évéché  n'aient 
jamais  possédé  aucun  document  sur  la  constitution  de  ce 
domaine  de  mainmorte,  il  est  vrai  que  le  titre  primordial  a 
pu  disparaître  lors  du  sac  de  Quérande,  en  1342.  Je  serais 
tenté  de  croire  que  Salomon,  le  fondateur  de  la  collégiale  de 
Saint-Aubin,  a  voulu  faire  des  abords  de  l'église  une  sorte  de 
terre  sacrée,  de  refuge  analogue  aux  minihis  de  Bretagno, 
pour  manifester  la  vénération  que  lui  inspirait  saint  Aubin. 

Nous  en  sommes  réduits  aux  conjectures  sur  ce  point  comme 
snr  beaucoup  d'autres;  la  seule  chose  certaine,  c'est  que  les 
Ducs  n'ont  jamais  réclamé  en  ville  que  le  partage  des  droits 
de  voirie  et  de  police.  Lorsque  Pierre  Manclerc,  qui  n'aimait 
pas  les  privilèges  ecclésiastiques,  essaya  d'accaparer  &  son 
profit  le  tarif  et  le  produit  de  l'impôt  sur  le  sel  &  Nantes  et  à 
Quérande,  l'évêque  Etienne  de  la  Bruère  lui  prouva  que  les 
ordonnances  relatives  k  la  vente  dn  sel  k  Ouérande  comme  à 
Nantes,  devaient  être  rédigées  d'un  commun  accord  entre 
eux  (2). 

La  même  question  souleva  encore  un  différend  sons  le 
règne  du  duc  Jean  V  ;  elle  fut  réglée  de  la  même  Giçon.  Après 
one  enquête,  le  duc  déclara  qae  ses  officiers  avaient  outrepassé 

<1)  Acte  dn  xi*  aiëcto  <Dora  Horics,  Pr.  de  VBUt.  da  Brtt.,  I,  4G3}. 
(3)  Travers,  Hi»l.  <U  la  oiU«  et  du  eonUé  da  NanUi,  I,  p.  343.  —  L'éT^ne 
anit  ta  moitié  du  tonlieu  du  port  de  Nantes  depnis  le  partage  d'Erispoj^, 
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leurs  droits  en  réglant  seuls  les  us&ges  des  marchés,  que  les 
mesures  &  sel,  k  blé  et  â  via,  comme  les  mesures  de  loagnear, 
devaient  être  conformes  aux  étalons  marqués  aux  armes  de 
l'évéque  et  du  duc,  suivant  une  coutume  ancienne  ;  que  le 
ban  des  foires  et  des  vendanges,  ainsi  que  la  répression  des 
délits,  était  de  leur  compétence  commune  (1). 

On  voit  que  l'évéque  était  â,  peu  près  le  maître  dans  la  ville, 
mais  sa  domination  temporelle  s'arrêtait  aux  portes.  Le  dac 
tolérait,  au  xjv*  siècle,  qu'il  entrât  solennellement  &  cheval 
conduit  par  le  sire  de  Kerfur  jusqu'à  la  maison  de  l'Erêché, 
mais  il  lui  refusait  au  dehors  tout  ce  qui  aurait  pu  étendre  sa 
suzeraineté  (2). 

On  sait  que  le  duc  Jean  I*'  osa  défendre  aux  habitants  de 
auérande,  de  Piriac,  do  Saint-Molf  et  de  Mesquer  de  payer  la 
dtme  du  via  et  du  blé  à  l'évéque  comme  aux  chanoines  de 
Saint-Aubin,  et  pourtant  la  dîme  n'a  jamais  été  regardée 
comme  une  redevance  féodale  (3). 

On  était  alors  au  xiii*  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les 
grands  barons.  Jaloux  de  leur  puissance,  cherchaient  par  tous 
les  moyens  à  augmenter  les  prérogatives  du  pouvoir  civil  et 
les  attributions  de  leurs  sénéchaux,  et  reprenaient  les  con- 
cessions faites  par  leurs  ancêtres. 

En  résumé,  le  temporel  des  évêques  de  Nantes  &  Ouérande 
ne  parait  pas  être  la  conséquence  de  l'épiscopat  de  Oislard, 
il  a  pris  naissance  par  dévotion  comme  les  miaihts  ou  terri- 
toires privilégiés  que  les  Bretons  aimaient  à  créer  autour  des 
lieux  vénérés. 


(S)  V.  Art.  de  H.  d«  SécUlon  sur  VEntrét  de»  éviquu  à  Gvératda  {Raru* 
liisL  de  l'OaoBt,  ISBB,  p.  776). 
(3) Tnren,  Httt.  dalavOieeidu  aonUé  dt  lf«nl«,  1, 883,  383. 
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Dans  l'histoire  reliffieose  de  aoérande,  les  auteurs  ne  parais- 
sent pas  avoir  va  Joste  en  rattachant  la  création  de  la  collé- 
giale de  Stdnt-Anbin  de  Qnérande  à  an  incident  qui  divisa  le 
diocèse  de  Nantes  en  deux  parties  dans  le  coara  du  ix*  siècle, 
Je  veux  parler  de  la  rivalité  d'Actard  et  de  (ïislard,  et  des 
efforts  tentés  par  Nominoè  pour  placer  snr  le  siè^  épisoopal 
de  Nantes  un  ami  de  la  domination  bretonne.  Cette  entreprise 
échona,  on  le  sait,  et  l'intras  fut  obli^  de  se  léftagier  parmi 
ses  compatriotes,  dans  nne  localité  que  la  Chronique  de  Nantes 
appelle  auia  quiriaca.  Les  chercheurs  ne  sont  pas  encore 
tombés  d'accord  sur  l'identification  de  ce  nom  de  lieu,  les  uns 
veulent  que  ce  soit  Piriac,  dont  le  nom  latin  est  P«n  Cariacum, 
on  Gareil,  chAteau  important  de  la  banlieue  de  Gnérande  (1)  ; 
d'antres  font  remarquer  que  cette  désignation  d'auja,  dans  le 
Cartulairt  d«  Redon,  s'applique  toujours  &  un  domaine  rural  ; 
il  est  donc  prématuré  de  placer  le  siège  de  Oislard  à  auérande, 
de  l'introduire  dans  l'église  principale  de  cotte  ville  et  de  Ini 
donner  pour  cortège  un  collège  de  chanoines  que  le  roi  breton 
Salomon  aurait  créé  tout  exprès  pour  lui  faire  honneur. 

En  dehors  des  difllcultés  topographiques  que  j'ai  indiquées, 
il  n'est  guère  admissible  que  le  prince  breton  ait  inventé  nne 
fondation  qui  perpétuait  la  mémoire  de  son  insuccès  du  côté 
de  Nantes  ;  il  était  plutôt  de  son  intérêt  d'ensevelir  dans  le 
silence  la  défaite  du  prélat  malheureux.  Tout  ce  que  la  Chro- 
nique de  Nanta  dit  de  âialard  et  de  son  prétendu  diocèse  de 


(l}Tout  («t  doutaiu  dans  In  titre*  primordiknKdAGniraade,  onpMtméme 
contester  l'ftuthentidté  de  k  chute  de  1133,  du  roi  Louis  le  Groi,  qui  nons 
tonndt  cette  forme  latine,  car  cet  acte  a  tantes  les  appareiicei  d'une  con^ . 
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laUée(l),  est  absolument  invraisemblable;  le  chroniqaeor 
oubliait  que  la  Mée  qu'il  lai  donne  en  partage,  comprenait 
toute Ja  marche  bretonne,  et  que  son  compétiteur  dans  ce  cas 
n'aurait  eu  sous  sa  juridiction  que  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
territoire  contesté  par  les  Poitevins,  qui  n'a  été  annexé  an 
comté  de  Nantes  qu'après  trois  traités  dont  le  dernier  est  do 
XI*  siècle  (2). 

S'il  est  vrai  qne  Salomon,  roi  de  Bretagne,  est  le  fondateur 
de  la  collégiale  qui,  pendant  dix  siècles,  desservit  l'église  de 
Saint-Aubio  de  flaèrande,  je  pense  qn'il  fant  loi  attribuer 
une  autre  intention  que  celle  de  créer  un  cbiapitre  de  oathâ- 
drale  et  d'éterniser  les  souvenirs  du  passade  d'an  prélat  peu 
intéressant  A  mon  sens,  il  faut  plutôt  voir  dans  cet  acte  une 
manifestation  de  piété  en  faveur  du  patron  de  l'église,  salât 
Aubin,  personnage  important  au  vi'  siècle,  enfant  du  pays, 
issu  d'une  famille  illustre  que  la  voix  du  peuple  désigna  pour 
le  siège  épiscopal  d'Angers  oti  il  mourut  vers  654. 

Je  sais  bien  que  le  problème  du  lieu  de  naissance  de  mon 
personnage  n'est  pas  plus  résolu  que  celui  d'Aula  quiriaea, 
mais  toutes  les  remarques  qu'il  comporte  n'ont  pas  été  faites, 
et  il  est  essentiel  d'en  poursuivre  la  solution,  à.  raison  de> 
conséquences  géographiques  qui  en  découleront,  suivant 
qu'on  adoptera  telle  ou  telle  opinion.  S'il  faut  en  croire  le 
poète  Fortunal,  le  seul  auteur  qui  ait  écrit  la  vie  de  l'évèque 
Aubin,  celui-ci  serait  <  un  enfant  de  la  région  de  Vannes  qui 
confine  à  l'océan  (3).  > 

Commel'opinion  commune  limite  le  pays  vannetais  au  cours 
de  la  Vilaine,  je  me  trouve  dans  l'obligation  de  démontrer 
qne  la  contrée  guérandaise  est  uo  démembrement  du  terri- 
toire des  Vénëtes,  et  de  produire  des  faits  et  des  textes  à 
l'appui  de  ce  système. 

(1)  On  désignait  lutrefola  sous  le  nom  de  Hée  [Meta,  la  limite),  toute  la 
région  comprise  entre  la  Vilaine  et  la  Uayenne,  c'est-i-dire  toute  la  marche 
eanSé«  ï  la  garde  de  Roland  par  Chariemagne.  Candé  était  dana  la  Hée  oomMe 
Fegréac  et  &'cé  d'Ille-et-Tllaine,  d'après  les  expressions  des  viens  textes. 

(3)  Le  comte  Guerech  signa  encore  une  convention  stec  le  duc  d'Aquitaine, 
GulUanme  Fierabras,  Chron.  de  Nantu,  Ed.  Herlet,  p.  190.  Voir  notre  Géogm- 
phit  hiatorfqtu,  prér.  du  tome  I). 

(8)  (  AlbinuB  Venetica  regtonis  Oc«anI  Brltannte  confinis  Indifeaa  >  (Ptr- 
litnati  earmlna). 
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Le  meillear  témoignage  à  citer  est  celai  de  l'aateur  du 
récit  des  Miraeha  de  taint  Aubin,  qui  est  du  X*  siècle,  et  qui, 
avant  de  commencer,  nous  rapporte  que  «  dans  le  Urriteire 
vannetaiâ,  il  existe  un  bourg  du  nom  de  Guérande,  sitaé  sur 
le  bord  de  la  mer  (1).  i 

On  répond  que  cette  aliégatioa  n'a  pas  de  aigniScatioQ  dans 
la  présente  qoestion,  parce  que  l'invasion  bretonne  da  ix*  siècle 
«  pa  changer  les  limites  primitives  du  comté  de  Vannes  tem- 
porairement, et  pour  fortifier  l'objection,  on  cite  deux  paroisses 
du  diocèse  ancien  de  Vannes,  Languidic  et  Lesbin,  qui  hono- 
rent saint  Aubin  et  qui  revendiquent  l'honneur  de  loi  avoir 
donné  le  Jour.  Ces  revendications  sont  basées  nniquement  sur 
des  croyances  populaires,  sorties  d'un  culte  immémorial  peut- 
être,  mais  vulgaire,  tandis  que  la  ville  de  Quérande  peut 
citer  des  faits  précis  et  des  lieux  déterminés  qui  donnent 
beaucoup  da  force  à  ses  prétentions.  Ce  n'est  pas  la  paroisse 
en  général  qui  se  dit  la  patrie  de  saint  Aubin,  c'est  le  village 
de  Queniqnen  en  particulier,  qui  est  désigné  comme  son  lieu 
de  naissance  (2).  Ensuite,  on  peut  prouver  que  les  habitants  de 
Quérande  ont  mis  plus  d'empressement  que  toute  autre  loca- 
lité à  se  procurer  des  reliques  de  leur  compatriote,  fait  qui 
est  fondé  sur  des  habitudes  ecclésiastiques  que  Je  vais  indiquer 
comme  des  usages  universellement  répandus. 

L'exhumation  d'an  corps  saint  ou  son  exaltation,  pour 
parler  le  langage  du  temps,  et  l'ouverture  d'une  châsse,  étaient 
des  opérations  qui  donnaient  lieu  à  de  pompeuses  cérémonies 
qai  comptaient  dans  l'histoire  du  Moyen-Age  comme  les  plus 
grandes  victoires  des  princes;  elles  étaient  marquées  d'une 
mention  spéciale  dans  les  Annaleê  du  Royaume  et  ne  se  répé- 
taient que  de  loin  en  loin  par  des  mottfs  de  respect  qu'il  est 
superflu  d'énumérer.  n  est  vrai  que  nos  premiers  chroniqueurs 
étaient  le  plus  souvent  des  religienx  et  qu'ils  étaient,  par  état, 
enclins  à  noter  plus  particulièrement  les  événements  capables 
d'intéresser  les  gens  d'église  ou  les  personnes  pieuses.  Nous 


(1)  ■  In  Veneleiul  nanique  tenitario  vtcus  quidam  est  in  littors  oceanl  mari* 
Ata%  quem  Britaimica  lingaa  Guenrnn  Tacamt  >  lUiraeutaAlhtni,  Dollandislet 
Aaa  S.  S,  muuA»  HaitU  prima  die,  p.  02,  E. 

(&)  Témoignage  de  H.  l'abbé  Plormel,  ancien  curé  de  Onérande. 
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poQTODS  i^onter  foi  à  leur  témoignage  avec  la  plos  grande 
coQÛaace  quand  ils  relatent  des  dates  d'incendie  de  monaatére 
ou  de  translations  de  reliques.  Or,  nons  savons  par  le  iÀvrt 
de»  Miracle»  de  taint  Aubin,  rédigé,  selon  tonte  apparence,  par 
on  religieux  d'une  abbaye  d'Angers,  celle  qui  conservait  son 
corps,  qne  le  tombeau  de  l'éréque  Aubin  tai  une  première  fois 
ouvert  peu  de  temps  apràs  sa  mort  sons  son  successeur  Eutrope, 
c'eat-A-dire  au  vi*  siècle,  la  seconde  ouverture  n'eut  lieu  qu'en 
1070  (1).  Comme  il  est  prouvé,  par  les  actes  da  C<urMaire  de 
Redon,  que  l'église  de  Guérande  était  en  possession  de  reliques 
insignes  de  saint  Aubin  dèt  le  lï."  nide  ;  il  s'ensuit  qu'elle 
avait  participé  &  la  distribution  qui  s'était  Taite  au  Ti*  ;  la 
coflséqaence  est  rigoureuse  et  ne  peut  pas  être  tirée  avec  la 
môme  netteté  pour  la  paroisse  de  Languidie. 

Quand  les  peuples  sont  dans  l'enfance,  la  crainte  des  puis- 
sances invisibles  est  la  seule  force  qui  puisse  les  intimider  et 
les  maintenir  dans  le  respect  de  leurs  engagements.  Ceux  dn 
pays  guérandais  étaient  généreux,  mais  on  pouvait  craindre 
un  retour  sur  la  premier  mouvement,  alors,  pour  les  lier 
d'une  façon  plus  étroite,  il  était  d'usage  d'apporter  l'acte 
rédigé  dans  l'église,  de  le  déposer  sur  l'autel  et  d'appeler  le 
saint  patron  A  témoin  du  contrat  (3). 

(  Cette  donation,  dit  un  acte  de  854,  fuX  solemnitée  dan» 
VëgUte  de  Guérande,  devant  fautel  où  «ont  dipotée»  le»  rsU^UM 
ds  taint  Avinn.  >  Mention  d'nn  haut  intérêt  pour  nous,  car 
elle  nous  éclaire  sur  les  principaux  événements  qui  vont  suivre. 

Pour  expliquer  comment  sa  réputation  de  sainteté  a  pn  loi 
valoir  les  sufiVages  de  la  population  guérandaise,  il  n'est  pas 
besoin  de  se  livrer  à  de  grands  efforts  d'argumentation  quand 
on  conni^t  les  mœurs  de  l'époque  mérovingienne  et  les  habi- 
tudes nomades  des  générations  d'alors,  ni  diracUe  de  citer  des 
cas  analogues.  Au  vi*  et  an  vu"  siècle,  les  distances  ne  comp- 
taient pas  plus  qu'aujourd'hui,  et  les  diocèses  les  plus  éloignés 
les  uns  des  autres  se  communiquaient  entre  enx  les  renseigne- 


(1)  BoUandiitM,  Àeta  SaneMnim,  Uartti  dia  ptima,  pp.  S6  et  ei< 
(9)  (  bu  donitio  c«lebrata  est  in  eccleiik  que  dicitor  Wemn  uta  h 

■Itare  in  quo  babentur  r»HquUu  smat  AWni  i  (CorMI.  d*  Rtdon,  ipp.  n*  4B, 

p.  370). 
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mentsqai  les  iatéressaient.  Dès  ces  temps  recDlés.la  renommée 
avait  des  ailes  et  portait  an  loin  l'écho  des  grandes  réputations. 
I>e  Poitiers,  AnsoaJd  entretenait  des  relations  aveo  Jumiègeet 
Autan  ;  d'un  côté,  il  appelait  à  son  aide  Pilibert  et,  do  l'antre, 
il  faisait  Tenir  les  restes  de  réréque  saint  Léger  pour  les 
abnter  somptueusement  dans  la  basilique  de  Saint-Uaizent 
(Deux-Sèvres)  (1).  La  distance  entre  Onérande  et  Angers  est 
grande,  près  de  40  lieues,  elle  n'a  pas  empêché  les  relations 
les  plus  étroites  entre  les  deux  rilles,  an  xi*  siècle,  quand  les 
abbayes  angevines  vinrent  ranimer  la  ferveur  religieuse  dans 
la  basse  Loire.  O'était  un  échange  eontiouel  de  services  réci- 
proques entre  les  deux  diocèses  de  Nantes  et  d'Angers  (2).  Par 
une  rencontre  bizarre  mais  bien  signiâcative,  les  reliques  de 
saint  Clair,  premier  évéque  de  Nantes,  se  trouvaient  abritées 
&  Angers  sous  le  même  toit  que  celles  de  saint  Aubin  (3),  et  à 
Onérande,  le  prieuré  de  Saint-Clair  de  Saille  n'est  séparé  de 
l'église  Saint-Aubin  que  par  une  faible  distance.  Tout  annonce 
donc  que,  dans  la  Oanle  chrétienne,  l'isolement  des  populations 
n'existait  pas  plus  qu'aujourd'hui,  et  que  les  divisions  admi- 
nistratives n'arrêtaient  pas  plus  l'expansion  da  zèle  religieux 
que  le  rayonnement  des  actes  de  sainteté. 

Une  fois  en  possession  des  reliques  de  saint  Aubin,  les 
Onérandais  conçurent  le  plan  d'un  édiflce,  qui  ne  fût  pas  trop 
indigne  d'un  tel  trésor.  L'autenr  du  récit  des  Miraelei  de  lamt 
AuJ>tn,quie8tun  contemporain  des  invasions  normandes,  sans 
aucun  doute,  rapporte  que  les  habitants  ont  en  grande  véné- 
ration saint  Aubin,  et  qu'ils  l'ont  manifesté  d'une  façon  écla- 
tante, en  lui  élevant  une  basilique  magnifique  {magnifica 
batiUca)  (4). 

Dans  un  temple  somptueux,  les  offices  doivent  être  célébrés 
avec  pompe,  c'eat-à-dire  avec  un  clergé  nombreux,  autrement 

(1)  BolUndiates,  OeMri  mente,  1,  p.  481. 

(S)  Sïlnt-Nuaire,  Escoublac,  Sùiit-BreTia,  Chemeré,  Poraic,  les  lfoùti«r«, 
dépendaient  des  abbayea  an^vines  (Voir  série  H,  Arehtvei  dép.j. 

(3)  Procès- verbal  da  translation  des  reliques  de  saint  Anbia,  ea  1070.  (Bollui- 
diates,  Acta  lanelorum,  m«n*e  Hsrtlo,  1. 1,  p.  50). 

(4)  c  Cajua  inoola  unotum  confenorem  sancto  lenerantur  amoT«,  mlraqtw 
poat  Christuni  aAanX  veneKticMie,  qnod  magniflca  ilUc  probat  badlica  In  cjua 
bonorem  ipeoram  stadio  conttrnoU.  >  (Utr^euta  AlUnl,  Ibidem.) 

Arch.  12* 
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le  culte  serait  iocoinplet,  c'est  pourquoi  le  roi  Salomon  combU 
les  vœux  do  la  population  en  érigeant  une  collégiale  de  clia> 
Qoines  réguliers.  Telle  est  à  mon  avis  la  pensée  qui  inspira  le 
prince  lorsqu'il  établit  cette  institution  à  Onérande  (1). 

On  a  eu  le  tort  d'en  indaire  que  la  ville  était  une  résidence 
épiscopale,  comme  si  chapitre  et  évoque  étaient  inséparables  ; 
c'est  ignorer  l'histoire  de  If^lise.  Clisson  et  Josselin  ont  en 
des  collégiales  uniquement  pour  honorer  la  Vierge.  On  peut 
bien  dire  que  Quérande  a  été  dans  le  môme  cas.  Les  crosses 
sculptées  dans  l'église  n'avaient  d'autre  but  que  celai  de  rap* 
peler  les  droits  exceptionnels  de  Juridiction  et  de  collation 
que  les  chanoines  exerçaient, en  vertu  d'un  induit  spécial^sur 
les  cures  de  la  contrée  voisine,  sans  aucune  allusion  aux 
ronctions  éphémères  que  remplit  Oislard.  I^a  présence  des 
reliques  de  saint  Aubin  sofât  &  expliquer  tout  ce  déploiement 
de  pompe  religieuse. 

Pour  se  faire  une  idée  de  sa  popularité  &  Guérande  an 
tx<  siècle,  il  faut  relire  le  récit  de  ce  qui  se  passa  au  moment 
de  la  panique  causée  par  les  invasions  normandes,  et  voir  le 
rôle  que  remplit  le  patron  de  l'église.  Au  lieu  de  vous  faire 
lire  ma  prose,  je  préfère  vous  mettre  aous  les  yeux  le  stjle 
original  de  l'historien  Lebaud  qui  est  une  traduction  très 
exacte  dn  Livre  des  Miraelet  que  j'ai  déjà  cité  plusieurs  fois  (2): 

En  iceulx  Jours  commanza  s'eschauffer  la  rage  des  Normans 

plus  grant  que  jamais costoyant  Nenstrie  et  Bretaigne, 

vindrent  au  territoire  de  Venues  et  se  applicquèrent  à  Quer- 
rande,  une  ville  située  près  le  rivaige  de  la  grant  océanne, 
laquelle  estoit  lors  grandement  peuplée,  et,  pour  la  grant 


Ad  hujus  vici  portum  quodam  temporc  armata  plurima 
classis  advenit  navium  Aquilonares  piratas  asportantiom 
quoi  nos  Normanno$  voeitare  tolemua.  Efferum  adeo  nimiumque 
cmdele  hominum  genns.  —  Horum  igitur  improvise  adventn 

(1)  Cest  sncore  nu  pdnt  1  écUirdr  que  celui  de  U  date  exacte  de  cette 
érection.  D'après  l'almanach  de  Bretagne,  la  fondation  wraît  de  862,  et  d'aprii 
ttD  iTeu  de  1607,  elle  serait  pltu  jeane  de  cinq  ans  (Àrch.  fUp.,  B  73B). 

(S)  BalUndistea,  Aela  sonelorum,  Maut  Marlio,  t.  1,  p.  &. 
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habondancfl  du  sel  qui  U  est  foit,  estoit  très  riche.  Poar  la 
Tenue  desquelx,  les  babitaas  d'icelle  terre  imponrreuE  et 
Téants  la  grant  maltttade  de  nefi  armées  apportaos  icenlx 
pirathes,  aag  genre  de  craelz  hommes  efil'eDez,  desqnelz  le 
souTerain  désir  estoit  espandre  sang  humain,  captiver  les 
hommes  et  se  enrichir  de  leurs  despoilles  raTÏes,  Ilz  furent 
tellement  esporentez,  qa'ilz  ne  saTOient  quelle  part  tourner, 
qnar  ils  n'aroient  force  ne  puissance  de  résister  ne  de  tayr 
nulles,  sinon  qu'ilz  habandonnassent  et  laissassent  leurs  petiz 
enfans,  leurs  femmes  et  tons  leurs  biens. 

Et  ja  s'espendoient  leurs  annemis  par  la  terre,  toutes  foiz 
au  son  de  leurs  trompea,  ilz  s'entre  appellârent  et  se  armèrent 
ensemble  et  lors  touz  furent  à  l'église  du  glorieux  confesseur 
saint  Anlbin,  /«{uel  grandement  Ut  honnorent  en  celles  parties, 
ainsi  que  apprenre  la  magoiflceuce  de  l'églïse,  par  leur  estude 
en  l'onnenr  de  lui  construite.  Là  offrirent  ilz  reuz  et  prières 
à  saint  Aubin  en  le  dépriant  estre  leur  advocat,  leur  dac  et 
condnctenr  et  qu'il  preneist  la  cure  de  délivrer  sou  peuple  du 
glayre  de  ses  annemis. 

Laquelle  prière  fut  incontinent  exaulcée,  quar  eulx  ne  ayant 
aucunes  cÛefs,  ducs,  princes  ou  gouvernears  en  terre  qui 
pugnast  pour  leur  tniciou  et  deffense,  pour  ce  que,  comme 
dit  est,  estoient  les  fllz  Allain  le  Qrant,  Judicaël  et  Oolledoch, 


ita  snnt  omnes  coloni  terrie  illius  perterriti,  ut  qnid  agerent, 
quo  86  Torterent  omnino  ignorarent.  Nam  resistendi  rires 
nullie,  fugiendi  vero  nisi  relictis  parrulis  cum  nxoribus,  cum 
omni  supellectili,  nollus  aditus, 

Sese  tamen  tubarum  clangore  conrocantes,  omnes  ad  beati 
Albini  ecclesiam  cum  magnis  votis  confhgiunt  ;  Albinum 
anxilîatorem ,  Albinum  advocatum,  Albinum  ducem  snum 
atquesignifernmplorando  rogitantes.  Tali  trépidations  tumul- 
tuantâs,  quidam  vir  curialis,  claro  visu  venerabilis,  nulli 
eorum  notus,  militis  specie  apparuit,  fulgenlibns  stipatus 
armis,  qui  illorum  tarditatem  increpans,  ait  :  ignavi,  modi- 
cœque  fidei.  Quld  dubitatis  cum  gente,  qoas  sine  Deo  degit, 
certamen  inire  ?  Num  Christo  Domino  impossibile  est  vel  in 
pluribns  Tel  in  paucis  trinmphare?  Cnm  prsesertim  B.  Albinus 
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Uschfls  et  paresceaz  et  peu  ralloient  à  la  deffeose  do  païs, 
Nostre  Seigneur  qui  jamais  n'abaadonae  cenlz  qui  en  loi  ont 
ferme  espérance,  ne  TOaUant  laisser  périr  cealz  qui  le  dâ- 
prioient  si  assidaellement. 

Gomme  ils  fussent  en  celle  paour  et  crainte  et  désespérez  de 
humain  aide,  il  leur  envoya  ung  chief. 

Ce  fut  un  cheTalier,  à  armes  resplendissauB,  qui  par  nul 
d'eux  n'estoit  congnea,  lequel  clerement  s'aparat  à  la  face  de 
tons  et  blaamant  leur  tardité  et  paresce  leur  dist  :  t  0  mes- 
cliants  gens  et  de  petite  foy,  pourquoy  doubtez  tous  faire 
estrïf  avecques  gent  qui  n'a  point  Dieu  en  son  aide.  Comme  il 
soit  possible  Nostre  Seigneur  triampber  en  pLeusiers  on  en 
peu,  mesmement  comme  le  benoistAuîbin  soit  japieça  présent 
attendant  et  appareillé  tous  donner  aide.  Remembrez  vous, 
Je  TOUS  prie,  de  David,  Jeune  enSant  sans  armes,  qui  &oliai 
le  jéant  à  tous  redonbté,  occist  d'ane  pierre.  > 

Laquelle  chose  dicte,  eulz  tons  embrasez  en  corage  assem- 
blèrent avecques  leurs  annemis  non  doubteuz  qui  estoient 
présens  appareillez  de  assaillir  affin  qu'ilz  derompeiaseat, 
occissent  ou  embrasassent  chaiscunnes  choses.  Mais  la  petite 
assemblée  de  ceulz  qui  au  moustier  Saint-Àulbin  estoient 
assemblez  faisants  impétuosité  contre  leurs  annemis,  jascoit 
ce  que  ilz  fussent  petit  numbre  contre  plaseurs,  dézarmez 


Jam  din  preaeos  expectet  paratus  Tobis  anzilium  prsebere. 
Mementote  David  ioermem  puerum  gigantem  ooliam  cnnctii 
horrendum  lapide  uno  stravisse.  Quo  dicto,  omnes  accensi, 
cumhostibus  congrediuntur  qui  Jam  adorant  pervadereomnia 
parati,  qnodque  universa  diriperent  occiderent  atque  igni  tra- 
derent  indubii.  Parvulus  vero  grex  S.  Albini  in  hostem  impe- 
tum  fecit  et  licet  pauci  contra  plures,  contra  armâtes  inermes, 
indocti  contra  praeliis  assuetos,  non  suis,  sed  Dei  freti  Tiribus, 
hostiles  coaeos  prpstraverunt-  Nec  mora,  piratae  sentientes 
Denm  pugnare  non  homines,  in  fugam  versi  plura  soorum 
cadavera  in  littore  relinquentes,  velocius  quam  Tenerant  suas 
adonnt  carinos,  nec  ultra  illas  pervadere  terras  ausi  sunt. 

Sancto  itaque  auxiliante,  deTlctis  hostibus  atque  fugatis, 
postqnam  înquirentes,  in  tanto  congressu  non  solnm  nullam 
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contre  les  armez,  non  savantz  contre  les  acoastamez  à  ba- 
tidller,  ne  usans  paa  de  loura  forces  leurs  aonomis  fortement 
preste  rndrent. 

Et  sans  demeure,  les  pîrathes  sentana  Dieu  les  oppngner  et 
non  pas  les  hommes,  tournèrent  en  fage  et  délaissans  ou  ri- 
vaige  pluseurs  charoigaes  des  leurs,  plus  ignelemant  que  ilz 
n'estoient  Tenu2,  rentrèrent  en  leurs  neffs,  ne  depuis  ne  osè- 
rent assaillir  icelles  terres. 

Et  adonc  leurs  annemis  vaincus  et  chacez,  comme  ilz  se 
emqnérissent  du  nombre  des  leurs,  en  si  graat  assemblée  ne 
trouvèrent  aucnn  qui  fust  playé,  mes  ilz  apparceurent  qne 
celui  seul  cheralier  non  congneu  que  peu  par  avant,  eulz 
fl'émissans,  ilz  avoient  eu  bon  confortenr,  deffaillir  de  leur 
nombre.  Par  lequel  événement  ils  furent  moult  dolents  et 
faiz  tristes,  quar  ilz  suspeczonnoient  qu'il  fust  occis,  poar  ce 
que  il  avoit  devant  tous  sailli  sur  les  compaignies  des  annemis. 

Et  pour  ce  eucerchèrent  diligemment  tous  les  corps  des 
mors,  affln  que  son  corps  fust  honuoré  par  sépulture  ;  mais 
icellni  non  trouvé,  ne  fut  nulle  doubte  que  la  vertu  angéliqne, 
par  le  mérite  du  saint  évesque  Aulbin,  fat  envoyée  de  Nostre 
Seigneur  en  aide  &  son  dévot  peuple. 

Bt  adonc,  ces  choses  ainsi  beneuréement  faites  et  appa- 
reillées, tous  avecques  grant  Joye  et  liesce,  ensemble  coam- 
rent  à  l'église  du  saint  confessear  lui  poyer  et  rendre  leurs 
veax  avecques  sacriflces  de  louanges  (1). 


periisse  suorum,  sed  ne  vulneratum  quidam  fuisse,  percipitint 
illum  solnmmodo  militem  incognitum,  quem  confortatorem 
habuerant  suo  numéro  déesse  cognoscunt.  Quo  eventu  valde 
dolentes  tristesque  effactî,  omnia  mortuorum  corpora  dili- 
genter  scrutantur  ut  eum  vel  sepultura  honorarent.  Sed  illo 
minime  invento,nulIijam  dubiumfuitquin  angelicavirtus  exti- 
tiss0t,miBsaaDominoin  ai^utorium  devotae  plebis.  Hisque  ita 
prospère  peractis,  omnes  cum  gaudio  ad  basilicam  concorrant 
Sancti  confessoris,  vota  sua  solventes  cum  sacriflcio  laudis. 

(1)  Extrait  At  la  Con^nUation  det  eronyequai  a  yttoyret  iai  Bnlon;  partie 
•n  UI  Hvr«tz  par  Pierre  Le  B«ut,  secrétaire  de  Jean,  ^re  de  Demi  (UMMh. 
Nat..  mi  fnac,  8260  puch.  xv  siècle,  chap.  LXXIU,  S(H3T  et  luiv). 
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Que  sont  dereimes  les  reliqoes  de  saint  Aabia  1  on  l'ignore 
depuis  que  la  Révolution  de  1789  est  Tenne  Jeter  la  teirear 
dans  les  sanctuaires.  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'elles 
étaient  encore  portées  dans  les  processions  au  siècle  dernier  (1). 

On  ne  peut  expliquer  une  aussi  grande  confiance  dans  la 
puissance  de  saint  Aubin  cbez  les  Quérandais,  si  l'on  reftase 
d'admettre  qu'ils  le  regardaient  comme  un  compatriote.  Leur 
empressement  à  rechercher  ses  reliques  et  &  invoquer  son 
secours  dans  les  grands  dangers,  tâmoigaent  d'une  Ténération 
peu  commune  dont  il  faut  tenir  compte  pour  interpréter  ses 
biographes.  La  panique  que  noua  rapporte  Le  Baud  s'est  sans 
doute  produite  plusieurs  fois,  car  il  est  peu  probable  que  les 
pirates  aient  omis  au  ix*  siècle  de  dépouiller  les  côtes  Toialnea 
de  la  Loire,  mais  le  souvenir  n'en  a  pas  été  conservé  aussi 
nettement  que  dans  les  pages  ci-dessus.  La  relation  du  Livrt 
de*  Miracle»  doit  se  rapporter  à  un  épisode  des  irruptions  de 
017  et  de  918. 

Quelle  est  cotte  église,  que  le  biographe  du  x*  siècle  qualifie 
de  tnagnifiqu»  batilique  (et  qui  servit  de  siège  an  chapitre 
fondé  par  le  prince  de  Bretagne  Salomon)?  En  reste-t-il  qnel- 
quo  débris  qui  nous  permettrait  d'en  parler  et  de  la  décrire? 

Il  aurait  été  facile  de  répondre  quand  M.  l'abbé  Plormel 
exécuta  les  grands  travaux  de  déblaiement  qui  ont  rendu  & 
l'édifice  actuel  sa  physionomie  du  xii*  siècle,  des  centaines  de 
tombereaux  de  terre  et  d'ossements  ont  été  extraits,  les  car- 
relages ont  été  remplacés,  le  niveau  a  été  abaissé  notablement, 
la  recherche  des  substructions  aurait  pu  se  faire  sans  ft-ais. 
On  s'est  borné  à  quelques  explorations  sous  un  pilier  do 
chœur  en  face  de  la  sacristie,  et  là,  on  rencontra  sous  la  base, 
visible,  une  partie  de  coloone  antérieure,  qui  fut  heureuse- 
ment dessinée  de  suite  avec  sa  base  par  M.  Cletier,  professeur 
de  dessin  au  Petit  Séminaire  (3).  C'est  le  seul  souvenir  écrit 
qui  ait  été  conservé  des  fonilies  pourtant  si  importantes  de 
MM.  les  curés  Sorin  et  Plormel.  M.  Tabbé  Remaud,  très  sma- 


(1)  La  Tait  Mt  attesté  par  les  lC4mairM  de  H.  Uorvwi  de  Kerpoadarm  (Ctbinet 
de  H.  de  Boceret). 

(S)  Sa  Bile,  K"  Gounud,  abien  voulu  imui  oommuniqner  l'iilbam  de  ton 
pire  utc  une  obUgeance  rare. 
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tear  d'archéologie,  remplissait  les  foDctions  de  vicaire  pen- 
daat  le  cours  des  travaux  ;  il  n'a  pas  osé  faire  le  moindre  bruit 
autour  de  ces  découvertes  de  premier  ordre,  que  la  Société 
Archéologique  deTîaatea  aurait  été  si  heureuse  d'enregistrer 
dans  son  Bulletin. 

Le  dessin  devient  donc  an  document  important.  11  nous 
représente  une  hase  toute  différente  des  piliers  romans  de  la 
nef,  elle  est  ornée  de  lignes  tracées  on  arêtes  do  poisson  qui 
ont  bien  l'aspect  de  certains  ornements  de  l'époque  carolin- 
gienne. Pas  de  pattes  saillantes  aux  angles  des  stylobates 
comme  au  xii*  siècle,  mais  de  simples  formes  ovoïdes, pareilles 
à  des  feuilles  de  laurier.  Je  crois  qae  nous  avons  bien  là  un 
vestige  de  l'église  élevée  au  viP  ou  au  viii*  8ièc1e,an  plus  tard. 

Les  textes  la  nomment  batiliqut,  mot  très  usité  par  les  an- 
ciens auteurs,  qui  ne  doit  pas  nous  faire  illusion  sur  sa  gran- 
deur, car  il  est  appliqué  à  tous  les  édifices  religieux  dans  le 
haut  moyen-âge.  On  peut  arflrmer  que  ses  dimensions  ne 
dépassaient  pas  l'espace  compris  entre  le  fond  du  chœur  et  la 
chaire.  Par  les  fouilles  faites  dans  la  nef,  pour  vérifier  la 
solidité  des  piliers,  on  a  acquis  la  certitude  que  cette  partie 
de  l'église  ne  renfermait  pas  de  substructions.  Kn  revanche, 
j'ai  trouvé  près  du  banc  d'œuvre,  dans  l'axe  principal  de 
l'égUse,  des  gros  murs  très  épais  qui  pourraient  bien  être  la 
base  du  pignon  occidental.  Supposant  alors  que  le  chœur  était 
la  vraie  partie  à  interroger,  J'ai  sollicité  et  obtenu  de  M.  te 
curé-prévôt  Robin,  la  permission  de  lever  le  dallage  à  l'extré- 
mité du  chevet,  dans,  l'axe  de  l'église.  Là  j'ai  fait  des  cousta- 
tatioDs  intéressantes  pour  l'histoire  de  cet  édifice.  D'abord 
j'ai  acquis  la  certitude  que  le  parquet  du  chœur  recouvrait 
encore  des  tombeaux  en  pierre  calcaire  que  M.  Plormel  n'a- 
vait pas  enlevés,  bien  qu'ils  fussent  H  fleur  de  terre  ;  ensuite 
j'ai  trouvé  après  une  couche  de  remblais  deO»  7&  d'épaisseur, 
la  maçonnerie  d'un  édicule  de  forme  circulaire  qu'on  pren- 
drait pour  une  abside,  si  les  murs  en  étaient  plus  épais.  Il  est 
à  noter  que  les  architectes  des  églises  successives  ont  pris  son 
axe  pour  guide,  comme  s'ils  avaient  voulu  respecter  le  soa- 
venir  d'un  édifice  cher  à  la  dévotion  des  fldèles.  Et  pourtant, 
la  construction  a  toutes  les  apparences  d'une  piscine  ;  elle  a 
été  remplie,  jnsqu'à  4  mètres  de  profondeur,  de  sable  que  j'ai 
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extrait  dans  l'espoir  de  trouver  an  dallage  au  fond,  n  aarait 
été  difflcile  d'y  conserver  de  l'ean,  les  mars  n'ayant  qae  0"  30 
d'épaisseur  sans  aucun  revêtement  de  ciment.  C6  demi-cercla 
d'un  mâtre  95  d'ouverture  avec  1"  45  de  flèche,  est  certaine- 
ment très  ancien,  si  l'on  en  Juge  par  le  niveau  du  carrelage 
qui  le  recouvre.  Son  arasement  est  à  O*  20  au-dessous  da 
niveau  de  la  nef  romane.  J'insiste  sur  cet  accessoire  par  le 
motif  qu'il  retrace  une  fois  de  plus  les  conditions  dans  les- 
quelles nos  églises  furent  construites  à  l'origine.  Au  lieu  de 
voir  un  temple  païen  sous  l'église  de  Saint-Aubin  de  Guérande, 
j'y  vois,  comme  partout  ailleurs,  les  restes  d'une  habitation 
civile,  qui  fut  utilisée  pour  l'érection,  du  premier  oratoire  (1). 
La  présence  de  tombeaux  en  pierre  dans  l'intérienr  de  l'en- 
ceinte de  l'église  de  Ouérande  est  un  fait  qui  comble  une 
lacune  importante  dans  l'histoire  de  cet  édiflce;  elle  vient 
témoigner  que,  dès  l'époque  mérovingienne,  il  existait  nne 
église  vénérée  dans  laquelle  les  fldèlcs  et  les  familles  riches 
du  pays  tenaient  à  se  faire  inhumer,  comme  on  l'a  constaté 
&  Nantes,  dans  les  églises  célèbres  de  Saint-Similien  et  des 
Enfants-Nantais.  Ces  sépultures  viennent  à  propos  confirnier 
ce  que  je  disais  de  l'arrivée  des  reliques  de  saint  Aubin  peu 
de  temps  après  sa  mort,  vers  555,  lors  de  la  première  trans- 
lation ;  elles  ne  sont  pas  en  désaccord  avec  cette  date,  elles 
peuvent  être  du  vi*  siècle  sans  contestation.  L'an  des  sar- 
cophages exhumés  par  M.  Plormel  porte  sur  son  couvercle 
des  figures  qui  méritent  d'attirer  l'attention,  car  nous  ne 
sommes  pas  habitués  dans  la  I^ire-Inférieure  à  rencontrer 
souvent  des  monuments  funéraires  ornés  de  décorations. 
Celui-ci  est  en  granit  très  dur,  ce  qui  est  une  particularité 
rarissime,  et,  malgré  cela,  le  scnlpteur  a  été  assez  habile  pour 
tracer,  sur  les  deux  pentes,des  croix  pattées,  un  X  <  ^^^  ronds, 
des  imbrications  et  des  moulures  qui  accusent  un  ciseau 
exercé  et  un  praticien  au  courant  des  décorations  en  vogue  (3). 

(1}  H.  Viitbi  Remand  m'a  raconté  de  TÏte  voii  qnll  i^ait  apar^u,  de  ww 
cdtd,  1m  fmdatitM»  d'uoa  abidde  en  pelH  apptràl  duu  le  collatéral  nord,  non 
loin  dsB  marches  de  la  sacristie. 

(2}  Nous  n'arons  plus  que  la  moitié  du  couvercle  qui,  malgré  M  «oUdité,  a 
été  cassé  en  deux  pendant  les  années  où  il  resta  dehors.  L'eitrémîté  des  pieds 
est  une  restitution  intalligente. 
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On  est  surpris  de  trouver  à  auérande  l'applicatioD  de  pro- 
cédés analogues  à  ceux  qui  ont  été  employés  sur  les  couvercles 
ea  batlère  des  beaux  sarcopha^s  en  marbre  de  la  Provence. 
L'auge  est  absolument  nue.  Il  faut  louer  le  curé  de  la  paroisse 
qni  2  eu  l'heureuse  idée  de  recueillir  cette  vénérable  pierre 
trop  longtemps  abandonnée,  dehors,  aux  intempéries  et  aux 
profanations  ;  elle  vaut  un  brevet  d'antiquité  et  renseigne  les 
touristes  aussi  bien  qu'une  inscription. 

Nous  ne  savons  rien  sur  la  durée  de  l'église  mérovingienne 
et  sur  les  événements  qui  ont  causé  sa  destruction;  les  ma- 
çonnerles  et  les  décorations  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ne 
remontent  pas  au-delà  du  xii'  siècle.  Tout  ce  qui  est  antérieur 
est  enfoui  sous  terre.  D'après  Viollet  Leduc,  les  piliers  alter- 
nativement cylindriques  et  composés  qui  soutiennent  les 
quatre  travées  de  la  nef,  seraient  des  années  voisines  de 
1130  (1)  ;  ils  sont  trapus  et  pesants  et  serveut  de  supports  & 
des  arcs  brisés  peu  ouverts.  Ce  qui  les  rehausse  un  peu,  ce 
sont  les  couronnes  de  sculptures  qui  tiennent  lieu  de  chapi- 
teaux et  représentent  diverses  scènes  grotesques  relevées  en 
bosses  dans  le  granit  avec  assez  de  talent  (2).  L'architecte 
aurait  pu,  sur  des  bases  aussi  solides,  jeter  des  voûtes  en 
berceau  sur  sa  nef  et  produire  un  monument  homogène,  son 
inexpérience  l'arrêta.  Sur  la  saillie  de  ses  chapiteaux,  il  monta 
quatre  pilastres,  deux  à  gauche  et  deus  &  droite,,  espacés  de 
deux  en  deux  arcaTles,  sur  lesquels  il  fit  reposer  les  entraits  et 
les  arbalétriers  de  sa  charpente.  Le  défaut  d'élévation  ne 
permettait  pas  de  pratiquer  des  fenêtres  dans  ces  conditions  ; 
l'éclairage  de  la  nef  n'avait  donc  lieu  que  par  les  bas  côtés. 
Je  n'invente  rien.  Les  pilastres  du  xii«  siècle  subsistent  encore, 
ils  ont  été  utilisés  par  le  dernier  architecte  comme  point 
d'appui  des  cotonnettes  de  ses  voûtes,  lorsqu'il  eut  vériflé  la 
consistance  des  fondations. 

Sous  la  nef,  il  existe  une  nappe  d'eau  contre  laquelle  on 
n'avait  pas,  en  1130,  pris  les  précautions  nécessaires  pour 
ériter  les  tassements  à  redouter  ;  il  en  résulta  un  dérange- 


(1)  Dictionitaira  d'architecture,  u«r6o  pilier. 

(S)  V.  Ch.  Nodier,  J.  Taylor  et  de  Callleux,  Voyage»  pUtoraqua  et  roman- 
tigiMa  (faru  l'antnimM  fVWKa,  PirU,  18S0-1805,  ^.  ia-P>  (HU.de  NtBtes  »,  145.) 
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ment  d'équilibre  qui  nuisait  au  bel  effet  des  piliers  et  qni  tat 
sartoat  sensible  qnand  M.  le  oaré  Ptormel  procéda  à  l'enléTe- 
ment  des  rembl&is  qui  dimianaient  la  hauteur  de  l'église,  et 
découvrit  leurs  belles  bases  rectanguUirea  telles  qu'elles 
devaient  être  vues.  Ces  piliers  n'avaient  plas  leur  position 
verticale.  La  chute  du  campanile  élevé  par  M.  Bourgerel  au- 
dessus  de  la  porte  prinâpale  de  l'ouest  fut  un  accident  heu- 
reuz(l),  car  elle  démontra  la  faiblesse  du  sous-sol  et  la  nécessité 
de  réparer  l'imprévoyance  des  siècles  antérieurs  eu  reprenant 
les  piliers  de  la  nef  jusque  dans  leur  base.  Ce  travail  fat  com- 
pris dans  le  même  dévia  que  la  réfection  du  pignon  occidental 
qui  était  tombé  avec  le  campanile,  tontes  les  pierres  furent 
numérotées  et  replacées  dans  l'ordre  où  l'architecte  du 
xit*  siècle  les  avait  mises.  M.  Boismen  s'est  acquitté  de  cette 
tâche  avec  un  talent  et  une  conscience  qui  m^iteot  les  plus 
grands  éloges. 

L'introduction  de  l'art  gothique  avec  ses  colonnettes  élan- 
cées et  ses  jours  plus  abondants  eut  pour  conséquence  un 
remaniement  notable  dans  la  nef  basse  et  sans  lumière  du 
xiP  siècle,  les  murs  furent  montés  beaucoup  plus  haut  et 
sapportôreut  une  nouvelle  charpente.  AJors,  la  nef  put  être 
éclairée  par  en  haut  comme  était  le  choeor.  Ainsi  s'explique 
cotte  bizarrerie  d'un  monument  roman  dans  ses  bases,  et 
gothique  dans  ses  étages  supérieurs. 

La  partie  ogivale  de  l'église  de  Guérande  est  celle  qui  &  le 
plus  souffert  des  conséquences  des  guerres  du  xiv*  siècle,  elle 
est  demeurée  pourtant  a  peu  prés  intacte  dans  le  transept  et 
dans  les  murs  dn  Nord  où  l'on  voit  encore  plusieurs  fenêtres 
allongées  et  amorties  en  arc  brisé,  assez  rapprochées  les  unes 
des  autres. 

Elle  fut  une  première  fois  très  ébranlée  par  les  coups  de 
l'armée  espagnole  commandée  par  Louis  d'Espagne  qui  vint, 
en  1342,  punir  les  habitants  de  Ouérande  de  leur  attachement 
au  parti  de  Jean  de  Hontfort,  rival  de  Charles  de  Blois,  elle 
fat  dn  nombre  des  cinq  églises  qu'il  incendia.  La  chute  des 
charpentes  ébranla  tellement  les  murs  du  chœur  qu'il  fallut 
les  reconstruire  au  commencement  du  xt*  siècle.  Les  piliers 

<1)  Le  ctmpuiils  iivfi  en  ISTSt  >'e8aadra  «n  1876. 
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oetogoaaax  qui  en  formant  les  travées  soot  bien  de  l'époqnâ 
où  l'oa  abandonne  les  colonnettes  pour  les  remplacer  par  des 
moulures  prismatiques. 

II  n'y  a  plus  trace  des  entreprises  du  xiii*  siècle  au  midi, 
parce  que  cette  partie  de  l'édiflce  fut  choisie  par  les  seigneurs 
du  pays  pour  y  établir  des  chapelles  privées  avec  enfeu.  De 
mdme  que  les  Le  Fennec  de  Boisjollan  avaient  fondé  la  cha- 
pelle Sainte-Anne,  au  nord,  et  apposé  leur  blason  (3  tfttes  de 
pucetles  sur  fond  de  seules)  sur  les  murs,  les  de  Carné  érigè- 
rent la  chapelle  de  Saint-François  du  cfité  opposé  et  y  firent 
creuser  leur  enfen.  Le  beau  cénotaphe  en  granit  qu'on  y  a 
découvert  et  qui  est  transféré  dam  la  chapelle  basse,  porte 
deux  statues  :  celle  de  Tristan  de  Camé,  maître  d'hôtel  de  la 
reine  Anne,  et  celle  de  sa  femme,  Jeanne  de  la  Salle,  dont  les 
noms  nous  ont  été  conservés  par  une  épitaphe  (1). 

Flus  près  dn  clocher,  les  chanoines  firent  édifier  une  cons- 
trnctioD  qu'on  appelle  improprement  la  erypU  et  auquel  le 
nom  de  chapelle  basêê  conviendrait  beaucoup  mieux,  son 
niveau  n'étant  pas  au-dessous  du  pavage  de  la  rue  et  du 
dallage  de  la  nef.  Ce  'nom  de  crypte  se  conserve  cependant 
dans  l'usage,  parce  que,  durant  de  longs  siècles,  le  niveau 
général  de  l'église  étant  surélevé  de  0,80  dans  les  alentours, 
OR  était  obligé  de  descendre  plusieurs  marches  pour  y  accé- 
der. Le  Jour  y  est  peu  abondant  par  suite  de  la  forme  des 
voûtes  surbaissées  qu'on  y  a  établies  en  4  compartiments  avec 
des  nervures  qui  coavergent  toutes  au  centre  sur  un  faisceau 
de  colonnettes  élégantes  comme  celtes  du  xiv*  siècle.  Les 
petits  chapiteaux  sont  décorés  de  feuilles  de  chêne.  Cette 
recherche  de  décoration  ferait  présumer  que  la  prétendue 
crypte  était  le  dépôt  des  objets  précieux  de  la  collégiale,  une 
sorte  de  trésor. 

(1)  Ci  gist  très  noble  puluant  Kignenr  Tristan  de  Canié  en  son  vivant  che- 
nliér  héréditaire,  premier  Haistre  d'oatel  des  Ducs  de  Bretaigne,  senant  au 
le  dict  estatla  reine  Anne  duchesse  de  BretaiBne.Maistred'ostei  des  rois  Louis 
nj  François  e  de  Monseigneur  François. 

Ci  gist  trte  noble  et  vertueuse  dame  Hadame  Jehenns  de  la  Salle,  femme  de 
Uonsieur  Tristan  de  Camé  e  dame  de  Camé,  de  la  Touche-Carné,  de  Cohignae, 
Crameor,  héritUre  de  la  Salie,  etc.,  laquelle  trépassa  l'an  ISW.  Dieu  lu;  face 
miséricorde. 
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An-dessus  se  tenaient  les  réuBJons  capitulairos  des  cha- 
noines dans  une  salle  éclairée  par  de  très  vieilles  fenêtres 
qu'on  Appelle  le  chapitre,  par  respect  pour  la  tradition.  Jean  Y, 
le  duc  de  Bretagne  qui  fit  restaurer  les  murailles  de  Oué- 
rande,  chargea  sans  doute  son  architecte  de  remettre  en  état 
la  vieille  basilique,  il  ne  trouva  on  lui  qu'un  ingénieur  mili- 
taire, aussi  incapable  de  faire  des  voûtes  que  ceux  qui  avaient 
Mti  les  parties  romanes  et  gothiques.  Il  posa  comme  eux  des 
consoles  qui  attendaient  encore,  en  1860,  les  arcs  doubleaux 
et  les  croisées  d'ogives. 

La  charpente  était  visible  dans  le  chœur  comme  dans  les 
autres  parties  de  l'édifice,  elle  n'a  été  masquée  par  des  voûtes 
que  sous  le  rectorat  de  M.  l'abbé  Plormel,  de  1865  à  1876.  Cette 
imperfection  choquait  moins  on  Bretagne  qu'ailleurs,  les  yeux 
n'y  sont  pas  habitués  à  rencontrer  des  églises  coavertes 
autrement  qu'en  bois.  A  toutes  les  époques,  les  ouvriers 
capables  de  monter  des  voûtes  ont  été  rares  même  dans  les 
villes,  ce  fait  est  sensible  à  Nantes  môme,  dans  la  cathédrale, 
OÙ  les  reprises  et  les  titonnements  trahissent  des  maçons  mal 
exercés  au  clavage  (1). 

Le  chevet  est  droit,  au  lieu  d'être  arrondi,  c'est  une  parti- 
cularité qu'on  rencontre  aussi  au  bourg  do  Batz  et  au  Croisic. 
Les  chanoines  ont  sans  doute  voulu  éclairer  le  choeur  trop 
sombre  par  une  grande  Tenêtro  qui  leur  enverrait  la  Jour 
nécessaire  pour  clisjiter  lenrs  offices.  Il  n'y  a  rien  à  admirer 
dans  la  grande  verrière,  il  y  a  plutôt  lieu  de  s'étonner  que  la 
forme  des  meneaux  droits  ne  concorde  pas  avec  la  dispositioa 
circulaire  des  chœurs  qui  enveloppent  l'assomption  de  la 
Vierge.  C'est  une  œuvre  moderne  en  griinde  partie  comme 
les  deux  autres  verrières  qui  l'accompagnent  à  gauche  et  à 
droite  :  je  veux  parler  de  la  vie  de  saint  Aubin,  et  de  la  vie  de 
saint  Julien  l'Auménier  de  Brioude  où  les  peintres  ont  imité 
le  genre  ancien  avec  tant  de  talent  qu'on  les  croirait  du 
XVI*  siècle  (2).  Les  couleurs  ont  des  tons  bien  diflérents  dans 

<l)  L'église  de  Saint-Gildas-des-Bob  qui  est  du  m'  siicle,  a  été  voûtée  de 
noire  temps,  elle  n'avait  qu'un  lambris  pour  ccuisrture  ;  on  peut  citer  aussi 
l'église  de  la  Trinité  de  Cllsson. 

OjCesvitrauisortent  des  ateliers  de  U.Réby.qui  a  été  obligé  de  les  refaira 
en  grande  partie  en  respectant  le  dessin  anden. 
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le  vitrail  de  la  vie  de  saint  Pierre  plaoé  dans  la  fenêtre  voi- 
sine de  la  chapelle  sainte  Anne,  celui-ci  est  bien  do 
XV"  siècle. 

£n  sortant,  les  visiteurs  regarderont  le  bean  porche  qui 
couvre  l'entrée  du  Midi  depuis  la  Renaissance  et  qae  les 
Anciens  nommaient  dutpUremt,  parce  qu'il  servait  de  lien  de 
réunion  au  général  de  la  paroisse,  à  l'issue  de  la  grande 
messe.  Les  bancs  de  pierre  placés  des  deux  c6tés  leur  ser- 
vaient de  siège,  ils  sont  suspendus  en  l'air  aujourd'hui  et 
marquent  l'ancien  niveau  de  la  nef,  alors  qu'elle  n'était  pas 
débarrassée  de  tous  ses  remblais  et  que  la  différence  de 
niveau  a  été  rachetée  par  un  escalier. 

Une  autre  particularité  à  signaler  est  la  chaire  extérieure 
qui  se  trouve  placée  près  la  porte  de  l'ouest,  elle  nous  rappelle 
que  D0U8  sommes  en  Bretagne,  c'est-à'dire  dans  le  pays  des 
pardons,  des  pèlerinages,  des  assemblées  pienses  qui  mettent 
en  mouvement  les  foules.  Les  églises  deviennent  trop  petites 
les  jours  de  manifestation  de  piété,  alors  le  clergé  lance  ses 
exhortations  en  plein  air.  En  faisant  le  tour  de  la  Bretagne, 
on  trouvera  d'autres  chaires  semblables,  bâties  au  xv>  siècle. 

En  résumé,  l'église  de  Guérande  élevée  sur  le  plan  d'une 
cathédrale,  est  le  résultat  d'une  série  d'additions  qui  com- 
mence au  XII*  pour  finir  au  xvr  siècle,  où  chacune  de  ces 
époques  a  marqué  son  savoir  faire  dans  les  portes  et  les  fenê- 
tres, les  piliers  et  les  arceaux,  Le  chœur,  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui, ne  peut  pas  donner  l'idée  de  l'ancien,  il  est  plus  court 
d'une  travée,  il  a  perdu  son  chanceau  avec  son  grand  Christ 
d'argent,  c'est-à-dire  la  clôture  qui  le  séparait  de  la  nef 
comme  le  voulait  un  usage  antique  ;  il  a  perdu  également  le 
caractère  recueilli  que  lui  donnait  son  entourage  de  boi- 
series. Des  stalles  ouvragées  meublaient  le  haut  et  le  bas 
chœur.  Tout  ce  mobilier  devait  être  un  embellissement  du 
xTii*  siècle,  comme  les  belles  armoires  qui  composent  le  mo- 
bilier de  la  sacristie.  On  regrette  que  le  chœur  n'ait  pas'  con- 
servé son  ancienne  physionomie  canoniale,  il  avertissait  les 
visiteurs  de  l'existence  d'une  collégiale  qui,  pendant  dix  siè- 
cles, a  tenu  une  place  importante  dans  l'église:  la  transforma- 
tion moderne  efface  toute  trace  de  ce  grand  fait  historique. 

La  chaire  n'est  pas  entièrement  antique,  son  escalier  dont 
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les  panneaux  portent  les  figures  des  Quatre  EvangéHitas,  est 
dû  au  ciseau  du  sculpteur  nantais  Qrotaért,  mort  en  1874. 

Les  vieux  tableaux  sont  rares  ici  comme  dans  la  plupart  de 
nos  églises,  cependant  il  en  est  nn  qui  mérite  d'UTdter  l'atteo- 
tion  des  touristes  parce  qu'il  retrace  le  costume  porté  en  IQiâ 
par  les  chanoines,  aux  jours  de  grande  cérémonie.  Ilest  exposé 
dans  le  croisillon  sud  du  transept.  Au  lieu  de  12  chanoines,  le 
peintre  a  figuré  8  personnages  au  pied  de  la  Croix,  en  compa- 
gnie de  saint  Jean  et  de  saint  Pierre.  Celui  qui  porte  la  crosse 
et  la  mitre  pour  rappeler  les  prééminences  spirituelles  qu'il 
exerçait  dans  le  pays  guérandais  doit  être  le  prévdt  de  la 
collégiale. 

Au  baptistère,  on  conserve  un  tableau  d'un  bon  coloria, 
genre  Rembrandt,  signé  Jaeob  Quatroulx  qui  vivait  en  1645. 
Cest  un  don  fait  par  le  chanoine  chantre  de  la  collégiale. 

Dans  la  chapelle  Sainte-Anne,  on  pourra  voir  aussi  un 
tableau  de  la  Cane,  dans  le  genre  Léonard  de  Vincî,représen- 
tant  aux  extrémités  deux  personnages,  un  dominicain  d'un 
Cété,de  l'antre  un  chanoine  enrobe  rouge,  fourrée  d'hermines. 
Ce  tableau  provient  sans  doute  du  couvent  des  Dominicains, 
fondé  dans  le  faubourg  de  Bizienne. 

Léon  Maître, 

ArehMmt  de  te  Loln-lnfiriMrt. 
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LA   STATUE 

on 

CONNÉTABLE  DE  RICHEMONT 


Aa  mois  d'octobre  18dS,  l'AwKiation  Bretonnt  tenait  s» 
sessioD  anQualle  &  Vannes.  A  la  séance  de  clôture,  mon  ancien 
collôgae  et  cher  ami  M.  Riou,  maire  de  Vannes,  qui  fat  an 
t  digne  et  loyal  magistrat  »  avant  d'être  nn  administrateur 
habile  et  dévoué,  prit  la  parole.  Il  annonça  le  projet  de  la 
ville  d'élever  une  statue  an  connétable  de  Richemont  qui  fut, 
disait-il,  <  nn  grand  Breton  et  an  grand  Français  >.  LMim- 
ejation  £retonnc  applaudit 

La  consécration  d'une  statue  à  l'illnatre  connétable  ne  sera 
pas  seulement  une  œuvre  de  tardive  justice  :  elle  sera  —  si 
j'ose  le  dire  —  uae  sorte  de  réhabilitation. 

Chose  curieuse  et  triste  I  Richemont  a  été  le  plus  utile 
coopérateor  de  Jeanne  d'Arc;  il  a  été  son  plus  illnstre  conti- 
nniûteur;  et  combien  de  fervents  admirateurs  de  laPucelle 
savent  &  p^ne  le  nom  de  Richemont  I 

Jeanne  a  mission  de  délivrer  Orléans  et  de  faire  sacrer  le 
Roi.  Orléans  sauvé,  elle  doit  conduire  Charles  VII  &  Reims; 
DuUs,  pour  ouvrir  la  route  de  Reims,  il  faut  une  victoire.  Le 
connétable,  chef  suprême  de  l'armée,  en  est  exilé.  Jeanne  et 
le  duc  d'Aleuçon,  qui  commandent  la  petite  armés  royale, 
dernier  espoir  de  la  France,  n'osent  pas  engager  l'action.  Le 
eonnétable  exilé  rompt  son  ban  ;  malgré  la  défense  du  Roi  il 
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marche,coiiclai8aDt&  la  ^erre  sainte  laBretagae,leMaîne  et 
rÂAjou.  U  ordoane  la  bataille  de  Fatay.  Jeanne  et  d'AJencon 
snireot  lemourement:  les  Angles  sont  Taincaa  etlaronte 
de  Reims  est  ourerte. 

II  est  vrai  que  Ricbemont  sera  puni  d'avoir  désobéi  poar 
vaincre  :  moins  heureux  que  l'étendard  de  Jeanne,  s'il  fut  à 
la  peine,  il  ne  sera  pas  à  l'honneur.  Le  Koi  l'exile  de  nouveaul 
Les  histoires  de  France  et  les  dictionuaires  historiques  ne 
sont  pas  moins  injustes'poar  le  vainqueur  de  Patay.  Demandez* 
leur  son  nom  :  ils  vous  répondront:  Jeanne, d'Âlençon,  même 
Dunoia,  qui  De  commandait  pas  ;  ils  ne  diront  pas  :  Riche' 
monti 
Autre  injustice  et  encore  plus  grave. 
On  répète  trop  aigoard'hui  que  (  Jeanne  d'A.rc  a  chassé 
c  l'Anglais  de  France  >.  Jeanne  a  mérité  son  titre  de  Libim- 
tria  parce  qu'elle  a  rendu  la  confiance  au  Roi,  &  l'armée,  an 
peuple  de  France;  mais,  après  la  délivrance  d'Orléans,. la 
prise  de  quelques  places,  le  sacre  du  Roi,  quand  Jeanne, 
payant  la  rançon  de  la  France,  monte  sur  le  bûcher  (30  mù 
1431),  est-ce  que  l'œuvre  de  la  délivrance  est  accomplie  ? 
Est-ce  que  Paris,  la  Champagne,  le  Maine,  la  Normandie,  la 
Guyenne,  ne  sont  pas  encore  aux  mains  des  Anglais  ? 

Après  le  supplice  de  Jeanne  d'Arc,  la  guerre  va  durer  pen- 
dant vingt-deux  ans.  Quel  en  sera  le  chef?  Le  connétable  de 
Richement. 

Pour  mesurer  les  services  rendus  par  Richement  à  la 
France,  U  &ut  redire  ^rés  un  grave  historien  :  t  hxnqriB 
Richemont  fut  nommé  connétable  (1426)  les  Anglais  étaiœt 
maîtres  de  la  moitié  dn  royaume;  quand  il  devint  duc  de 
Bretagne  (1457)  ils  ne  possédaient  plus  que  Calais  (1)  >■ 

Après  tant  d'exploits,  le  connétable  ne  jugeait  pas  son 
œuvre  achevée.  Charles-le^Sage  avait  projeté  avec  du  O-uescUn 
une  descente  en  Angleterre.  Après  eux  ce  projet  fut  repris  par 
Charles  VI  et  Clisson  ;  il  manqua  par  la  félonie  de  Jean  IV 
arrêtant  traitreusement  Clisson  &  Vannes,  an  moment  oA  le 


(1)  D.  Uorica  (D.  TalUamUer),  Bit.  U.  —  60. 

Encore  bat-il  dira  que,  tà  le  dac  de  Dourgogne  l'avait  voulu,  Rkhemoat  et 
lai  réuDÛ  auraieiit  peut-être  re{irii  Caliia,  dès  1487. 
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connétable  allait  s'embarquer  à  Tréguier  (1386).  Ce  projet 
tentait  Richement,  mais  il  te  gardait  secret.  Quand  il  devint 
duc  de  Bretagne,  ses  baro&s  estimant  son  titre  de  connétable 
au-dessous  de  sa  dignité  nouveUe,  le  pressaient  de  renvoyer 
l'épée  de  la  France  au  Roi.  —  c  Non,  répondait-il,  elle  a 
honoré  ma  jeunesse  :  je  veux  que  ma  vieillesse  l'honore.  >  11 
ne  disait  pas  tonte  sa  pensée  :  il  gardait  son  titre  de  conné- 
table pensant  qu'il  lui  serait  utile  pour  le  recrutement  de 
Tarméo  qu'il  comptait  porter  en  Angleterre. 

—  Un  rével  dira-t-on.  —  Qu'en  savons-nous?  Vers  1457, 
combien  une  invasion  en  Angleterre  avait  plus  de  chances  de 
succès  qu'au  temps  de  Charles-le-Sagel  La  France  accrue  de 
la  âayenne  a  repris  ses  forces  sous  l'autorité  populaire  et 
acceptée  par  tous  d'un  Roi  victorieux.  L'Angleterre  est  vain- 
cue, humiliée,  faiblement  gouvernée,  déchirée  par  la  guerre 
des  Deux-Roses.  Le  roi  d'Ecosse  (1),  dévoué  à  Charles  VII, 
juge  l'occasion  favorable,  il  conseille  instamment  l'invasion 
qu'il  favorisera. 

Mais  la  gloire  du  connétable  n'est  pas  seulement  militaire. 
Prononcer  le  nom  de  du  Ctuesclin,  c'est  évoquer  une  idée 
simple  ;  celle  d'un  illustre  chef  do  guerre.  Richemont  est  plus 
complexe:  ce  n'est  pas  seulement  comme  soldat  qu'il  a  servi 
la  France,  c'est  comme  diplomate  et  comme  organisateur. 

L'alliance  du  duc  de  Bourgogne  avec  les  Anglais  rend  la 
guerre  interminable.  La  réconciliation  de  Philippe-le-Bon 
avec  Charles  VII,  voilà  l'œuvre  entreprise  par  la  reiae  de 
Sicile,  belle-mère  du  Roi.  Mais  il  lui  f^ut  un  associé  :  elle 
choisit  Richemont,  cousin  et  beau-frôre  de  Philippe.  Elle  le 
fait  nommer  connétable;  et  pendant  neuf  années,  sans  se 
rebuter,  de  concert  avec  la  reine  de  Sicile,  le  connétable  va 
travailler  au  rapprochement  daduc  et  du  Roi  :  il  s'emploie  à 
cette  œuvre  même  dans  la  disgrâce  et  l'exil.  C'est,  si  j'ose  le 
dire,  comme  son  idée  fixe.  Euân,  en  1435,  aux  conférences 
d'Arras,  dont  il  est  l'&me  comme  ambassadeur  de  France,  il 
obtient  la  renonciation  du  duc  de  Bourgogne  à  l'alliance 
anglaise.  Philippe  n'a  promis  que  la  neutralité,  mais  te  con- 

(1)  Jacques  II  Stoart,  beau-trëre  du  dauphin  depuis  Louis  £1,  et  de  Fran- 
çois !•',  duc  de  Bretagne. 

Arch.  13* 
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nitable  compte  bien  que  le  dac  sera  bientôt  l'allié  de  la  France. 
Quelques  mois  après,  ses  prévisions  se  réalisent  :  et  la  pre- 
mière conséquence  de  cotte  heareuse  alliance,  c'est  la  rentrée 
de  la  France  dans  Paris  (1436). 

La  paix  d'Arras  a  été  plus  heureuse  poar  la  France  qu'une 
grande  Tictoire  ;  elle  a  été,  comme  on  Ta  dit,  €  le  germe  de 
tous  les  succès  da  règne  de  Charles  VII  (1)  >.  Voilà  le  grand 
exploit  (et  ce  n'est  pas  le  seul)  de  Richement  diplomate  et 
négociateur. 

Comme  oi^anisateur,  Rtchemont  n'a  pas  eu  un  rûle  moins 
Important. 

En  1434,  quand  le  connétable  prend  enfin  le  commande- 
ment,  son  premier  soin  est  de  rétablir  la  discipline  ;  mais  ses 
sérérités  échonent  cOutre  les  besoins  de  troupes  irrégulière* 
ment  soldées,  qui  ne  Tirent  que  de  maraude  ;  et,  comme  le 
Roi,  il  ne  peut  rien  contre  la  fureur  rapace  des  routisri  que 
les  populations  cruellement  rançonnées  flétrirent  do  nom 
d'Ecorcheun,  et  qoi  ont  souvent  de  vaillants  capitaines  comme 
Lshire  et  Saintrailles. 

Le  Roi,  qui  a  déploré  ces  maux  sans  pouvoir  y  porter 
remède,  profite  d'une  longue  trêve  (1439)  pour  créer,  sur  les 
plans  rapportés  d'Angleterre  par  Rîchemont,  les  compagnia 
d'ordonnance  im  composent  la  cavalerie  ;  quelques  années 
plus  tard  (1445),  et  selon  un  modèle  importé  de  Bretagne  par 
lui,  le  Roi  instituera  les  frana-areher$,  infanterie. 

Voilà  fondée  une  armée  régulière,  permanente,  tout  en* 
tière  dans  la  main  du  Roi,  sous  des  capitaines  nommés  par 
le  Roi  et  responsables,  recevant  une  solde  régulière  et  n'ayant 
plus  à  se  nourrir  aux  dépens  des  habitants,  soumise  à  la  dis- 
âptine  et  à  l'obéissance  hiérarchique.  Les  compagnies  d'or- 
donnance paraîtront  pour  la  première  fois  sur  un  champ  de 
bataille  &  Formlgny  (1450),  et  pour  leur  début  elles  remporte- 
ront une  éclatante  victoire. 

VoiU  des  services  qui  élèvent  le  connétable  bien  au-dessus 
de  Dunois,  Lahire,  Saintrailles  et  des  autres  dont  les  noms 
sont  pourtant  populaires.  Et  voilà  pourquoi  la  justice  ne  peut 
mettre  qu'un  nom  au-dessus  de  Richement  :  le  nom  de  Jeanne 

(1}  Morice  (D.  Taillandier),  BtU.'U.  68. 
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d'Aj-c.  t  Aprèa  Jeanne  d'Arc,  le  connétable  fat  le  plas  efAcace 
et  le  pins  glorieux  des  libérateurs  de  la  France  et  du  RoL..  11 
n'a  pas  obte&n,  dans  notre  histoire  du  quinzième  siècle,  tonte 
la  place  qui  lui  appartient.  »...  De  qai  eat  ce  Jugement?  — 
De  l'historien  le  plus  judicieux,  Onizot  (1). 


Du  reste,  quand  les  exploits  de  Danois  et  des  autres 
seraient  égaux  à  ceux  de  Richemont,  le  connétable  mériterait 
encore  une  place  au-dessus  d'eux  dans  la  reconnaissance 
nationale.  Pourquoi  ?...  Il  faut  le  dire  et  le  répéter  parce  que 
c'est  une  vérité  souvent  méconnue.  Parce  que  à  cette  époque  la 
Bretagne  n'était  pas  française  ;  et  que  Richemont  n'était  pas 
tenu  an  service  du  Roi,  D'où  suit  que  son  dévouement  à  la 
France  et  an  Roiétait  d'autant  plus  méritoire. 

Quel  Français  a  été  plus  dévoué  à  la  France  que  cet  étran- 
ger 7  Quel  Français  fut  plus  patriote  au  sens  le  plus  élevé  du 
mot  ?  Un  seul  fait  donnera  la  mesure  de  son  dévouement. 

Après  Patay,  Jeanne  d'Arc,  d'Alençon,  tous  les  princes  sup- 
plient le  Roi  de  laisser  le  connétable  à  la  tête  de  l'armée  ; 
leurs  prières  sont  repoussées.  Désespéré,  le  connétable,  ponr 
âéchir  La  Trémoille,  son  ennemi  mortel,  propose  de  s'humi- 
lier devant  lui  et  de  bidser  ses  genoux  I 

Pour  Richemont,  le  Roi  personnifie  la  France  :  c'est  pour- 
quoi disgrâces  et  injustices,  il  lui  pardonne  tout.  Ecoutez-le 
dans  cette  glorieose  matinée  du  13  avril  1436,  quand  il  entre 
à  Paris  ;  il  crie  aux  ttourgeois  :  «  Le  bon  Roi  Charles  vous 
remercie  1  >  Le  bon  Roi,  c'est  te  Roi  qui  l'empêcha  de  com- 
battre an  lendemain  de  Patay  pour  détruire  l'armée  anglaise 
et  qui  l'exila  au  jour  dn  Sacre  I  —  Voyez-le  lorsque  éclate  la 
Praguerie.  Richement  est  en  route  pour  Paris,  le  Roi  lé  prie 
(sans  lui  donner  un  ordre)  de  revenir  à  lui.  Il  accourt  à  l'heure 
même  ponr  défendre  le  Roi  contre  les  princes  du  sang  de 
France  et  les  favoris  rebelles  à  l'autorité  royale. 

(1)  VHUUire  de  fronce  raeonti»  à  hk*  petiU  enfanU,  U,  p.  Xi7. 
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Le  connétable  a  oublié  les  injustices  passées  :  il  oom 
jnr  rien  ou  bien  il  pardonne  d'avance  celles  qu'il  peut  [ 
ïir. 

La  cour  Jalousant  ses  gloires  acquises  lui  marchande 
loyens  d'en  acquérir  d'autres.  En  1436,  après  qu'il  a  enl 
I  dac  de  Boargo^e  et  Paris  aux  Anglais,  Ricbemont 
ommé  goaTer&eur  de  l'Ile  de  France  ;  mais  il  n'obtient 
Dmmes  ni  argent  pour  cbasser  les  Anglais  de  son  gouver 
lent. 

En  juin  1441,  le  roi  et  le  connétable  mettent  le  siège  dev 
ontoise  ;  Talbot  arrive  au  secours  de  la  place  avec  4.000  ht 
les.  Le  connétable  en  a  8.000  sons  la  main;jl  occupe  i 
osition  avantageuse  ;  il  ose  garantir  la  victoire.  Le 
iterdit  l'action  ;  et  Talbot  fait  entrer  des  troupes  tnlc 
ua  la  place  I  —  Il  reviendra  en  août  avec  9.000  hommes 
ffre  la  bataille  que  le  connétable  ne  peut  plus  accepi 
eux  mois  se  passent.  On  accase  le  connétable  d'inaction 
opérations  malheureuses.  Le  peuple  de  Paris  s'inquiète 
Lurmure  contre  lui,  les  princes  se  dépitent,  se  retirent,  a: 

int  à  la  paix,  négocient  avec  l'Anglais.  Enfin,  le  19  septem  ^ 

lulement,  le  connétable  peut  ordonner  i'assauL  i^ 

Dans  la  première  campagne  de  Ouyenne  (1442)  au  siège  -  A 

unt-Serer,  deux  attaques  sont  dressées,  celle  du  Roi  eto  l'^i 

a  connétable.  Le  Roi,  pour  se  réserver  tout  l'honneur  de 

ictoire,  défend  au  connétable  d'assaillir;  mais,  repoussa,  __  zl  >  -\     -i^ 

appelle  à  la  rescousse  ;  en  un  quart  d'heure  les  Bretons  sont-  ^/^    ' ."  ^ç"^ 

a  haut  du  mur  ;  et  le  dauphin  admirant  leur  héroïque  élaim-  ^;  '^^m 

écrie:  <  Si  lesBretons  neleuravaienttendulamain,  jamais  i's^-^- ^'^ 

s  gens  du  Roi  ne  seraient  entrés.  >  ^  ''  -'>..■,  .j- 

Et  combien  de  fois  les  mesures  prises  ou  proposées  par  1^  /  y^l^  ~  '  ^ 

jnnétable  furent  ainsi  contrecarrées!  Le  succès  obtenu  eiK  £ .C--^^ 

e  telles  conditions  est  plus  glorieux,  sans  doute  ;  mais  Is- 
loire  du  succès  sera-t-elle  laissée  au  connétable  9 
En  14Ô0,  au  début  de  cette  campagne  décisive  qui  rendra  1»- 
ormandie  à  la  France,  le  Jeune  comte  de  Clermont,  gendre 
uRoi,faitson  apprentissageducoromandement:  àPormigny^ 
ins  attendre  le  connétable,  son  oncle,  qu'il  a  appelé  et  qu'iK 
ùt  accourant  à  lui  et  à  quelques  lieaes,  il  attaque  impro— 
emment  dans  ses  retranchements  l'armée  anglaise  deux  foi^ 


m  i 


l^j"* 
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plus  nombrease  que  l'armée  royale.  Le  cooaétable  arrive  en 
hâte,  rétablit  le  combat  et  change  ane  défaite  presque  cer- 
taine en  une  victoiro  éclatante.  —  A  qni  la  conr  et,  dit-on,  lo 
Roi  lui-même  adjugeront- ils  l'honneur  de  la  rictoiro  ?  —  Au 
comte  de  Glermont  I 


n  était,  à  ce  qu'il  semble,  dans  la  destinée  de  Richement 
de  n'obtenir,  ni  vivant  ni  mort,  la  louange  qu'il  a  méritée. 

Dès  le  XV*  siècle,  le  peuple  d'Orléans  célébrait  la  fêta  de  la 
délivrance  ;  dans  ses  chanta  de  victoire  il  unissait  au  nom  de 
Jeanne  cenx  de  Danois,  Lahire,  Saintrailles  ;  mais  le  nom  du 
'  connétable  qui  fut  leur  chef  et  le  continuateur  de  l'oauvre  de 
la  Pncelle  n'ét^t  pas  prononcé  1 

La  tr&dition  se  continue.  Il  y  a  quelques  mois,  dans  l'église 
de  Notre-Dame,  oA  Richement  entrant  à  Paris,  le  13  avrU 
1436,  entendît  tout  armé  une  messe  d'actions  de  grâces,  un 
éloquent  orateur  évoquait  Jeanne  d'Arc  victorieuse  &  Patay  : 
et  dans  le  rayonnement  de  la  Libératrice  il  montrait  Danois  et 
Saintrailles.  Mais  le  connétable  de  Ricbemoat,  qui,  eu  faisant 
lever  sa  bannière  à  Patay,  a  donné  à  Jeanne  l'occasion  de 
vaincre,  le  connétable  qui  fut  le  chef  de  Dunois  et  de  Sain- 
trailles, il  est  laissé  dans  l'ombre  (1). 

Comme  les  contemporains  français  de  Richement,  les  histo- 
riens semblent  Jaloux  de  la  renommée  du  breton. 

I.es  Bretons  d'aujourd'hui  ne  savent  l'histoire  do  Rlchemont 
que  par  les  historiens  français  et  surtout  par  les  dictionnaires 
historiques,  qui  pour  beaucoup  sont  la  principale  sinon 
l'unique  source  d'info  rmattoas.  Or,  voici  comment  cette 
histoire  est  écrite. 

Entre  la  bataille  de  Patay  (1489)  et  celle  de  Pormiguy  (1450) 
vingt  ans  ont  passé  et  dans  ces  vingt  années,  deux  faits  mili- 
taires attirent  l'attention  :  la  rentrée  de  la  France  à  Paris 
(1438),  la  reprise  du  Mans  (1448). 

(1)  JMine  ifArt,  M  douMa  miwJim  (1i  mailW),  pir  le  R.  P.  Conbé,  S.  ), 
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A  qoi  l'hoonenr  de  ces  quatre  faits?  —  A  Danois  1  c  H  ftit 
Taiaquear  à  P&t&y  »  ;  il  c  reprit  Paris  >  apparemment  par  la 
force,  4  il  reprit  Le  Mans  >  ;  c  rainqnenr  à  Formigny  il  reprit 
tonte  la  Normandie  ».  Mais  Dunois  n'était  pas  le  connétable 
de  France  I  Pendant  que  Danois  faisait  tout,  que  faisait  donc 
son  chef  le  connétable  ?  Rien.  C'était  un  e&mtétable  fainéant .' 
Un  dictionnaire  nous  détrompe  :  il  croit  apparemment  rendre 
safflsante  Justice  à  Richement  en  disant  qu'il  «  s'associa  aux 
exploits  de  Dunois  ».  Supposez  un  écrivain  disant  que  Napo- 
léon s'associa  aux  exploits  de  Ney  ou  de  tel  antre  des  maré- 
chaux de  l'Empire.  La  phrase  ne  serait  pas  plus  ridicule  (1). 

Or  la  vérité  la  voici  :  Dunois  combattait  à  Patay  sons  les 
ordres  de  Jeanne  d'Arc  et  de  d'Alençon  ;  —  c'est  Richemont 
connétable  qui  est  entré  sans  coup  férir  à  Paris  ouvert  par  les 
Parisiens,  Dunois  marchant  à  sa  suite  ;  —  Dunois  et  Charles 
d'Anjou,  à  qui  le  Roi  réservait,  à  l'exclusion  du  connétable, 
l'honneur  delà  reprise  du  Mans,  perdent  le  temps  ea  vaines 
discassions  et  n'arrivent  à  rien  ;  le  Roi  est  contraint  d'en- 
voyer le  connétable  prendre  te  commandement  ;  il  attaqne 
résolument,  et  le  Mans  capitule.  ~  VoiU  comment  Dunois 
ti  reprit  le  Mans  »  ;  et  voici  comment  il  fut  i  vainqueur  à  For- 
migny 1  :  il  n'y  était  pas  I 

Comment  les  lecteurs  de  tels  livres  soupçooneraient-ils  le 
r61e  prépondérant  du  connétable  sur  la  Un  de  la  gaerre  de 
Cent  ans  ?  Je  ne  dis  pas  assez.  Combiea  qui  savent  quelque 
peu  l'histoire  de  du  QuescUn  et  même  celle  de  Clisson  et  qui 
savent  &  peine  le  nom  de  Richemont  1  De  nos  trois  connéta- 
bles, c'est  lui,  même  en  Bretagne,  qui  tient  le  moins  de  place 
dans  le  souvenir  populaire. 

Or,  après  du  Ouesclin,  Richemont  est  un  des  sauveurs  de  la 
France,  et  —  ce  qui  devrait  surtout  le  rendre  cher  aux 
Bretons  —  comme  il  a  été  fidèle  t  la  Bretagne  I 

<1)  La  phrmM  Mt  du  dietionnure  de  BouiUst  (t*  Ritkéniont),  Um  rSTèta 
de  toutu  approbatiooi,  mai*  contenaDt  plus  d'one  orreur  et  mtim  dei  contre- 
dictioiu.  Eiemplei  :  ka  mot  Duttoi*  :  i  II  fut  vainqueur  ï  ForDÛfny,  •  Au 
mot  Fortnigny  :  <  Le  connétable  de  EUchemont  y  remporta  une  victoire.  *  An 
mot  DunoU  :  t  il  expulsa  les  Anglais  de  la  Normandie.  Il  conquit  la  G  ajenoB.  i 
Au  mot  RtcAenHMtl:*  Il  chassa  lesAngUia  de  laNormandie  et  delà  Gnienne.  > 
Erreur  en  ce  qui  coocemê  U  GujeDiie. 
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Sous  Charles  V,  entraloer  hors  de  France  les  Grandet  eom- 
pagnie»,  c'était  sauver  la  Fï-aiice  de  la  mine  ;  sur  un  signe  da 
Roi,  déchirer  le  traité  de  Brétigny,  c'était  préserver  le  royaame 
d'un  démembrement  mortel.  Ce  fut  t'œurre  de  du  Quesclin. 
A  lui  donc  le  suprême  honnenrl  —  La  démence  de  Charles VI, 
l'hostilité  des  princes  français,  la  félonie  du  duc  de  Bretagne 
ont  empêché  Glisson  de  rendre  les  services  que  la  France 
poQVait  attendre  de  lui.  —  Sons  Charles  VII,  la  France  semble 
de  nouvean  perdue.  Jeanne  d'Arc  lui  apporte  le  salut:  elle 
délivre  Orléans,  conduit  Charles  vn  à  Reims,  ravive  l'espé- 
rance ;  mais,  après  une  année,  sa  mUêion  est  accomplie.  Ce 
n'est  pas  elle,  c'est  Richemont  qai  va  c  bouter  l'Anglais  hors 
de  France.  »  Si  du  Quesclin  tat  le  précurseur  de  Jeanne, 
Richement  fut  son  continuateur.  Glorieux  titre  au  souvenir 
de  la  France  I 

La  fidélité  de  Richemont  à  la  Bretagne  Ini  est  un  titre 
spécial  au  souvenir  des  Bretons. 

Ce  n'est  pas  lui  qui,  sur  l'ordre  du  Roi,  aurait  passé  la  troxi' 
tière  bretonne,  comme  osa  faire  du  Quesclin,  ponr  réduire  le 
ducbé  en  province  française.  Ce  n'est  pas  lui  qui,  comme 
Glisson,  eût  ensanglanté  la  Bretagne  ponr  sa  qnerelle  privée. 
n  a  fallu  l'honneur  que  du  Quesclin  et  Glisson  ont  attaché  bu 
nom  breton  pour  que  la  Bretagne  leur  pardonnât  ces  crimes 
do  lèse-patrie.  Richemont  n'a  pas  encouru  de  tels  reproches. 

Mais  il  a  autrement  mérité  la  reconnaissance  des  Bretons  : 
il  a  supprimé  une  cause  de  divisions  intestines  mortelles  an 
duché  ;  et  vous  allez  voir  comment  devenu  duc  il  a  su  garder 
les  prérogatives  de  sa  couronne. 

Il  y  avait  en  Bretagne  une  cause  de  luttes  et  de  rivalités, 
par  conséquent  de  faiblesse  :  ce  sont  les  prétentions  éventuelles 
des  Penthièvre  au  duché,  prétentions  appuyées  sur  un  vaste 
apanage  qui  est  comme  une  forteresse  an  milieu  de  la  Bretagne. 
Richemont  a  vu  le  remède  à  ce  mal  :  c'est  la  réconciliation 
des  Penthièvre  avec  la  muson  de  Uontfort,  réconciliation 
à  faire  aux  conditions  que  voici  : 

X^s  Penthièvre  renonceront  aux  droits  au  duché  que  leur  a 
éventaellement  reconnus  le  traité  de  Quérande.  Leurs  do- 
maines confisqués  leur  seront  restitués,  sauf  pourtant  le 
comté  de  Penthièvre,  en  échange  duquel,  gardant  le  titre  de 
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comte  de  Ponthièvre,  ils  recevront  des  seignearies  situées  hors 
de  Bretagne  :  très  sages  conditions  1  (1). 

Richemont,  oubliant  ses  griefs  personnels,  amène  lo  comte 
de  Penthièvre  à  Nantes.  I^a  réconciliation  se  fait  sous  ses 
auspices,  et  elle  est  sincère. 

Devenu  duc  de  Bretagne  et  resté  connétable  et  officier  de 
la  couronne,  comme  Richemont  soutient  devant  le  Roi  les 
droits  et  privilèges  du  duché  I  Voyez-le  à  Tours,  en  1457  :  il 
ee  dispose  à  rendre  hommage;  mais  les  conseillers  du  Roi 
prétendent  que  l'hommage  doit  être  lige.  Sur  quoi  le  due 
refuse  l'hommage,  prétextant  qu'il  doit  prendre  sur  ce  point 
l'avis  des  Etats  ;  et-  il  rentre  en  Bretagne  bien  résolo,  dit-on, 
à  ne  pas  retourner  en  France  (2). 

L'année  suivante,  le  duc  d'Alençon  est  accusé  de  trahison  : 
il  a  appelé  les  Anglais  en  France  I  Le  Roi  réunit  la  cour  des 
pairs  pour  le  j  uger  ;  il  envoie  an  ambassadeur  an  dac  Arthur 
pour  l'appeler  comme  Juge.  Le  duc  répond  :  c  Connétable,  je 
dois  obéir  aux  ordres  du  Roi.  Mais,  comme  duc,  pas  plus  que 
mes  prédécesseurs,  Je  ne  suis  pair  de  France,  la  Bretagne 
n'ayant  pas  été  détachée  du  royaume.  Je  ne  puis  siéger  &.  la 
cour  des  pairs...  ■  Et  il  reste  en  Bretagne.  Toutefois,  quand  il 
apprend  la  condamnation  à  mort  de  son  neveu,  il  part  aussitôt 
pour  aller  demander  sa  grâce  ;  il  l'obtient  ;  et  il  ne  pourra  se 
soustraire  une  seconde  fois  au  devoir  de  l'hommage. 

Mais  Toyez-Ie  à  l'audience  royale  (14  octobre  1458)  (3). 
Danois,  le  comte  d'En,  le  chancelier,  le  voyant  s'avancer 
vers  le  trftne  l'épée  au  côté,  disent  ensemble  :  c  Faites-lui  ôter 
sa  ceinture.  >  A  quoi  Jean  du  Cellier,  chancelier  de  Breti^ne: 
t  Non,  il  ne  le  fera  pas  ;  car  il  ne  le  doit  pas  faire.  >  Et  le 
chancelier  de  France  de  crier  aux  oreilles  da  duc  :  i  Vos 
prédécesseurs  ont  fait  l'hommage  lige.  >  Et  Arthur  se  retour- 
nant sans  s'arrêter  :  t  Vous  le  dites,  moi  Je  dis  que  non  :  Je 
ne  le  fais  pas  lige.  > 

(1)  Le  duc  Pierre  II, en  reBliluiDlle  PenthièTFe, allait  compromeltre  iM  hea- 
nui  réaulUls  du  traité  de  Nantes. 

(3)  Ce  qui  n'est  pas  croyable,  disons-le,  car  il  dexait  obéissance  comme  con- 
nétable et  horamase  comme  dac. 

(3)  Ure  le  procès-verbal  en  latin  dans  D.  Uorice,  Pr.  1733-33,  ou  dam 
d'Argentré,  Hitt.  h.  HU,  chap.  XXt. 
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L'instant  d'après,  il  met  la  main  dans  les  mains  du  Roi,  et 
debout,  l'épée  au  cdté,  sans  génuflexion,  il  dit  :  «  Comme  mes 
prédécesseurs  l'ont  fait,  Je  vous  fais  hommage,  mais  Je  ne  le 
fais  pas  lige.  >  Au  grand  scandale  de  ses  conseillers,  le  Roi 
l'admet  au  baiser,  excusant,  en  apparence  du  moins,  l'entâte- 
ment  du  glorieux  duc  de  Bretagne. 

Voilà  le  dernier  acte  politique  d'Arthur  III.  Il  est  comme  le 
testament  da  plus  illustre  de  nos  soaTerains.  Quelques  jours 
après,  rentré  en  Bretagne,  il  mourait  trop  tdt  pour  la  Bretagne 
et  la  France. 


LaBreb^ne  offlcielle  a  presque  oublié  Richement.  A  Rennes, 
an  dernier  siècle,  il  s'a^^ssoit  de  nommer  les  rues.  On  donna 
à  deux  rues  voisines  les  noms  de  du  Guesclin  ot  de  Clissoa,  à 
deux  autres  du  même  quartier  les  noms  ginëriquet  de  Boau- 
manoïr  et  de  Montfort.  Pas  une  place  pour  le  nom  de  Riche- 
mont  I  Le  conseil  municipal  de  co  temps-là  ne  connaissait 
pas  Richemont.  n  y  a  seulement  quelques  années  que  la  ville 
se  ravisant,  a  —  on  peut  le  dire  —  découvert  le  grand  conné- 
table :  elle  a  donné  le  nom  de  Riehemont  à  un  quai  nouvelle- 
ment construit.  Mais  le  connétable  n'a  pas  de  statue  &  Rennes. 

A  Nantes,  Richemont  a  son  nom  sur  une  plaque  au  coin 
d'une  rue  et  une  statue  —  mais  quelle  statue  I  —  «  bonne  à 
mettre  dans  un  Jardin  pour  effrayer  les  oiseaux.  > 

Ce  que  Rennes  où  Richemont  fut  couronné,  ce  que  Nantes 
oà  il  mourut  n'ont  pas  su  faire.  Vannes  le  fera  ;  Vannes  la 
ville  âdèle  aux  Montfort,  la  résidence  chérie  des  princes  de 
cette  maison  ;  Vannes  qui  fut  presque  le  berceau  de  Richemont, 
et  qui  le  vit  partir  toutjcune homme  pour  la gnerreoA  il  allait 
gagner  ses  éperons. 

Un  jour  prochain,  il  faut  l'espérer,  nous  verrons  inaugurer 
sur  la  place  de  l'Hôtet-de-Ville  la  statue  équestre  du  conné- 
table de  Richemont. 

La  fête  de  l'inauguration  sera^la  fête  du  pays  Vannetais.  A 
4'automne  i}e  1411,  RIcIiemont,  qui  avait  dix-huit  an;^  partait 
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dQ  Vannes  avec  six  mille  hommes  (I).  CheTaliers,  Acuyers, 
hommes  d'armes  ne  forment  'pas  toute  cette  «rmée.  Les  valets 
d'armes,  constilleurs,  archers,  arbalétriers  sont  aussi  de  I« 
partie.  Or  ce  sont  ponr  la  plapart  des  <  bons  compagnons  a 
des  paroisses  rurales.  Combien  de  braves  paysans  du  Morbihan, 
porùnt  des  noms  antérieurs  au  xt*  »iècle,  ont  le  droit  dédire 
à  leurs  âU  :  «  Vos  pères  étalent  là  t  » 

Ce  sera  la  fâte  de  la  Bretagne.  Les  Bretons  pourront  lire 
snr  les  faces  du  piédestal  :  Victoire  de  Patay;  —  Paix  itArra»; 
-~  RepriêB  de  Pari»  ;  —  OrganUation  d«  l'armée  ;  —  Victoire  de 
Formigny.  En  lisant  ces  mentions  glorieuses,  ils  diront  après 
notre  historien  national  M.  de  la  Borderie  :  <  Sans  Richement 
et  SOS  Bretons,  la  France  n'aurait  pas  été,  au  miliea  du 
XV*  siècle,  délivrée  du  joug  anglais  »  (2). 

Ce  sera  la  fête  de  l'armée.  L'armée  présentera  les  armes  au 
grand  connétable  qui  fat  le  créateur  de  l'année  françaisfe.  Et 
le  salut  de  l'armée  sera  le  solut  de  la  France  elle-même  :  car, 
quoiqu'on  (dt  osé  dire,  au  xix»  siècle  comme  au  xv«,  l'armée 
c'est  la  France  et  la  Patrie. 


J.  Trévèdy, 

Jnrim  Priiidma  du  rrlkmct  de  Qatmfv, 
Vii»-PrMideia  de  te  Soeiilé  Archéologique  du  Finûtin. 


ii)  Hmstretal,  11, 95,  dit  mâme  6000  chevaux  —  Indication  qui  «opposenit 
une  arm^  bian  plus  norobreuM  «t  Mmble  aiagdrte.  La  CAroniTiie  dé  S^mt- 
Brieuc  (Hnrice,  Pr.,  1,  90]  Domme  les  chevaliers,  hommes  d'annea,  arcbera  et 
arbalétriers  (tagiitarii  et  balittarti)  ;  mais  le  nombre  det  compagnana  de 
Bicberoont  resle  en  blanc. 

(S)  ha  Bretagne  «w  tiemien  lUeiea  du  Itogen-Age,  p.  181. 
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L'ÉGLISE  COLLÉGIALE  OE  SAINT-AUBIN; 

X3E3      <3tTJÉi^t.A.T^T>iei 


Les  membres  dn  Congrès  se  soot  rendas  à  l'église  dédiée  à 
Saint-Aubin  et  avant  d'y  pénétrer,  ils  se  sont  arrêtés  an 
moment  à  considérer  le  porche  du  xvi*  siècle  qui  précède  la 
porto  du  midi,  ainsi  que  la  petite  chaire  extérieure  du  haut 
de  laquelle  saint  Vincent  Ferrier  harangua  la  Tonle  pieuse  qui 
80  pressait  sur  ses  pas. 

Oa  descend  aujourd'hui  plusieurs  marches  pour  atteindre 
le  d&Uage  de  la  ner,  on  constate  qu'il  en  est  ainsi  dans  la 
plupart  des  églises  anciennes,  c'o^t  la  conséquence  de 
l'exhaussement  continuel  des  rues  dans  les  villes.  Les  Tenètres 
étroites  ne  laissent  entrer  qu'un  demi  Jour  favorable  au 
recueillement  et  répaadent  dans  toutes  tes  parties  de  l'édifice 
des  ombres  qui  en  augmentent  les  prorondears.  Ce.  n'est  pas 
l'uniforme  grandeur  du  monument  qui  impressionne  les 
visiteurs,  c'est  la  succession  des  eSorts  et  l'entassement  des 
matériaux  accumulés  par  une  foule  de  générations,  pour  con- 
server à  cette  église  de  solennelles  proportions. 

I^a  nef,  d'après  le  jugement  de  Viollet  Leduc,  serait  des 
années  voisines  de  1130,  elle  est  formée  de  quatre  travées  en 
arc  brisé,  supportées  par  des  colonnes  alternativement  simples 
et  composées  ;  la  cinquième  travée  plus  large  est  terminée 
par  an  arc  en  tiers  point.  Au  xiii*  siècle,  on  entreprit  la  cona- 
truction  d'un  édifice  dans  le  style  gothique  qui,  ajouté  à  la  nef 
romane,  devait  avoir  l'ampleur  de  l'église  actuelle;  il  est  pos- 
sible de  s'en  faire  une  idée  aujourd'hui,  par  les  fenêtres  allon- 
gées et  amorties  en  arc  brisé  qui  demeurent  encore  ^ rès  de  la; 
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sacristie,  dans  le  collatéral  du  nord.  Aa  midi,  il  ne  reste  rien, 
si  ce  n'est  une  chapells  en  style  gothique  du  xiii*  siàcle  qu'on 
appelle  improprement  la  crypte  (1)-  ^1'^  mérite  d'être  visitée, 
parce  que  sa  ToAte,  divisée  en  4  compartiments  très  anrbaiaaés, 
repose  sur  des  nervures  qui  rayonnent  autour  d'uu  pilier  à 
coloanettes  multiples  liées  en  un  seul  faisceau.  A.n  dessus,  est 
la  salle  du  Chapitre  où  las  chanoines  tenaient  leurs  réunions, 
elle  est  éolairée  de  feuêtres  également  gothiques.  Le  clocher, 
avec  sa  porte  tréQée,  est  de  la  même  époque. 

Quant  au  chœur,  on  ne  peut  hésiter  sur  sa  date.  Ses  piliers 
octogonaux  sont  bien  la  transformation  qui  nous  a  donné  les 
piliers  prismatiques  d  u  xv*  siècle  et  les  travées  sans  chapi  teanx. 

Le  chevet,  qui  est  droit  comme  dans  tontes  les  églises  de  la 
contrée,  est  percé  d'une  immense  fenêtre  dont  la  verrière 
moderne,  eu  forme  de  rosace,  représente  l'Assomption  de  la 
Vierge.  Les  deux  antres  fenêtres  qui  éclairent  l'extrémité  des 
collatéraux,  retracent,  sur  des  vitraux  modernes,  la  vie  de 
saint  Aubin  d'un  c6té,  et  la  vie  de  saint  Julien  de  l'autre.  Plus  ^ 
près  de  la  sacristie,  on  peut  voir  un  reste  de  vitrail  du 
XV*  siècle,  coaaacré  aux  principales  scènes  de  la  vie  de  saint 
Pierre. 

Les  vieux  tableaux  sont  rares  :  celui  qui  a  le  pins  retenu 
l'attention  est  une  graude  toile  do  1643  où  sont  figurés  les 
membres  de  la  collégiale  eu  grand  costume. 

Le  chœur  était  dos  de  magnifiques  boiseries  de  chêne,  qui 
ont  été  enlevées  et  reportées  contre  le  mur  du  fond,  avec  la 
plupart  des  stalles  qui  étaient  superfiaea.  La  chaire  et  les 
belles  armoires  qui  décorent  la  sacristie  sont  également  un 
produit  de  la  menuiserie  artistique  du  xvii*  siècle. 

En  se  retirant,  les  niembres  du  Congrès  ont  remarqué  que 
le  bénitier  moderne  en  granit  repose  sur  un  socle  &  colonnettes 
du  XIII*  siècle,  dernier  vestige  d'un  baptistère  qui  a  dfspam 
sans  donte  lors  de  l'effondrement  de  la  façade  occidentale. 

Léon  Uaitre. 

(1)  La  chapella  de  Notre-Dame  de  la  Blaocha  eit  auiù  une  aan*  da 
XIII*  siècle,  quoiqii'eu  dite  l'auteur  moderne  d'une  ioicription  d'ippareoce 
archaïque  qui  a  été  pUcie  4  tort  4"»  IM^ltee.  L'ernur  vient  d'O^,  doat  il 
hVl  ee  déflM. 
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UIS 

SILEX  A  CONTOURS  GÉOMÉTRIQUES 

DU 

E:nvliH>ne   de  Guérande 


Parmi  les  civilisations  qui  ont  occupé  le  pays  de  Onérandt 
dopais  l'époqne  paléolithique,  il  en  est  une  qoi  n'a  pas  encore 
été  signalée,  et  qui  cependant  a  livré  une  remarquable  collec- 
tion de  silex  taillés.  Cette  civilisation  à  laquelle  on  attribae 
les  petits  silex  à  contours  géométriques  et  que  M.  de  Uortillet 
a  qualifiée  de  Tardetunsienna,  s'est  étendue  sur  tous  les  points 
du  monde.  A  Quérande  nous  la  trouvons  localisée  dans  deux 
stations  distinctes  :  l'une  à  la  Butté  det  Pierre»,  ilôt  situé 
an  milieu  du  bassin  tourbeux  de  la  grande  Briére  ;  l'antre 
près  du  village  do  Oras,  sur  la  rive  j^uche  des  marais  tour- 
beux qui  s'étendent  depuis  ce  village  Jusqu'aux  marais  salants 
de  Pont-Armes  etde  Mesquer.  Ealln,  un  troisième  point  a  livré 
quelques  instruments  géométriques  ;  la  grande  cfttfi  du  Croislc  : 
mais  cette  station  est  encore  mal  déterminée  ;  un  archéologue 
a  voulu  y  voir,  mais  à  tort,  une  station  de  l'époque  de  la 
Madelaine. 

Station  de  la  Butte  dea  Pierrea.  —  La  Butte  des  Pierres  est 
située  à  quatre  kilomètres  Est  du  boui^  de  Saint-Lyphard. 
Cet  tlot  sablonneux  a  livré  des  quantités  considérables  de 
silex  taillés  —  ma  collection  en  renferme  plus  de  cinq  mille  — 
dont  un  grand  nombre  à.  contours  géométriques.  Son  étendue 
varie  suivant  les  saisons  ;  en  hiver,  sou  diamètre  atteint  à 
peine  cent  mètres  ;  en  été  il  se  confond  avec  le  sol  bourbeux 
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de  la  Brîère,  qui  ne  forme  pliis  qu'une  immense  plaine  cou- 
verte dejOQCS.  Les  sitex  sont  dispersés  sur  une  étendue  fort 
restreinte,  mais  ils  sont  principalement  concentrés  sur  le 
côté  Ouest  de  la  bntte,  c'est-&-dire  sur  celui  qui  regarde  Saint* 
Lypliard.  Ces  silex  se  trouvent  à  la  surface  da  sol  et  jusqu'à 
une  profondeur  qui  atteint,  au  plus,  cinquante  centimètres 
dans  certains  endroits. 

Station  dé  Griu.  —  La  station  de  Gras  comprend  deux  pcùnts 
distants  d'un  kilomètre  à  peu  prés.  Ces  lieux  s'avancent  un 
peu  dans  le  marais  ;  comme  à  la  Butte  des  Pierres,  la  peuplade 
qui  vivait  en  cet  endroit  semble  avoir  recherché  les  bords  de 
l'eau. 

Le»  instrumtnU.  —  Mentionnons  d'abord  des  percuteurs  en 
qnattzite  et  en  pétro  silex. 

'  Les  silex  géométriques  affectent  des  formes  trèa  variées  : 
pointes  retouchées  d'un  seul  cAté  on  de  deux  régulièrement  ; 
iQU  avec  nn  côté  légèrement  concave  (flg.  3  et  4)  ;  triangles 
taillés  d'un  seul  côté  —  chose  rare  —  on  de  deux  ;  tranchets 
en  forme  de  triangle  ou  de  trapèze  (fig.  11,  44).  Puis  ce  soat 
des  pointes  de  flèches  en  feuille,  en  cœur  (fig.  46,  21).  des 
segments  de  cercle  qui  ont  probablement  servi  de  hameçons 
(fig.  26,  26). 

Il  existe  une  différence  remarquable  entre  les  instrumenta 
des  deux  stations.  A  la  Butte  des  Pierres,  les  silex  en  segment 
de  cercle  font  totalement  défaut  ;  à  Qras,  les  tranchets  sont 
extrêmement  rares. 

'  Mais  cette  dernière  station  offre  un  instrument  très  parti- 
culier qui  a  la  forme  d'un  bec  d'oiseau  (fig:  28).'  Il  se  retrouve 
un  peu  modifié  dans  les  figures  29  et  30  ;  cette  dernière  forme 
est  mentionnée  par  John  Evnns.  qui  en  fait  une  pointe  de 
flèche  ;  mais  pour  nous,  nous  n'y  voyons  qu'un  hameçon. 

La  Butte  des  Pierres  possède,  elle  aussi,  un  instrument  par- 
ticulier formé  d'une  petite  lame  de  silex  taillée,  soit  en  carré 
avec  deux  côtés  retouchés  ;  soit  en  rectangle  ;  l'un  des  côtés 
est  souvent  convexe  (fig.  12),  J'en  possède  nn  exemplaire 
provenant  du  Croîsic,  mais  il  est  beaucoup  moins  régulier 
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.  Agt  dit  itfitionê.  —  A  Graa  et  à  la  Butte  défi.  Pierres,  les 
découvertes  comprcnoent  des  percuteurs,  des  éclats  de  silex, 
des  nncléï  et  des  silex  à  coatoars  géométriques.  Aucun  celt 
poli  n'y  a  été  trouvé.  i 

Si  l'OD  examine  la  carte  ci-jointe  donnant  ta  distribution 
des  monuments  mégalithiques  aux  environs  de  Guérande,  oo 
se  rend  compte  que  la  station  de  Oras  est  en  dehors  de  l'espace 
occupé  par  la  civilisation  néolithique.  Dans  tonte  la  région 
qui  s'étend  entre  Gras  et  Mesqaer,  aucun  dolmen  n'a  été 
signalé  jusqu'ici.  Pour  cette  raison,  il  serait  téméraire  de 
faire  remonter  à  l'époqoe  néolithique,  la  station  de  Oras  dont 
les  instruments  sont  bien  différents  de  ceux  que  l'on  trouve 
autour  des  dolmens  et  des  menhirs. 

Quant  à  la  Butte  des  Pierres  on  n'en  peut  dire  autant.  Ce 
point  se  trouve  en  plein  pays  néolithique  ;  les  monuments 
mégalithiques  entourent  complètement  la  Briére.  A  première 
vue,  on  serait  tenté  de  rapporter  le  tout  à  la  même  époque. 
Mais  quand  on  fouille'  le  sol  sablonneux  de  la  Butte  des 
Pierres,  il  arrive  un  moment  où  l'on  ne  rencontre  plus  d'ins- 
truments géométriques,  et  où  l'on  continue,  cependant,  à 
trouver  de  la  pierre  polie.  La  civilisation  tardenoisienne  — 
pour  employer  le  mot  de  M.  de  Mortillet  —  se  trouve  donc 
superposée  à  la  civilisation  néolithique,  et  lui  est  posté- 
rieure. 

A  la  Butte  des  Pierres,  on  ne  peut  signaler  aucune  décou- 
verte de  poterie,  tandis  qu'à  aras  les  trouvailles  de  ce  genre 
sont  fréquentes.  Ce  sont  des  fragments  extrêmement  grossiers 
en  terre  noire  et  rouge,  mais  appartenant  à  des  vases  f^ts  non 
plus  à  la  main,  mais  au  tour.  J'ai  même  découvert  un  tng- 
ment  ornementé,  à  dessins  en  grandes  dents  de  scie.  Enfin, 
dans  des  terrains  qui  n'avaient  jamais  encore  été  défrichés,  il 
me  f»nt  indiquer  la  découverte  de  fragmeots  de  poterie  analo- 
gues à  la  poterie  romaine,  dite  communément  samienne.  Je 
ne  vais  pas  Jusqu'à  dire  que  cette  céramique  est  de  fabrication 
romaine.  Ces  fragments  sont  plus  grossiers  que  la  véritable 
poterie  samienne  ;  la  couleur  est  plus  jaune,  et  l'enduit  qui 
les  recouvre  plus  épais;  mais  lo  principe  de  la  composition  est 
le  même  que  celui  de  la  poterie  romaine.  Il  est  incontestable 
que  les  fragments  trouvés  à  Gras  ont  été  Cabriqués  par  des 
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mains  inhabiles,  mais  d'après  des  modèles.  Cette  céramique 
se  tronrait  dans  la  même  conche  que  les  silex  géométriques. 

Aucun  vestige  romain  n'existe  aatoar  de  Gras  ;  c'est  &  plu- 
sieurs kilomètres  qu'il  faut  aller  pour  rencontrer  quelques 
moceaux  de  tegulae.  Ces  découTertes  sont  donc  assez  inté- 
ressantes pour  qu'on  s'y  arrête.  D'une  part,  à  la  Butte  des 
Pierres,  l'industrie  des  silex  à  contours  géométriques  se  trouve 
être  postérieure  à  l'époque  néolithique;  de  l'autre,  à  Gras, 
elle  semble  contemporaine  de  l'époque  romaine. 

Il  y  a  là  un  fait  qui  n'est  pas  unique.  Sans  s'éloigner  trop 
do  Guèraode,  on  peut  se  rappeler  les  découvertes  faites  par 
H.  Uottre  ft  Pérel  :  (  En  déblayant,  dit-il,  une  maison  enfouie 
ions  des  tuiles  à  rebords  sur  la  rive  de  la  Vilaine,  au  passage 
de  Férel,  J'ai  découvert  line  série  de  quatorze  celtae  épars  sur 
un  carrelage  d'une  fabrication  incontestablement  romaine.  » 
L'atelier  de  poteries  romaines  de  la  Saline-Douceuil,  près 
QneDiqnen,  n  fourni  également  h  M.  Maître  une  «  pointe  de 
hache  polie  en  diorite.  »  Moi-même,  près  de  Crémeur,  j'ai 
trouvé  des  silex  et  des  celts  sur  le  carrelage  d'une  villa  ro- 
maine du  III*  siècle.  Enfin,  sans  changer  de  sujet,  Jo  dois 
rappeler  qne  le  menhir  do  la  Fierre-Blanche,  près  la  Made- 
leine, était  soutenu  par  des  briques  romaines,  et  que  le  même 
fait  s'est  reproduit  à  Camac. 

Tout  en  reiietant  l'hypothèse  deFergusson,  Je  puis  constater 
que  l'emploi  de  la  pierre  s'est  perpétuée  Jusqu'à  l'époque 
gallo-romaine  ;  il  y  a  là  une  survivance,  et  les  stationa  de 
Oras  et  de  la  Butte  des  Pierres  en  sont  des  exemples  curieux. 
On  peut  admettre  que  la  pierre  soit  restée  en  usage  courant 
pour  fabriquer  certains  objets,  comme  les  hameçons,  car  pour 
moi,  la  plupart  des  instruments  géométriques  ont  servi  de 
hameçons,  ce  qui  a  été  démontré  par  Adrien  de  MortiUet,  et 
l'on  a  continué  à  les  fabriquer  en  silex  jusqu'A  l'époque 
romaine.  Cette  hypothèse,  rejetée  par  M.  Boule,  directeur  de 
Y  Anthropologie,  est  admissible  pour  Ouérande,  si  ello  ne  l'est 
pas  pour  les  autres  pays,  et  surtout  pour  Père-en>Tardenoi8, 
dont  les  instrumenta  ont  été  pris  comme  types  par  de  Mortillot, 
qui  les  a  placés  entre  le  paléolithique  et  le  néolithique. 

Pour  moi,  les  stations  de  la  Butte  des  Pierres  et  de  Gras  ne 
sont  que  des  lieux  de  pèche  oti  l'on  taillait  sur  place  les 
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hameçons.  Mais  on  De  se  contenta  probablement  point  des 
seuls  instraments  de  silex  rencontrés  jusqu'ici.  Certains  ins- 
truments, principalemetit  cenx  on  bec  d'oiseau,  étaient  cer- 
tainement destinés  à  tailler  ou  à  polir  l'os  et  le  bois  et  à  en 
faire  des  instruments  petits  et  arrondis,  peut-être  des  hame- 
çons on  harpons  identiques  à  ceux  de  l'époque  de  la  Madelaine  ; 
mais  il  n'est  pas  étonnant  que  ces  instruments  ne  se  soient 
ccaserTés  jusqu'à  nous. 

Henry  Quilqars, 
Etète  de  PEcole  iu  Louurt. 
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faïences  du  croisic 


Noos  ne  savons  que  très  peu  de  choses  sur  l'origioe  et  l'his- 
toire de  la  faïencerie  da  Croisic.  Les  qoelques  documents  qui 
nous  restent  nons  apprennent  qu'à  la  fin  du  x.vi*  ou  au 
commencement  du  xvu*  siècle,  un  flamand,  nommé  Gérard 
Demigennes,  établit  au  Croisic  une  fabrique  de  faïences,  et 
qu'en  1627  cet  établissement  était  dirigé  par  l'italien  Horatio 
Borniola,  qui  le  légua  à  ses  enfants  Jean  et  Béatrix  (1).  Là  se 
bornent  les  données  historiques. 

Les  faïences  du  Croisic  sont,  avec  celles  de  Nantes,  les 
premiers  produits  ai-tistiqaes  de  la  céramique  bretonne,  en- 
core faut-il  dire  que  des  influences  étrangères  se  manifestent 
souvent  dans  les  décors.  Dans  beaucoup  de  pièces  du  Croisic, 
sauX  les  plats  godronnés  qui  sont  des  imitations  de  la  céra- 
mique d'Anvers,  et  les  vases  d'autel  qui  ont  souffert  de  l'in- 
fluence italienne,  on  rencontre  une  certaine  originalité  dans 
les  formes,  l'ornementation  et  les  couleurs  ;  à  ce  poiot,  que 
toutes  les  autres  faïenceries  qui  ont  existé  en  Bretagne  aux 
xvip  et  xviii'  siècles,  les  ont  imitées. 

L'originalité  des  formes  se  manifeste  principalement  dam 
les  vierges  et  les  vases  à  eau  bénite  :  l'élégance  caractérise 
les  vîei^es,  et  la  simplicité  de  l'ornement  les  vases  à  eau  bénite. 

(1)  CT:  Jacquemart:  liervtillM  de  la  Céramfçu»,  tome  III,  page  137; 
Edouard  Garnier  ;  Calalague  du  Mu$ée  dt  Ciramiqut  de  Sèore*,  fascicule  IT, 
page  321  ;  Serret  :  Ca'alogtte  du  Mutée  Archéolagigue  dt  Qvtmper,  page  114  ; 
Champlleur;  :  La  Bretagne  ariielique,  i"  année,  N"  2. 
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Trois  couleurs  ont  été  simnltanémeat  employées:  le  bleu, 
le  Jaune  et  le  violet  manganèse  semblable  à  celui  de  Rennes. 
Mais  cette  dernière  couleur  est  assez  rare,  et  elle  ne  sert  tou- 
jours qu'à  exécuter  le  tracé  de  certains  décors  ou  à  limiter 
l'ornementation  générale  d'une  pièce. 

Les  vierges  sont  tontes  décorées  de  la  même  façon  :  robe 
divisée  en  deux  parties  :  à  gauche,  bleu  uniforme  ;  adroite, 
suite  do  lignes  jaunes  et  bleues  employées  alternativement. 
Un  plastron  jaune  et  bleu.avoc  du  violet  quelquefois,  recouvre 
la  poitrine  de  la  vierge  qui,  sur  la  tète,  porte  un  bandeau 
bleu.  Les  pieds  sonl  indiqués  en  violet  manganèse.  Le  plastron 
est  un  ornemont  absolument  breton,  calqué  sur  les  broderies 
de  Pont-1'Abbé  et  de  Quimper. 

Les  vases  k  eau  bénite  sont  un  pou  lourds  de  forme:  deux 
petites  anses  se  détachent  sur  les  côt^s.  L'ornementation  est 
très  simple  ;  un  dessin  en  forme  de  marguerite  à  pétales  bleus 
et  cœur  jaune. 

Les  faïences  du  Croisic  ne  portent  point  de  signatures. 
Cependant  certains  objets,  tels  que  les  vases  d'autels  et  quel- 
ques vierges,  portent,  peintes  en  bleu,  des  tètes  d'ange  qui 
les  font  distinguer  facilement. 

Lés  grands  plats  godronnés,  ainsi  que  les  vases  d'autels, 
ont  été  décrits  parChampHeury  dansla  Bretagne  arlUtique.  Je 
renvoie  à  cet  article  fort  intéressant  (1). 

Les  faïenceries  de  Rennes  ont  copié  presque  exactement  les 
vierges  du  Croisic,  forme  et  couleur.  Deux  détails  seulement 
peuvent  faire  reconnaître  ces  produits  :  le  plastron  de  la 
vierge,  qui  est  jaune,  et  a  perdu  ce  goût  qui  le  distinguait,  et 
les  cheveux  de  l'Enfant- Jésus,  qui  sont  indiqués  en  jaune  au 
lieu  de  l'être  en  bleu.  La  tète  d'ange  qui  distinguait  les  pro- 
duits du  Croisic  se  trouve  reproduite  sur  une  vierge  de  Rennes, 
qui  se  trouve  dans  ma  collection  ;  seulement  elle  n'a  pas  été 
colorée  :  le  relief  a  été  obtenu  simplement  par  le  moulage.  Les 
produits  de  Rennes  imités  du  Croisic  portent  très  souvent  une 
nouvelle  couleur,  le  vert,  qui  les  fait  reconnaître  facilement. 
'  Nantes  a  copié  telles  quelles  les  faïences  du  Croisic.  Il  n'y 
a  guère  que  la  forme  qui  puisse  les  faire  reconnaître.  Maïs  la 

<t)  Op.  eU.,  1»  année,  N*  2. 
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terre  et  l'émail  sont  nn  peu  différents  ;  la  couleur  est  plus 
foncée,  et  le  dessin  un  peu  plus  grossier.  On  n'y  sent  point  le 
coup  de  main  habile  qui  a  fait  des  produits  du  Crotsic  autant 
de  petits  chefs  d'œuvre.  Ces  imitations  datent  de  la  fln  du 
XVIII"  siècle,  1760—1780.  Je  ne  puis  laisser  de  côté  la  fabrique 
de  Nantes,  sans  mentionoer  un  genre  de  Vierges  à  peu  près 
iQCODQU,  qui  ont  pourtant  nn  véritable  cachet  d'origiDâlité^ 
Ces  Vierges  ont  la  couronne  ordinairement  petite,  la  robe 
jaune  pâle,  couverte  d'hermiaes.  grise,  feuille  morte  ou  bleae. 
Gomme  date  de  fabrication  on  peut  les  rapporter  entre  1788 
et  1793,  comme  l'attestent  les  dates  peintes  ou  gravées  sur 
quelques-unes  qui  se  trouvent  dans  ma  collection.  Ces  objets 
sont  grossièrement  faits  comme  pâte  et  ornementation. 

La  faïencerie  du  Groisic  dut  avoir  une  existence  éphémère. 
Ses  produits,  en  effet,  se  ressemblent  tous,  comme  forme  et 
oraementation.  L'art  qui  a  présidé  à.  la  façon  et  au  dessin,  n'a 
pas  subi  cette  évolution  si  facile  à  suivre  dans  les  autres 
fabriques  de  faïences  bretonnes.  Les  produits  du  Groisic  sont 
te  résultat  du  travail  de  quelques  ouvriers  qui,  certainement, 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  changer  leur  goût  artistique.  Serait- 
ce  parce  que  la  céramique  du  Groisic  fut  une  des  premières  de 
Bretagne  ?  Peut-être  ;  mais  il  est  difficile  d'admettre  que 
pendant  l'espace  de  temps  assez  considérable  qu'on  lui  accorde 
comme  existence,  on  se  soit  borné  à  faire  trois  ou  quatre 
espèces  de  produits  tous  décorés  de  la  même  façon,  malgré 
l'origineflamande  on  italienne  deschefs.  Malgré  cetteiofluence 
étrangère,  on  ne  ressent  point  dans  les  faïences  du  Groisic 
cette  évolution  qui  porte  l'artiste  à  perfectionner  ses  œuvres 
et  &  les  transformer.  Aussi,  à  moins  de  preuves  contraires, 
nous  ne  pouvons  accorder  à  la  faïencerie  du  Groisic  que  quel- 
ques années  d'existence  :  fln  du  règne  de  Henri  IV  et  com- 
mencement de  celui  de  Louis  XIII,  comme  l'attestent  les 
ornementations  des  produits  de  cette  manufacture. 

Henry  Qdilqars, 
Coir«$pondant  d»  lu  Soeiéti  wKtoiwta  dar 
Antiqvairu  de  France. 
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LIS     X^ouis     SCX'V 


La  petite  ville  de  Roche  fort-en-Terre  offre  l'un  des  sites  les 
plas  pittoresques  de  la  Bretaguo.  A.  l'abri  des  vents  d'Ouest 
doDt  la  protègn  une  haute  coUiao  domioée  par  un  vieux  châ- 
teau féodal,  elle  voit  le  soleil  se  lever  derrière  la  butte  des 
ardoisières  dont  les  pentes  ardues  et  les  sommets  noirâtres  so 
profilent  sur  un  ciel  presque  toujours  gris.  La  rivière  d'Arz 
sépare  les  doux  montagnes  qui  tombent  à  pic  dans  sa  riche 
vallée  en  formant  un  défilé  sauvage  souvent  comparé  à  la 
célèbre  tranchée  de  BeUort.  Les  maisons  de  Rochefort,  nées 
sous  les  murs  du  vieux  donjon,  se  massent  autour  des  ruines 
seigneuriales,  entourent  lii  Collégiale  de  Notre-Dame  de  la 
Tronchaie.et  s'en  vont  dégringoler  dans  une  ravissante  cas- 
cade de  pignons  aigus  et  de  toits  mouvementés  jusque  sur  les 
bords  de  l'Arz  ci)  elles  s'arrêtent  essoullces  pour  présenter  au 
voyageur  des  escaliers  en  casse-cou  et  des  ruelles  à  rebuter 
une  automobile  de  cinq  ou  six  chevaux-  Mais  ce  voyageur  est 
habitué  aux  côtes  bretonnes  si  fréquentes  dans  le  pays  de 
Redon  ;  auasi  n'hésite-il  pas  à  s'engager  dans  la  viUe  entre 

SotniCBS  :  ArchivM  du  HlnUlère  de  11  Guerre  ;  —  Bibtiotb^a  nationale. 
Dépar*  des  menuscrits  i  Dossiers  bleus  ;  ~-  Chroootogie  militaire  de  Hnard  ;  — 
Pelel,  IV,  p.  490;  —Saint  Simon,  6dilion  Boisllsle  XI  p.  160,  et  XII  p.  166  ;  — 
Dangeftu,  p.  48,  49,  K,  61  ;  —  Uercure  de  juin  1753  ;  —  Aroliivea  du  chlteau 
du  Vaadeguip  en  Allaire  i  —  Titres  de  famille,  etc. 
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deux  haies  de  murailles  datant  tontes  du  moyeu-àge,  ni  il 
gravir  lea  marches  séculaires  qui  le  conduiront  aux  Halles. 
C'est  que  là.  il  est  sûr  de  trouver  l'utile  à  côté  de  l'agréable, 
sous  la  forme  de  l'hôtel  tant  fréquenté  des  artistes  modernos 
dont  les  peintures  ornent  la  salle  à  manger  et  forment  un 
recueil  de  délicieux  souvenirs  à  son  aimable  propriétaire,  la 
bonne  Madame  Lecadre.  Si  l'on  veut  jouir  d'un  beau  paysage, 
il  faut  avant  tout,  ne  pas  le  contempler  à  jeUn,  ventre  affamé 
n'ayant  pas  plus  d'yeux  que  d'oreilles  ;  et  notre  voyageur, 
bien  reposé  de  ses  fatigues  et  bien  lesté  par  un  bon  déjeuner, 
aura  tout  le  loisir  de  voir  des  fenêtres  de  l'hôtel  le  merveilleux 
panorama  dont  les  béantes  se  dérouleront  &  ses  yeux. 


A.  la  fin  du  xvi*  siècle,  la  population  de  Rochefort  était 
composée  comme  celle  de  toutes  les  petites  villes  seigneuriales 
pour  un  quart  de  marchands,  et  pour  trois  bons  quarts  d'oftl- 
ciers  de  j  ustice.  A  l'ombre  du  château  vivaient  un  châtelain,  un 
sénéchal,  un  alloué,  un  procureur  fiscal,  des  procureurs  postu- 
lants, des  greffiers,  des  avocats  et  des  notaires  parfois  en 
nombre  extraordinaire.  Et  l'office  de  ces  braves  tabellions 
n'était  pas  une  sinécure,  si  l'on  en  juge  parla  quantité  effroya- 
ble de  papiers  et  de  parchemins  de  toutes  espèces  qui  nous  ont 
été  conservés  dans  les  greniers  dos  manoirs,  quand  les  rats 
ont  bien  voulu  se  nourrir  d'autre  chose  et  les  châtelaines 
chercher  ailleurs  leurs  couvercles  de  pots  à  confitures.  Sur 
ces  papiers  et  sur  ces  parchemins  on  trouve  une  légion  de 
noms  de  notaires,  et,  fait  curieux,  de  la  lecture  attentive  de 
tous  ces  noms,  il  résulte  que  dans  le  Vannetais  Français,  le 
xvP  siècle  vit  la  bourgeoisie  s'emparer  des  études  abandon- 
nées alors  par  la  noblesse,  jusque  là  seule  à  les  posséder. 
Quelques  familles  nobles  continuèrent  pourtant  à  passer  des 
actes,  mats  ces  familles  ne  tardèrent  pas  à  tomber  dans  la 
bourgeoisie,  d'où  ne  les  releva  même  pas  la  réformatioo 
de  1668. 

La  listo  des  notaires  de  Rochefort  est  peut-être  moins  fV;Ue 
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à  établir  qu'ailleurs,  les  titras  du  château  ayant  été  brûlés 
avec  ceux  de  Rieux  sous  la  Révolution.  Néaamoins,  il  nous  est 
resté  un  assez  joli  nombre  de  norus.et,  parmi  eux,  celui  d'une 
famille  bien  obscure  alors,  mais  qui  devait  jouer  un  rôle  impor- 
tant sous  Louis  XIV  en  la  personne  de  l'un  de  ses  membres  : 
René-Prançois  Marquis  de  Légal,  lieutenant  général  des 
armées  du  Roi. 


Le  grand'pèro  du  marquis  de  Légal,  M*  Jehan  Le  Gai  sieur 
de  Kermeur^  appartenait  à  la  bonne  bourgeoisie  de  Rochefort. 
Descoadait-il  do  la  uoblo  maison  des  Le  Oall  de  Cunflou,  pré- 
tention que  paraissent  avoir  eue  ses  petits  eofants  cent  ans 
plus  tard,  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  découvrir,  les  archives  du 
Vaudeguip  où  j'ai  puisé  des  notes  généalogiques  sur  la  famille 
Le  Gai  de  Kermeur  étant  muettes  à  cet  égard.  Je  crois  plutôt 
que  ces  Le  Oal  étaient  de  simples  bourgeois  enrichis  par  les 
chargea  et  ceci  pour  deux  raisons:  d'abord,  que  leurs  partages 
se  faisaient  également  ;  ensuite,  qu'ils  n'eurent  Jamais  aucun 
rapport  avec  leurs  homonymes  do  Cuuflou  habitants  du  Vaa- 
netais  Breton. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'aurore  du  xvip  siècle  vit  Jehan  Le  Gai 
en  possession  de  la  charge  assez  importante  de  receveur  des 
devoirs  d'une  partie  de  l'Evèché  de  Vannes.  Ces  fonctions 
exigeaient  un  maniement  de  fonds  considérable  comme  l'on 
dirait  aujourd'hui,  et  l'habile  homme  trouva  moyen  d'augmen- 
ter sensiblement  sa  fortune  par  deux  mariages  contractés  l'un 
en  1597  et  l'autre  vers  1615,  avec  deux  héritières  du  pays.  La 
première,  Ysaboau  du  Clyvier,  était  de  Rochefort  ;  elle  apporta 
à  son  mari  entre  antres  terres  les  manoirs  de  la  Prod'hommaie 
et  de  la  Ville-Julo  en  Malonsac  ;  la  seconde,  Bertraune 
Thomas,  fille  d'un  notaire  greffier  d'office  de  Vannes,  descen- 
dait par  sa  mère,  Jehanne  de  Goctlagat,  d'une  des  familles  les 
plus  anciennes  et  les  plus  considérées  de  Vannes. 

En  1610,  Jehan  Le  Gai  était  devenu  l'un  des  personnages  les 
plus  riches  du  Vannetais  français.  Jl  avait  des  comptoirs  de 
tons  côtés,  à.  Rochefort,  &  Glénac,  à  Béganne  sur  la  Vilaine  et 
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ailleurs,  et  avait  âni  par  établir  une  sorte  de  banque  où  il 
prêtait  Â  nn  taux  raisonnable  à  toute  la  noblesse  du  pays  de 
Redon.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  parmi  ses  débiteurs  des  Gouro, 
des  Kermartia,  des  Marcadé,  des  du  Maz,  des  de  Bodéan,  des 
de  l'Hospital,  des  de  la  Landelle,  etc.  Quandil  mourut  on  1323, 
il  s'intitalalt  flèrement  sieur  de  la  Haye,  Kermeur,  le  Pont  aux 
Roux,  Kerhart,  la  Croix  au  Moyne,  Lestange,  la  ViUe-Jalo, 
Trevido,  la  Grée  Brodo,  Langle,  la  Ville  au  Taulx,  etc.,  etc. 
Sa  succession,  énorme  pour  l'époque,  fut  partagée  également 
entre  ses  buit  enfants,  cinq  du  premier  mariage  et  trois  du 
second. 

François,  l'alné,  hérita  de-son  père  la  terre  noble  de  la  Haye 
en  Saint-Oraré.  Quittant  Rochefort,  il  alla  tout  jeune  s'établir 
à  Rennes  où  il  prit  une  charge  d'avocat  an  Parlement,  sui- 
vant en  cela  les  traditions  de  sa  famille  dont  presque  tous  les 
membres  avaient  passé  leur  vie  à  l'ombre  -de  la  Juridiction 
féodale  des  Rieux.  Il  acquit  en  peu  de  temps  dans  la  capitale 
bretonne  une  certaine  notoriété,  et  ne  tarda  pas  k  jouir  au 
Parlement  même  d'une  grande  réputation.  Cette  réputation  ne 
ât  d'ailleurs  que  grandir,  et  François  Le  Oal,  sieur  de  la  Haye, 
eal  l'honneur  d'être  appelé  en  1649  et  16ô0,  par  ses  concitoyens, 
à  la  charge  de  procureur  syndic,  ou  maire,  de  la  Ville  de 
Rennes.  Mais  les  honneurs  qu'il  recevait  à  Rennes,  ne  lui 
faisaient  pas  oublier  son  pays  vannetais,  et  c'est  dans  ce  pays, 
à  Redon,  qu'il  résolut  d'aller  chercher  la  compagne  de  sa  vie. 

La  famille  Âoustin,  originaire  de  Redon,  où  elle  était  repré- 
sentée  en  1405  par  Gilles  Aonstin,  tenant,  faubourg  Notre- 
Dame,  une  importante  tannerie,  occupait  au  xvu'  siècle  la 
première  place  dans  la  bourgeoisie  de  cette  ville.  Sire  Jean 
Aoustin,  80Q  chef,  s'  de  la  Porte,  de  l'Estang  et  du  Gripays, 
avait  épousé  la  tille  d'un  alloué  de  Rieux,  sœur  elle-même 
d'un  sénéchal  da  Peillac,  et  de  ce  mariage  était  née  en  I61I 
une  fille,  Geneviève,  qui  allait  bientôt  devenir  une  héritière 
par  la  mort  prématurée  de  ses  frères  et  sœurs.  La  demande 
de  François  Le  Gai  fut  vite  agréée  par  Geneviève,  et  le  mariage 
célébré  &  Redon  en  16^  avec  la  plus  grande  solennité. 
Geneviève  Aoastin  était  propriétaire  de  la  Porte  et  du  Pesie, 
en  Redon,  auxquelles  die  devait  joindre  les  seigneuries 
nobles  de  Lanruas  et  de  Brillangaut.  Du  coup,  le  r  de  la  Haye 
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se  trouvait  le  pins  riche  capitaliste  foncier  àa  pays,  od  il 
possédait  plus  de  six  mille  livres  de  rente  en  terre,  sans 
compter  les  biens  que  son  père  Ini  avait  laissés  à  Rochefort, 
Saînt-Gravé,  Rieax  et  ailleurs. 

François  Le  Oal  et  sa  femme  eurent  snccessirement  10  en- 
fants, dont  7  survécurent.  L'atné,  appelé  François,  comme 
son  père,  hérita  de  la  Haye  et  de  Lanruas  et  devint  sénéchal 
de  Redon  ;  Jean,  le  second,  s'  de  Villeneuve,  entra  dans  les 
ordres,  se  fit  recevoir  docteur  en  Sorbonne  et  fut  recteur  de 
Quémené  Penfao  et  de  Saint-Germain  de  Rennes  ;  René- 
François,  le  trt»isième,  est  l'objet  de  cette  étude:  enfin  4  flUes, 
qui  époosèreat  René  de  la  Monneraye,  André  Simon  de  Lauoay , 
Jean  Qre^r  do  Boislaanay  et  Jacques  de  la  Horissière. 


René-Praucois  Le  Gai  de  la  Haye  naquit  à  Rennes  le  27  oc- 
tobre 1651  et  fut  baptisé  lo  30  en  l'église  Saint-Germain, 
paroisse  de  ses  parents.  Toute  son  enfance  se  passa  &  Rennes, 
d'où  son  père  ne  s'absentait  que  pour  courir  se  reposer  à 
Redon,  où  sa  présence  était  souvent  réclamée  par  les  nom- 
breux intérêts  qu'il  y  possédait.  Entre  temps,  il  fut  bercé  avec 
les  incidents  de  la  Fronde  et  les  détails  de  la  lutte  épique  de 
Turenne  et  de  Condé.  Est-ce  là  qu'il  faut  chercher  la  cause  de 
cette  vocation  pour  la  carrière  des  armes  qui  s'empara  dès  le 
bas-Âge  de  sa  jeune  imagination?  Parmi  ses  proches  il  ne 
voyait  pourtant  que  robes  noires  de  justice  ou  collets  ecclé- 
siastiques. Peut-être  les  larmes  de  sa  mère  auraient-elles 
arrêté  un  goût  qui  grandissait  sans  doute  tous  les  jours,  mais 
il  avait  A  peine  ilix  ans  quand  une  courte  maladie  enleva 
la  dame  de  la  Hayo  à  l'affection  des  siens.  Dès  lors  rien  ne 
put  empêcher  son  inclination  pour  les  choses  militaires  de 
se  développer;  il  venait  d'obtenir  de  son  père  la  permission 
de  partir  pour  Paris,  lorsque  François  Le  Ga!  s'éteignit  pres- 
que subitement,  survivant  de  quelques  années  seulement  à  sa 
femme,  dont  la  mort  avait  brisé  sa  vie,  déjà  bien  affaiblie  par 
r&geet  le  travail.  Désormais  libre  de  «es  ac^es,  R^é-Frapçoi9 
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se  fit  émanciper  le  26  janvier  1671  ;  puis  il  coarat  à  Redon 
embrasser  son  frère  afné,  qui  habitait  d'une  façon  continae 
son  château  de  Lanruas,  traversa  rapidement  les  terres  que 
la  mort  de  son  père  venait  do  lui  donner  aax  environs,  notam- 
ment la  métairie  de  Bellenoë,  en  Rieux,  dont  il  prit  le  nom, 
et  quitta  la  Bretagne  au  commencement  de  1672. 


Pour  un  jeune  homme  ardent,  entêté,  tout  bouillant  d'am- 
bition, no  rêvant  que  plaies  et  bosses,  coups  d'épée  et  con- 
quêtes de  toutes  sortes,  le  moment  d'entrer  dans  l'armée  était 
bien  choisi.  La  guerre  avec  la  Hollande  était  imminente,  et 
Louis  XIV  secondé  par  les  plus  grands  capitaines  du  siècle, 
allait  entreprendre  cette  étrange  campagne 'dont  le  passage 
du  Rhin  devait  être  le  début  et  l'inondation  des  Pays  Bas  le 
dernier  épisode.  A  peine  arrivé  à  Paris,  Le  Qal  commença  sea 
démarches,  et  lo  3  mars  1672  on  le  trouve  incorporé  au  régi- 
ment de  cavalerie  du  Ctas  en  qualité  de  cornette. 

Tout  semble  extraordinaire  dans  la  destinée  du  fils  du  doyen 
des  avocats  de  Rennes.  Fils  d'un  ro6m,  il  va  choisir  pour 
carrière  le  métier  des  armes,  et  c'est  dans  le  corps  brillant  de 
la  cavalerie,  sous  un  uniforme  rappelant  si  peu  les  cours  de 
justice,  qu'il  va  partir  &  la  conquête  de  ta  renommée  et  de  la 
gloire  ;  descendant  de  bourgeois  d'un  bourg  breton  dont  les 
ambitions  ne  dépassaient  pas  les  qualifications  de  Maître  et 
d'Honorable  Homme,  il  ao  va  pas  tarder  à  se  faire  connaître, 
sous  les  titres  de  Baron,  puis  do  Marquis  ;  petit-flls  enfin  d'un 
simple  receveur  de  décimes  dont  la  femme  portait  l'humble 
coiâe  bourgeoise,  ii  va  voir  la  sienne,  parée  des  plus  magnifi- 
ques habits  de  cour,  recevoir  en  personne  les  hommages  et 
les  félicitations  du  grand  roi.  La  fée  qui  a  présidé  à  sa  nais- 
sance est  décidément  la  fée  aux  bons  souhaits. 

Notre  cornette  avaithâtedovoir  l'ennemi.  Malheureusement 
pour  lui,  son  régiment  parait  être  resté  sur  la  défensive  pen- 
dant toute  la  campagne  de  Hollande.  Il  se  rattrapa  dès  que  la 
première  coalition  européenne  se  fut  formée  contre  la  France. 
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Voulant  frapper  de  suite  un  graad  coup,  Louis  XtV  envahit 
la  Franche  Comté  au  commencement  de  1674,  et  le  râgimeat 
du  Gas  fut  désigné  pour  accompagner  le  roi.  Cette  campagne 
ftit,  on  le  sait,  une  véritable  promenade  militaire,  et  la  pro- 
vince fut  subjuguée  en  six  semaines.  Le  Oal  n^avait  vraiment 
pas  de  chance  ;  l'ennemi  qu'il  appelait  de  tous  ses  vœux  sem- 
blait déjà  le  redouter;  aussi  commençait-il  à  se  désespérer, 
quand  du  Q&s  fut  appelé  à  l'armée  du  grand  Condé  que  le  roi 
avait  laissé  en  Flandre.  On  a  fait  souvent  k  Lonis  XIV  le 
reproche  d'avoir  entrepris  lui-même  trop  de  sièges,  et  livré 
trop  peu  de  batailles  ;  avec  Condé,  il  n'en  allait  pas  de  même  : 
la  guerre,  pour  lui,  c'était  le  combat.  Ce  fut  sous  ses  ordres, 
le  11  août,  que  René-François  reçutle  baptême  du  feu,  du  feu 
le  plus  terrible,  à  Senef.  Je  ne  rappellerai  aucun  des  détails 
de  la  dernière  grande  victoire  de  Condé;  qu'il  me  suffise  de 
dire  que  la  cavalerie  y  joua  un  rôle  important,  et  qne  l'affaire 
fut  des  plus  meurtrières.  D'après  le  rapport  des  curés  qui  visi- 
tèrent le  soir  le  champ  de  bataille,  on  compta  jusqu'à  37.000 
cadavres  dans  un  espace  de  deux  lieues. 

La  chance  avait  souri  à  Le  Gai  en  le  faisant  débuter  sous 
Condé.  Elle  lui  accorda  encore  plus,  en  lui  permettant  de 
continuer  ses  débuts  sous  Turenne.  Mais  l'ambitieux,  et  entêté 
breton  ne  pouvait  déjà  plus  se  résigner  à  Jouer  un  rôle  subal* 
terne.  Il  possédait,  il  s'en  était  fort  bien  rendu  compte  à 
Senef,  ce  qu'on  appelait  dans  le  langage  des  camps  :  •:  quel- 
que chose  dans  le  ventre  >.  Dès  lors,  il  fallait  utiliser  ce  quel- 
que chose  an  peu  mieux  qu'en  restant  bas  officier.  Et  le 
16  avril  1675,  il  obtint  une  capitainerie  au  régiment  de  cava- 
lerie de  Blignj  qui  sous  les  ordres  de  Turenne  allait  combattre 
en  Alsace  le  célèbre  MontecucuUi.  Mais  hélas  I  la  mort  du 
maréchal  tué  d'un  coup  de  canon  à  Saltzbach  le  27  Juillet, 
arrêta  l'urmée  qui  se  retira  en  bon  ordre  sous  le  comman- 
dement du  comte  de  Lorges.  MontecucuUi  la  rejoignit  le 
l"  août  Â  Altenheim,  où  Lé  Gnl  se  distingua,  et  la  déroute 
allait  être  complète,  quand  Condé,  arrivant  soudain,  sauva  la 
situation  en  faisant  lever  les  sièges  de  Saverne  et  d'Haguonan, 
affaires  où  notre  capitainese  fit  remarquer  par  sa  bravoure*  et 
par  un  grand  sens  d'audace,  »  pou  remployer  la  propre  expres- 
sion dont  devait  se  servir  à  son  sujet  le  maréchal  de  Villars, 
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La  carrière  du  jeune  breton  avait  heureusement  commencé. 
En  un  an,  il  avait  assisté  aux  dernières  campagnes  de  Turenne 
et  de  Condé.  Ck)ntinaant  à  servir  sous  Créqui,  il  contribua  k 
la  défaite  du  duc  Charles  à  Kokersberg,  à  la  prise  de  Valen- 
ciennes  par  le  roi  et  h  celle  de  Fribourg,  ainsi  qu'aux  victoires 
du  pont  de  Rhinreld,  de  oegembach,  de  Kell,  de  Leichtemberg 
et  de  Minden.  Ces  combats  terminèrent  la  guerre,  et  Le  Gai 
Tut  rérormé  et  placé  à  ia  suite  de  son  régiment  le  15  août  1679. 


La  paix  de  Nimègue  ne  termina  pas  les  faits  d'armes  de 
Le  Gai  :  elle  les  interrompit.  Il  était  trop  flor  de  sa  première 
campagne  pour  s'aritèter  en  si  beau  chemin.  Aux  félicitations 
de  Turenne,  Condé  et  Créqui,  il  joignait  l'honneur  d'avoir  été 
distingué  par  le  roi  lui-même  ;  et  Villars,  témoin  de  son 
entrain  extraordinaire  à  Kokersberg,  l'avait  pris  en  véritable 
affection.  Le  futur  maréchal  l'avait  compris,  il  y  avait  sous  la 
rude  écorco  du  s' de  BelLenoë  l'âme  intrépide  d'un  homme  de 
guerre.  Il  ne  s'était  pas  trompé. 

Le  Gai  était  décidé  à  saisir  la  première  occasion  de  sorUr 
son  sabre  du  fourreau  ;  cette  occasion  se  présenta  4  ans  plus 
tard,  en  1683.  Le  roi  ayant'  repris  les  armes  à  la  suite  de 
l'inexécution  de  quelques  clauses  du  traité  de  Nimigao,  il 
reçut  le  26  janvier  une  lettre  de  commission  de  capitaine  an 
régiment  de  Lumbres,  et  assista  au  siège  de  Courtrai,  à  la 
prise  do  Dixmude  et  an  bombardement  d'Oudenarde.  Il  quitta 
le  régiment  de  Lumbres  au  mois  de  décembre. 

Quatre  années  séparent  le  bombardement  d'Oudenarde  dé 
la  guerre  de  la  Ligue  d'Augsbourg  Comment  Le  Gai  employa- 
t-il  ces  quatre  années  de  paix,  temps  qui  fut  toujours  si  dur 
A.  supporter  pour  lui  ?  On  aime  à  se  le  représenter,  partageant 
son  temps  entre  Versailles  et  Redon,  qu'habitait  toujours  son 
frère  François.  A  Redon,  vie  triste,  monotone.que  venaient  à 
peine  troubler  les  difflcultés  toujours  renaissantes  entre 
l'abbaye,  la  communauté  de  ville  et  le  gouverneur.  A  Ver- 
saiUWi  01^  la  pour  traversait  un  de  sçs  momçnts  les  plat 
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moroses.  Louis  XIV  s'était  établi  en  &ob  aouveau  palais  le 
6  mai  1082  et  avait  commencé  par  exiler  .plusieurs  jeunes 
gens  appartenant  aux  meilleures  familles  du  royaume  pour 
cause  de  mœurs  ;  puis  étaient  survenues  coup  sur  coup  les 
morts  de  la  reine,  de  Colbert,  de  la  princesse  Palatine,  du 
chancelier  I^e  Telticr,  du  président  Nicolaï,  du  grand  Coudé, 
du  maréchal  de  Créqui,  gouverneur  de  Paris.  On  ne  voyait 
partout  que  deuils  privés  et  publics  ou  fêtes  décommandées. 
Notre  ami  rongeait  son  Trein  dons  cette  inaction  si  peu 
compatible  avec  son  caractère  aventureux,  et  peut-ètre  serait-il 
parti  pour  l'orient,  pour  ces  Indes  dont  lo  nom  commençait 
k  devenir  à  la  mode,  quand  arriva  tout-à-coup  à  Paris,  au 
printemps  de  10S7  la  nouvelle  de  la  conclusion  de  la  rameuse 
Ligue  d'Augg bourg,  récemment  décidée  pendant  le  carnaval  de 
Vedise,  où  se  trouvaient  réunis  le  duc  de  Savoie  et  l'Electeur 
de  Bavière.  La  guerre  allait  enfln  recommencer  I 

Pendant  ces  cinq  années  d'inaction,  l'ancien  cornette  du 
régiment  du  Qas  avait  eu  le  temps  de  réfléchir.  Il  se  voyait 
&  la  tète  d'une  fortune  considérable,  le  frère  aioé  ayant  admi- 
rablement géré  les  biens  ruraux  de  son  cadet.  Par  suite,  il 
commençait  à  faire  jolie  figure  à  la  cour.  Plusieurs  demoi- 
selles de  l'ancienne  maison  de  la  reine  le  surveillaient  de 
près,  d'autant,  qu'en  habile  homme,  il  avait  pris  soin  de 
cacher  son  nom  roturier  sous  un  titre  ronflant  et  une  particule 
un  peu  bizarre,  et  que  ReDé-Francois  Le  Qal  était  devenu 
deputS'peu  le  baron  de  Légal.  11  avait  maints  et  maints  succès 
auprès  des  damus,  et  l'uniforme  de  capitaine  n'allait  plus  avec 
ses  prétentions  de  plus  en  plus  ambitieuses.  Saint  Simon  lui 
fait  un  crime  de  ces  prétentions,  et  la  critique  n'est  pas 
déplacée  dans  la  bouche  de  l'orgaeilleux  courtisan.  Bref,  le 
20  août  1688,  on  apprit  sans  étonnement  que  le-  baron  de 
Légal  était  nommé  mestre  de  camp  colonel,  avec  commission 
l'autorisant  à  lever  un  nouveau  régiment  de  cavalerie  de  son 
nom.  Ce  régiment  avait  ordre  de  rejoindre  l'armée  qui  allait 
opérer  en  Espagne  sous  Noailles. 

Comment  Légal  s'y  prit-il  pour  recruter  son  régiment,  c'est 
ce  qu'il  est  inutile  de  relater  ici.  Ce  recrutement  fut  en  effet 
le  recrutement  personnel  de  tous  les  régiments  d'alors.  Beau- 
coup d'ofQciers  bretons  répondirent  à  l'appel  de  leur  compa- 
triote, et  parmi  eux  plusieurs  parents  de  la  famille  Le  Qal. 
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11  faudrait  faire  le  récit  détaillé  de  la  campagne  d'Espagne 
pour  citer  en  entier  les  actions  du  régiment  commandé  par 
Légal  entre  les  années  1688  et  1697.  Rappelons  seulement  que 
te  jeune  mestre  de  camp  commanda  en  Roussillon  en  1688, 
qu'il  se  signala  à  la  prise'  de  Saint-Jean-de-Baldèses,  de 
Ripouilles,  au  blocus  de  Qironne  en  1690,  au  siège  et  à  la  prise 
d'Urgel  et  des  châteaux  de  Valence  et  de  Boy,  au  secours  du 
Prats  de  Mollioa  en  1691,  et  qu'il  reçut  ordre  de  rester  sar  la 
défensive  pendant  toute  l'année  1692.  L'offensive  allait  re- 
prendre, quand  un  courrier  arriva  dans  le  courant  d'avril 
1693  à.  l'armée  d'Espagne  porteur  d'une  importante  nouvelle  ; 
le  roi  venait  de  créer  7  maréchaux:  de  France  :  Ghoîseul, 
Villeroî,  Joyeuse,  Boufïlers,  Tourville,  Catinat  et  Noaillos  ; 
de  plus,  et  sur  la  proposition  de  ce  dernier,  il  avait  nommé 
brigadier  de  ses  armées  le  colonel  baron  de  Légal. 

Il  faut  dire  ici  un  mot  de  ce  singulier  grade  de  brigadier, 
lequel  formait  un  échelon  intermédiaire  entre  ceux  de  mestre 
d^  camp  colonel  et  de  maréchal  de  camp.  Le  mestre  de  camp 
qui  en  était  investi  entrait  dans  la  catégorie  des  officiers 
généraux.  Suivant  son  arme,  il  commandait  une  brigade  de 
cavalerie,  d'infanterie  ou  do  dragons,  et  touchait  500  livres 
d'appointements  par  mois  de  45  jours.  Le  nouveau  brigadier 
recevait  la  récompense  de  ses  nombreux  services  :  sa  vie 
allait  changer  du  tout  au  tout. 

Quelques  jours  plus  tard,  on  montait  à  cheval,  et  Légal  se 
trouvait  successivement  au  siège  et  à  la  prise  de  Roses,  &  la 
bataille  du  Ter,  au  siège  do  Palamos,  à  la  prise  de  Gironne, 
à  celle  d'Ostalric,  au  secours  de  cotte  place  et  à  la  défaite 
qu'y  essuya  le  prince  de  Darmstadt  le  l"  juin  1696. 

L'année  suivante,  le  baron  justifiant  complètement  la  con- 
fiance que  Noailles  avait  eue  en  lui,  passa  d'un  coup,  lors  du 
fameux  siège  de  Barcelone,  au  rang  des  officiers  les  plus  en 
vue  du  royaume.  Le  comte  de  Velasco,  vice-roi  de  Catalogne, 
ayant  décidé  de  secourir  les  assiégés  ou  tout  au  moins  de  les 
ravitailler,  Vendôme  donna  h  Légal  l'ordre  d'attaquer  vigou- 
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reasement  les  Espagnols.  Celui-ci  obéit  avec  sa  fougue  ordi- 
naire :  entré  le  premier  dans  le  camp  des  ennemis,  il  culbuta 
quatre  ou  cinq  de  leurs  corps  de  troupes  et  les  poussa  Jusqu'à 
Saint- Félix  où  il  les  défit  entièrement.  On  tua  trois  ou  quatre 
cents  hommes,  on  prit  tout  le  quartier  général,  toute  la  vais- 
selle d'argent  des  généraux,  la  cassette  du  vice-roi,  700  che- 
vaux ou  mulets.  Cette  brillante  victoire  eut  pour-  conséquence 
la  prise  de  Barcelone  ot  la  fin  de  la  guerre. 


Quand  le  baron  de  I^galrevintàVersailles,  il  étaitl'homme 
du  jour  ;  son  nom  était  dans  toutes  les  bouches.  Adulé,  flatté, 
le  vainqueur  de  Barcelone  était  devenu  uu  personnage  mar- 
quant, et  cette  situation  briDante  il  se  l'était  faite  par  son 
courage  autant  que  par  sa  volonté  très  ferme  d'arriver.  Saint- 
Simon,  furieux  de  voir  le  fils  d'un  bourgeois  obtenir  tant  de 
succès,  ne  lui  pardonnait  pas  sa  fortune  rapide  ;  il  agissait, 
nous  dit-il  dans  ses  mémoires  (  en  audacieux  qui  espère  tout 
et  ne  regarde  point  d'oît  :l  est  parti.  >  Il  est  certain  que  le 
baron  de  Légal,  brigadier  des  armées  du  Roi,  eût  mené  une 
vie  nioins  audacieuse,  s'il  était  resté  bien  tranquillement  à 
Redon  ou  à  Rochefort  A  exercer  une  charge  modeste  quel- 
conque sous  le  nom  de  noble  homme  ^né-François  Le  Gai, 
sieur  de  Bellenuë.  Mais  la  France  y  nurait^lle  gagné?  On 
peut  en  douter  quand  on  pense  qu'elle  aurait  compté  dans  ses 
glorieuses  annales  deux  ou  trois  victoires  de  moins. 

Ce  fut  pendant  la  paix,  à  Tombre  grandiose  du  nouveau 
Palaisde  Versailles,  que  se  forma  le  seul  roman  d'amour  ayant 
jamais  amolli  le  cœur  d'acier  du  brillant  brigadier.  Dès  son 
arrivée  d'Espagne,  il  avait  remarqué  une  Jeune  tille,  appar- 
tenant à  la  meilleure  noblesse  poitevine,  Françoise- Marie 
de  Vidard  Saint-Clair,  qui  ne  semble  pas  avoir  été  ni  bien 
cruelle  ni,bien  insensible  à  son  amour.  Avec  Légal  on  n'y  allait 
pas  par  quatre  chemins,  tout  marchait  tambour  battant.  Son 
choix  fait  et  sa  demande  agréée,  le  mariage  fut  célébré  au 
bout  de  quelques  Jours,  et  c'est  A  peine  si  ses  parents  purent 
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arriver  de  Bretagne  pour  la  oérémoale  qui  tat  très  briUuita. 
La  poste  n'Atait  pas  encore  bien  rapide,  et  pour  le  vainqueur 
de  Barcelone  les  courriers  otles  coches  ne  couraient  pas  assez 
vite  ;  il  lui  aurait  fallu  le  télégraphe,  le  téléphone  et  les  express 
do  nos  jours.  Tout  se  faisait  à  la  vapeur  cent  ans  avant  sa 
découverte. 

Les  jeunes  époux  eurent  trois  ans  pour  so  connattre  et 
s'apprécier.  La  guerre  n'ayant  repris  qu'en  1700,  ils  purent 
prolonger  leur  lune  de  miel  Jusqu'au  commencement  du 
XTiii'  siècle,  qui  allait  débuter  si  brillamment  pour  la  France 
et  se  terminer  pour  elle  d'une  si  terrible  façon. 

Les  opérations  commencèrent  eu  1701  en  Italie,  oCi  le  Dnc 
de  Savoie  s'était  déclaré  pour  le  roi  de  France.  Le  baron  de 
Légal  dut  rejoindre  l'armée  d'Italie  od  11  assista  aux  défaites 
deCatinat  et  de  Villeroi  à  Carpi  et  k  Chiari.  Rappelé  à  Ver- 
sailles, il  trouva  en  arrivant  k  la  cour  un  brevet  de  maréchal 
de  camp  qui  venait  de  lui  être  délivré  le  29  janvier  1702.  Ses 
appointements  étaient  par  suite  élevés  à  900  livres  par  mois. 
En  plus,  il  recevait  la  promesse  d'être  envoyé  en  Allemagne, 
nos  troupes  d'Italie  devant  aller  de  défaite  en  défaite  Jusqu'il 
la  trahison  prévue  de  la  Savoie.  Tous  les  malheurs  semblaient 
s'abattre  sur  la  France,  et  pourtant  malgré  tout,  on  chantait 
à  Paris,  on  chantait  A  Versailles  le  triste  sort  du  maréchal  de 
Villeroi,  et  l'entrée  en  scène  de  Jean  Cbarchill,  duc  de  Mar- 
leborough.  Les  uns  hurlaient  : 

Français,  rend»  grlce  i  BtUona, 
Votre  bonheur  est  uni  éfal. 
Vous  aiet  coaioné  Crémone 
Et...  perdu  votre  gAiénl  1 

Et -les  antres  entonnaient  le  refrain  à  la  mode  : 


Harleborougti  s'en  «>-t-en  fuem, 
Miranton,  Ion,  ton,  nirontabie  I 


Légal  était  exaspéré  de  ces  chansons,  il  ne  vonlait  plus 
entendre  que  le  bruit  des  feux  de  mousqueterie  et  des  coaps 
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de  canon.  Le  8  mai  il  recevait  enfin  l'ordre  de  se  rendre  sur 
le  Rhin  à  l'armée  de  Villars.  Le  maréchal  de  France,  ami  de 
longue  date  du  baron,  ne  fut  pas  Longtemps  à  apprécier  ses 
qualités  militaires,  ail  était  très  sage,  dit-il  dans  ses  mémoires, 
et  vaillant,  avec  beaucoup  de  sens  d'audace,  et  les  qualités  les 
plus  désirables  dans  tin  ofâcier  général,  i 

L'Electeur  de  Bavière,  allié  de  la  France,  était  parti  pour  le 
Tyrol  dont  il  projetait  la  conquête,  laissant  Villars  comman- 
der seul  en  Allemagne.  Celui-ci  débarrassé  d'une  tutelle  qu'il 
ne  pouvait  déjà  plus  supporter,  profita  de  l'absence  du  Prince 
pour  tenter  quelques  mouvements  hardis  contre  les  Impériaux. 
Ici  se  place  le  brillant  Tait  d'armes  qui  valut  à  Légal,  avec  les 
éloges  du  roi,  le  grade  de  lieutenant-général,  Nous  laissons  la 
parole  .1  Saint-Simon  peu  suspect  pourtant  d'afiTection  pour 
(  les  gens  sortis  de  rien  >,  mais  dont  le  récit  n^en  parait  que 
plus  véridique  : 

<  PcDdant  le  voyage  de  l'Electeur  en  Tyrol,  les  Impériaux 
t  rassemblèrent  leurs  troupes  et  tinrent  toujours  le  maréchal 
c  de  Villars  de  fort  près.  Lui  cependant  projeta  desorprendre 
€  le  général  Latour,  campé  avec  5.000  chevaux  près  de  la  ' 
M  petite  ville  de  Minderlt^îDgen,  qui  a  un  pont  sur  le  Danube, 
c  à  six  lieues  d'Ulm,  où  Légal  était  allé  avec  12  escadrons, 
H  SOUS  préteste  de  garantir  cette  dernière  ville  des  courses 
«  des  ennemis  qui  en  empêchaient  le  commerce  et  les  marchés. 
0  D  eut  ordre  de  marcher  sans  bruit  à  huit  heures  du  soir.  Du 
<  Héron  le  joignit  avec  six  escadrons  de  dragons  ;  il  prit  en 
t  croupe  700  hommes  d'infanterie,  et  500  chevaux  le  joigni- 
«  rent  en  chemin  avec  Fonboisart.  Quoiqu'ils  eussent  marché 
«  sans  bruit  toute  la  nuit,  un  parti  de  hussards  les  découvrit 
c  tellement  qu'ifs  trouvèrent  le  général  en  bataille  dans  une 
(  belle  prairie  devant  son  camp,  et  son  bagage  ayant  passé  le 
(  Danube.  Ils  avaient  1.500  chevaux  plus  que  Légal  et  le 
f  débordaient  des  deux  côtés  ;  aussi  attaquèrent-ils  les  pre- 
f  miers  par  une  grande  décharge.  Il  ne  leur  fut  répondu  que 
c  l'épée  k  la  main.  L'afi'aire  fut  disputée,  et  notre  gauche  avait 
t  plié.  Le  peu  d'infanterie  qu'avait  Légal  marcha,  la  baïonnette 
«  au  bout  du  fusil,  et  arrêta  en  plaine  la  cavalerie  qui  avait 
c  poussé  cette  gauche,  qui  se  rallia,  et  alors  la  victoire  ne 
c  balança  plus.  Us  se  jetèrent  dans  MinderlùngeD  o£t  la  quait- 
Arch.  IB' 
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(  tité  de  gens  tués  sar  le  pont  les  empdcha  d'être  poursuivis 
(  dans  la  ville,  parce  qu'ils  eurent  le  temps  de  hausser  le  pont 
«  levis.  Quatre  de  leura  escadrons  Turent  renversés  dans  le 
a  Danube;  ils  perdirent  environ  1.500  hommes  tués,  peu  de 
■  prisonniers,  tant  l'acharnement  fut  grand,  et  7  étendards. 

<  Du  Héron,  dont  ce  fut  grand  dommage,  y  fut  tué  avec 
«  60  officiers  et  4  ou  500  hommes.  liOgal  se  retira  le  lendemain 
«  1*'  août  (1^03),  en  bon  ordre,  craignant  quelque  gros  déta- 
c  chôment  du  Prince  Louis  de  Bade.  > 

Saint-Simon  ajoute  que  cette  action  fit  grand  plaisir  au  roi, 
lequel  en  &t  compliment  à  1^  baronne  de  Légal  <  qu'il  rencon- 

<  ira  dans  la  galerie  venant  de  la  messe  >.  Il  fit  son  mari 
lieutenant-général,  et  lai  accorda  en  plus  une  pension  de 
mille  écus. 


Cependant  l'Electeur  de  Bavière,  forcé  d'abandonner  ses 
vnes  sur  le  Tyrol,  était  revenu  en  Allemagne,  et  s'était  attaché 
les  généraux  Légal  et  Blaînville,  qu'il  connaissait  et  tenait 
en  haute  estime.  Par  contre,  il  s'était  brouillé  avec  Villars  et 
l'avait  fait  remplacer  par  le  maréchal  de  Marchin.  Tous  les 
projets  se  trouvaient  donc  modifiés. 

D'après  Saint-Simon,  l'Electeur,  désornuùs  seul  véritable 
chef  de  l'armée,  voulait  absolument  livrer  une  grande  bataille 
qni  le  rendrait  maître  de  l'Allemagne  et  mettrait  l'Empereur  à 
samerci.Blaioville  et  Légal  le  poussaient  fortement  dans  cette 
voie;  le  premier,  pour  obtenir  le  bâton,  le  second  pour  faire 
encore  une  action  d'éclat.  Mais  pour  cela,  11  fallait  obtenir  un 
secours  important  du  roi.  Le  prince  hésitait,  quand  un  beau 
.matin,  le  13  juin  1704,  brusquant  la  situation,  il  flt  partir  de 
son  camp  d'Elchingen  le  baron  de  Légal  avec  mission  d'aller 
trouver  le  roi  à  Versailles  et  de  le  décider  à  lui  envoyer  «ne 
armée  de  renfort. 

Le  messager  était  bien  choisi.  Personne  plus  que  lui  n'était 
alors  peraona  grata  à  la  cour.  11  arriva  à  Versailles  le  22  juin, 
avant-veille  de  la  naissance  du  fils  aîné  du  duc  de  Bourgogne, 
lie  roi  le  reçut  immédiatement  au  débotté  en  audience  privée 


Disiiizodby  Google 


SESSION  DE  OUÉRAHDE  225 

et  écouta  jusqu'au  bout  sans  l'inteiTompre  le  rapport  qu'a  lui 
fit  de  la  situation  de  l'Electeur.  Ce  rapport,  fort  clair,  fait  de 
main  de  maître,  que  Légal  reçut  aussitôt  l'ordre  d'écrire,  noas 
a  été  conservé.  La  conclusion  en  était  qu'il  fallait  secourir  & 
tout  prix  le  Bavarois  en  envoyant  une  armée  en  Souabe.  «  La 
I  santé  de  l'Electeur  est  très  mauvaise,  disait  Légal.  S'il 

<  mourait,  l'armée  du  roi  ne  pourrait  se  retirer,  car  les  trou- 

<  pes  de  l'KIecteur,  le  lendemain  de  sa  mort,  prendraient  le 
(  parti  de  l'étranger De  plus,  on  ne  dit  rien  ici  des  raisons 

<  pnissantes  que  peut  avoir  le  roi  de  soutenir  vivement  na 
(  allié  aussi  attaché  qu'est  le  duc  de  Bavière,  qui  paraît  être 
f  dans  le  dessein  de  sacrifier  son  pays  et  sa  famille  pour 

<  tenir  la  parole  qu'il  a  donnée  au  roi.  »  Ce  dernier  trait 
flrappa-t-il  le  roi  ?  On  pourrait  en  douter,  car  Louis  XIV  deve- 
nait sceptique  sur  le  degré  de  fidélité  de  ses  alliés,  et  la  défec- 
tion récente  da  duc  de  Savoie,  père  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, avait  dû  lui  faire  faire  d'amëres  réfiexions. 

Dès  le  lendemain  23,  le  roi  écrivit  au  maréchal  de  Vîlleroi, 
commandant  en  Flandre  :  «  Mon  cousin,  j'ai  entretenu  plu- 
«  sieurs  fois  Légal  depuis  son  arrivée...  Le  passage  du  Rhiu 
«  m'avait  paru  le  moyen  le  plus  convenable  pour  porter  du 
c  secours  à  l'Electeur  de  Bavière,  assurer  les  subsistances  de 

<  l'armée  que  vous  commaodfiz,  et  vous  conserver  des  pasaa- 
fl  ges  pour  revenir  en  Alsace,  si  les  ennemis  avaient  dessein 
«  d'y  former  quelque  entreprise.  Légal  m'ayant  fait  connaître 
c  que  ce  secours  était  trop  éloigné,....  Légal  étant  parfaite- 

■  ment  instruit  du  pays,  et  tout  ce  qu'il  m'a  dit  m'ayant  paru 

<  praticable,  je  lui  ai  ordonné  do  me  faire  nn  mémoire  ponr 
«  rendre  la  chose  plus  sensible.  Après  l'avoir  lu,  je  me  suis 
c  déterminé  à  vous  l'envoyer  pour  Vous  mettre  en  état  de 
«  l'exécuter  le  plus  diligemment.  C'est  le  seul  moyen  de 
(  ««courir  l'Electeur,  do  conserver  mon  armée  commandée 
1  par  le  maréchal  de  Marchin,  do  faire  une  campagne  glo- 

<  rieuse,  de  partager  les  ennemis  ou  de  les  rapprocher  avec 
c  supériorité,  de  conserver  l'Alsace  et  d'entretenir  la  com- 

■  munication.  1  Le  roi  terminait  sa  lettre  en  priant  Villeroi 
de  donner  son  avis  sur  ce  projet  après  avoir  pris  celui  do 
maréchal  de  Tallard.  <  Aussitôt  que  j'aurai  reçu  de  vos 
c  noavellcs,  terminait41,  Légal  partira  pour  se  rendre  auprès 
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«  de  TOUS  ;  il  TOUS  serrira  très  utilement  dans  tout  ce  que 
«  vous  aurez  à  faire  et  particulièrement  pour  le  passage.  » 

Cette  lettre  était  très  flatteuse  pour  Légal.  Villeroi  y  répondit 
de  Steinweiler  le  28  juin  et  TalJard  le  29.  La  lettre  de  Taiard 
est  à  reproduire  en  partie  à  cause  des  éloges  qu'il  y  fait  du 
vainqueur  de  Muaderkingen  :  «  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'at- 

<  tention  le  mémoire  que  M.  de  Légal  a  présenté  à  V.  M-,  od 

<  ne  peut  rien  voir  d'écrit  aTec  plus  d'esprit  et  plus  de  coa- 

<  naissance,  et  il  répond  à  merreillo  à  la  bonne  opinion  que 

<  tout  le  monde  a  de  lui.  Mais  M.  de  Légal,  sire,  tombe,  il  me 
«  semble,  dans  le  casinévitableàccux  qui  forment  des  projets 
I  sur  une  guerre  de  campagne,  qui  est  de  poser  eu  principe 
(  ce  qui  est  en  question.  »  La  lettre  se  terminait  par  certaines 
critiques  techniques  du  projet  de  Légal. 

Ces  critiques  ne  justifient  pas  suivant  moi  la  lettre  que  le 
même  Taiard  devait  écrire  le  4  septembre  à  Chamillard  après 
le  désastre  d'Hochstedt.  i  J'ai  préTU  le  malheur  qui  est 
«  arrivé  en    partant   d'Alsace.    Le   malheureux    projet  de 

<  M.  Légal,  spécieux  en  apparence,  était  en  effet  une  source 
«  d'abîmes.  > 

Le  roi  récompensa  le  baron  de  Légal  de  la  mission  qu'il 
avait  remplie,  en  augmentant  de  mille  écus  la  pension  qu'il 
lui  avait  accordée  l'année  précédente.  Après  quelques  Jours 
passés  t  la  cour,  celui-ci  repartit  pour  la  Bavière. 


Cependant  le  plan  Légal  était  exécuté  ponctuellement. 
Tallard  gagnait  Ulm  le  28  juillet,  y  séjournait  deux  jours 
pour  laisser  reposer  son  armée,  passait  à  Augsbourg  le  2  août 
et  joignait  le  4  l'Electeur  et  le  maréchal  de  Marchin.  Enfln,  le 
13,  les  vœux  de  l'Electeur  étaient  exaucés,  et  on  livra  aa 
prince  Eugène  et  à  Marleborough,  auprès  d'Hochatedt,  cette 
bataille  funeste  qui  nous  coûta  15.000  hommes  tués  ou  blessée, 
14.000  prisonniers,  100  pièces  de  canon,  tous  les  bagages  et  la 
perte  de  plus  de  100  lieues  de  pays.  De  nos  principaux  chefs, 
Tallard  était  fait  prisonnier,  Marchin  blessé,  BlainviUe  tué. 
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Seul  Légal,  dont  la  division  avait  fait  merveille,  se  retira  en 
bon  ordre  avec  la  cavalerie. 

Cette  belle  retraite  n'ompècha  pas  Légal  de  devenir  le  but 
d'une  foule  de  récriminations  de  la  part  d'un  grand  nombre 
do  généraux.  Il  avait  fait  tout  le  mal,  lui  seul  était  respon- 
sable du  désastre.  Tallard  fut  tout  particutièremeot  dur,  lui, 
dont  la  mauvaise  vue  parait  avoir  été  la  cause  principale  do  la 
défaite.  Bans  sa  lettre  du  4  septembre,  après  avoir  dit  que  le 
pian  LEgal  était  une  source  d'abîmes  :  «  Je  revenais  toujours, 
t  ajoute-t-il,  à  dire  qu'il  fallait  rester  derrière  Hochstedt. 
i.  M.  de  Légal  dit  q^o  les  ennemis  se  viendraient  mettre  à 
(  Lutzingen  ;  s'ils  y  fussent  venus,  et  que  nous  fussions  restés 

<  à  Hochstedt,  vous  eussiez  eu  cent  lettres  contre  moi  par  la 

I  première  occasion.  Et,  en  effet,  c'était  leur  dessein Cette 

«  diversité  d'avis,  Monsieur,  qui   rend  ce  qu'on  veut  faire 

<  public,  fait  bien  voir  et  est  une  belle  leçon  pour  jamais, 
f  de  n'avoir  qu'un  bommo  pour  commander  une  armée,  ot 

<  que  c'est  un  grand  malheur  qne  d'avoir  à  ménager  un 
«  prince  de  l'humeur  de  M.  l'Electeur  de  Bavière,  surtout 

<  quand  les  lieutenants  généraux  s'adressent  à  lui  directement 
I  pour  l'échauffer  ot  lui  inspirer  leurs  sentiments  comme  fai- 
(  saient  certains  de  l'armée  de  M.  le  maréchal  de  Marchin.  > 

Notre  défaite  fut  ressentie  très  vivement  par  le  roi  et  toute 
la  cour.  Legiil,  accusé  à  tort  ou  à  raison  d'en  avoir  été  l'au- 
tour par  l'ordre  de  marche  qu'il  avait  donné  au  roi,  demanda 
immédiatement  à  être  employé  en  Espagne,  où  il  avait  déjà 
servi  et  laissé  un  excellent  renom  à  la  suite  du  siège  de  Bar- 
celone. Il  passa  rapidement  par  Versailles,  prenant  k  peine  le 
temps  d'embrasser  sa  femme,  et  arriva  dans  la  péninsule  & 
temps  pour  secourir  Badajoz  sous  lo  maréchal  de  Tessé 
(16  octobre  1705). 

Après  une  année  passée  sur  la  frontière  de  Catalogne,  il 
fut  chargé  en  avril  1707  de  commander  les  troupes  franco- 
espagnoles  en  Navarre,  et  prit  part  au  grand  siège  de  Lérida, 
auquel  il  monta  plusieurs  tranchées  :  il  commandait  l'attaque 
à  l'assaut  qui  enleva  cette  place  le  13  octobre  1707.  Désigné 
ensuite  pour  commander  en  chef  en  Aragon,  Valence,  et  sur 
la  frontière  de  Catalogne,  il  passa  le  reste  de  l'annèo  en 
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La  Marquis  de  Légal,  —  i!  prit  alors  ce  titre,  —  était  arrivé 
au  sommet  des  hooneurs  militaires.  Mais  pour  l'entêté  breton, 
il  y  avait  encore  un  échelon  à  gravir.  Tant  d'autres,  Â  coup 
sûr  moins  bons  que  lui,  avaient  obtenu  le  bâton  !  Pourquoi 
n'aurait>il  pas  le  droit  lui  aussi  d'aspirer  au  grade  de  maréchal 
de  Franco  ?  A  dire  vrai,  il  devait  y  penser  depuis  longtemps. 
Mais  son  ami  Villars,  commandant  en  Flandre,  était  bien 
loin,  et  les  cours  sont  bien  capricieuses.  Il  n'y  avait  alors 
pour  Légal  qu'un  parti  à  prendre  :  partir  pour  Versailles  et  y 
tâter  le  terrain,  puis  se  faire  employer  à  l'armée  de  Vill&rs. 
Sa  décision  prise  vite,  suivant  son  habitude,  it  retraversa 
encore  la  France  du  Sud  au  Nord.  A  Versailles,  il  obtint  des 
promesses,  l'eau  bénite  des  cours,  et  l'ordre  de  rejoindre  l'ar- 
mée de  Flandre.  Aussitôt  son  arrivée,  le  18  juin  1709,  au  camp 
du  maréchal,  on  lui  fit  espérer  une  grande  bataille,  grande 
victoire  naturellement,  et  le  marquis  attendit  fiévreusement 
cette  belle  occasion,  qui  s'offrit  enfin  le  II  septembre.  Hélas  1 
les  deux  amis  ne  pensaient  guère  que  cette  date  serait  pour 
la  France  une  date  terrible  :  celle  de  Malplaquet.  Le  combat 
fiit  le  plus  meurtrier,  le  plus  long  de  la  campagne  ;  Villars  fut 
blessé,  mais  la  retraite  eut  lieu  en  si  bon  ordre,  qu'on  ne 
laissa  ni  canon  ni  prisonnier. 


Le  rêve  s'était  évanoui  I  Le  marquis  de  Légal  n'avait  plus 
rien  à^attendre.  Fut-il  blessé  à  Malplaquet?  Le  découragement 
a'empara-t-il  de  lui  ?  Un  voile,  celui  des  espoirs  déçus,  des 
lassitudes  morales  et  physiques,  de  la  vieillesse,  —  il  n'avait 
que  58  ans,  mais  sa  vie  avait  compté  double,  —  semble  alors 
s'être  abattu  sur  son  existence,  nous  cachant  ses  dernières 
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années.  Son  nom  ne  réparât  plus  qae  le  21  avril  1721,  Jour  où 
,I6  roi  lui  donna  le  gooTeraement  da  fort  de  Brescou  et  des 
ville  et  fort  d'Agde.  H  était  alors  chevalier  de  Saint-Louis. 
Cette  nomination  fut  la  dernière  et  le  dernier  sourire  de  la 
fortune.  Le  rude  breton,  solide  comme  le  granit  de  sou  pays, 
attacbé  A  sa  foi  comme  le  lierre  aux  grands  chênes  de  ses 
forêts,  s'éteignit  en  bon  chrétien,  le  8  janvier  1724,  dans  les 
bras  de  sa  femme  et  de  ses  deux  enfants,  laissant  le  triple 
renom  d'un  vaillant  capitaine,  d'un  homme  de  bien  et  d'na 
serviteur  passionné  de  la  Patrie  et  du  roi.  La  a-etagne,  en 
lui  donnant  le  jour,  avait  une  fois  de  plus  bien  mérité  delà 
France. 

R.  DE  Laiode. 
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ETATS  DE  BRETAGNE 

A    GUÉRANDE 


Les  Etats  de  Bretagne  ne  semblent  s'être  réunis  qu'une 
seule  fois  à  Guérande.  C'était  en  1625. 

Avant  de  parler  do  cette  tenue,  il  n'est  pas  inutile  de  rap- 
peler en  quelques  mots  ce  que  c'était  que  lesEtats  de  Bretagne. 

C'était  une  assemblée,  chargée,  sous  l'autorité  du  roi,  de 
veiller  aux  intérêts  de  la  province,  de  maintenir  ses  privilèges 
et  de  voter  les  divers  impôts.  Ces  Etats  se  réunissaient  tous 
les  deux  ans  dans  une  bonne  ville  de  la  Bretagne. 

Ils  étaient  formés  des  trois  Ordres  : 

1"  L'Ordre  de  l'Eglise,  comprenant  les  9  évèques,  les  abbés 
des  grandes  abbayes  bretonnes  et  les  délégués  des  9  chapitres 
cathédrauz  ; 

go  L'Ordre  de  la  Noblesse,  comprenant  les  barons  et  autres 
seigneurs  de  la  province  ; 

S"*  L'Ordre  du  Tiers,  comprenant  les  députés  d'environ 
40  villes  bretonnes. 

Le  gouverneur  du  roi  en  Bretagne, ou  son  lieutenant,  et  les 
autres  commissaires  du  roi,  ouvraient  l'assemblée,  à  laquelle 
ils  soumettaient  les  volontés  de  Sa  Majesté. 

C'est  lo  4  octobre  1625  (i),  à  10  heures  du  matin,  que  s'ou- 
vrirent les  Etats,  à  Guérande,  dans  l'une  des  salles  du  couvent 
des  Jacobins. 

Etaient  présents  : 

(1)  Arehiv.  départ.  d'IUê-el-Yilaine:  HiduIm  de  la  session  de  10K. 
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1"  De  l'Ordre  de  l'Eglise  : 

RR.  PP.  en  Dieu,  Messire  Guillaume  Le  Gouverneur,  évêque 
de  Saint-Malo,  président  de  l'Ordre  et  comme  tel  des  Ëtata  ; 
Messtr6GuinaumeLeprestre,évèquedeCornouallle(Quimper); 
Messire  René  de  Rieux,  évèque  de  Léon,  et  Messire  Sébastien 
de  Rosmadec,  évêque  de  Vannes. 

Un  seul  abbé  :  Jean  Bouschart,  abbé  de  Prières;  des  Cha- 
pitres :  Sébastien  Cohon  et  Michel  du  Breil,  chanoines  de 
Nantes,  puis  des  délégués  des  chapitres  de  Rennes,  de  Dol, 
de  Vannes,  de  Saiot-Malo,  de  Quimper  et  de  Saint-Brieuc; 

2°  De  l'Ordre  de  la  Noblesse:  une  cinquantaine  do  membres, 
et,  à  leur  tète,  Mgr  le  duc  de  Morcœur,  duc  de  Penthièvre, 
président  de  l'Ordre  ;  Mgr  de  Martignô,  son  frère  ;  le  baron 
de  Pontchâteau,  le  marquis  de  Goulaiae,  etc.... 

3"  De  l'Ordre  du  Tiers:  Jean  de  Harouis  de  l'Epinay,  pré- 
sident présidial  au  siège  de  Nantes  et  maire  de  cette  ville,  qui 
remplit  les  fonctions  de  président  de  l'Ordre  du  Tiers.  Puis 
les  députés  des  villes  de  Rennes,  de  Vannes,  de  Kemper- 
Corentin,  deMorlaix,  de  Dinan,  de  Saint-Malo,  de  Fougères, 
de  Saint-Brieuc,  de  Ploërmel,  de  Kemperlay,  de  Vitré,  de 
Hennebont.d'Auray,  de  Lannion.de  Guérando,  deMoncontour, 
de  Saint-Paol,  de  Josselio,  de  Lamballe.  de  Lantrogucr,  de 
Pontivy,  du  Croisic,  do  Malestroit,  de  Quiotin,  de  Redon,  do 
Gningamp,  de  Châteaubriant  et  d'Ancenis.  En  tout,  39  villes 


Ijea  députés  de  la  ville  do  Guérande  forent  ; 

u  Nobles  gens  Claude  de  Roossillon,  conseiller  du  Roy  et 
«  son  sénéchal  de  Guérande,  et  Artur  de  Kernour, sieur  dudit 
I  lieu  d'icelle,  dont  ils  ont  fourni  acte  de  procuration.  > 


Tout  d'abord  l'assemblée  décida  que  chaque  jour  il  serait 
célébré  deux  messes  dans  l'église  du  couvent,  l'une  avant  la 
réunion  du  matin  et  l'autre  après.  Messieurs  des  Ordres  furent 
priés  d'y  assister. 
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Ceci  arrètô,  on  envoya  une  délégation  prier  les  Commissaires 
du  roi  de  vouloir  bien  venir  faire  l'ouverture  des  Etats. 

A  onze  heures,  ceux-ci  Srent  leur  entrée  dans  la  salle. 

Mgr  le  duc  de  Vendosme,  pair  de  France,  gouverneur  de 
Bretagne,  prit  place  sur  une  chaire  couverte  d'un  tapis,  mi- 
partio  de  velours  cramoisi  et  blanc  semé  de  fleurs  de  lys  et 
d'hermines,  élevé  sur  uno  plate-forme,  sous  un  dais  ayant 
l'aspect  vers  le  bas  de  la  salle.  A  sa  droite,  s'assit  Mgr  le  duc 
de  Montbazon,  capitaine  et  gouverneur  des  villes  et  châteaux 
de  Nantes,  et  à  sa  gauche,  M.  le  comte  de  Vertu.  Les  géné- 
raux de  la  Touche  ot  du  Boschet  se  tenaient  sur  un  banc 
spécial. 

Les  commissaires  rappelèrent  les  boAs  soins  du  roi  Louis  XIII 
pour  sa  province  de  Bretagne,  les  frais  qu'il  avait  dû  faire 
pour  la  délivrer  des  entreprises  des  gens  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  l'entretien  de  l'armée  navale  pour  la  protec- 
tion de  la  c&te;  en  conséquence,  ils  demandèrent  aux  Etats 
un  don  gratuit  de  600.000  livres,  dont  le  roi  userait  pour  le 
paiement  et  la  solde  de  l'armée  navale.  Après  quoi,  les  commis- 
saires du  rot  se  retirèrent  et  la  séance  fut  reavoyée  au  len- 
demain matin  à  8  heures. 


Diverses  questions  intéressantes  ftirent  agitées  les  Jours 
suivants  anx  Ëtats.  Nous  nons  bornerons  k  en  citer  quelques- 
unes. 

A  la  séance  du  mercredi  22  octobre,  Jean  Lirot,  sieur  des 
Chatelliers,  l'un  des  députés  de  la  ville  de  Nantes,  parle  de 
c  la  grande  ruine  et  incommodité  que  les  pirates  d'Alger  et 
(  de  Tunis  apportent  au  commerce  qui  se  fait  par  les  Fran- 
K  çais  sur  la  mer  de  Levant,  et  le  nombre  ioHni  des  captifs 
c  qu'ils  détiennent.  >  Marseille,  plus  voisine  du  danger,  avait 
été  chargée  d'entrer  en  rapport  avec  les  habitants  d'Alger  et 
de  Tunis,  <  tant  afin  de  moyenner  la  liberté  des  pauvres 
c  captifs  de  la  province  de  Bretagne  qui  languissaient  sous 
t  les  tourments  que  leur  faisaient  souffrir  cqs  barbares,  que 
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t  pour  faire  cesser  leurs  brigandages  et  pirateries.  >  J  ~ 
habitants  d'Alger  et  de  Tunis  avaient  donné  leur  parole 
relâcher  tous  las  Français  qu'ils  détenaient,  et  de  ces: 
toute  hostilité  de  leur  part,  mais  à  condition  que  les  Turcs 
Barbares  qui  se  trouvaient  dans  les  prisons  du  royaume  et  i 
les  galères  de  France,  leur  fussent  rendus.  La  communauté 
Marseille  donna  avis  &  celle  de  Nantes  de  ces  négociatio 
Les  Nantais  envoyèrent  aussitôt  des  députés  en  Cour,  p( 
joindre  leurs  prières  aux  députés  de  Marseille,  afin  d'obte 
dn  roi  et  de  son  conseil,  que  cet  échange  s'effectuât.  Mais  al 
les  galères  du  "oi,  sur  lesquelles  étaient  lesprisonniers  a) gérie 
se  trouvaient  en  haute  mer.  Cependant  le  chancelier  proi 
aux  députés  nantais  et  marseillais,  de  s'occuper  de  l'échai 
à  leur  retour. 

Les  choses  en  étaient  là,  au  moment  de  la  réunion  des  Et: 
à  Guérande.  Jean  Lirot  des  Chatelliors  saisit  donc  ce 
occasion,  pour  prier  les  Etats  de  charger  leurs  députés 
Cour  de  s'intéresser  à  l'accomplissement  d'une  œuvre  si  cl 
ritable.  Le  procureur  général  syndic  des  Etats,  Jean  de  Br 
sienr  de  la  Orée,  appuya  la  demande  du  député  de  Nantes, 
demanda  qu'au  cas  où  l'on  ne  pourrait  obtenir  l'échai 
générale,  on  suppliât  le  roi  d'échanger  les  Turcs  Taits  réce 
ment  prisonniers  &  Brest,  et  qu'on  se  disposait  à  conduire 
Marseille,  contre  les  captifs  bretons  qui  se  trouvueat  &  Alj 
et  &  Tunis. 

Les  Etats  s'empreasôrentd'adopter  ce  vœu,  et  ils  envoyer* 
anssitdt  an  duc  de  Vendôme,  le  gouverneur,  une  députât! 
pour  le  prier  d'en  écrire  à  Louis  XIII  et  de  contribuer  de  : 
autorité  à  une  si  bonne  œnvre. 


Une  antre  question  attira  l'attention  des  Etats  de  Guéraa 
Les  ducs  de  Bretagne  avaient  fondé  à  Romo  une  église 
l'honneur  de  saint  Yves.  Elle  était  desservie  par  des  prêt 
bretons.  Il  arriva  que  cette  église  fut  annexée  à  celle  sa 
Louis,  fondée  par  les  rois  de  France.  Les  prêtres  bret( 
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Airent  dès  lors  exclus  du  service  de  l'église  Saiat-Yves  et  de 
l'admitiistratioD  de  ses  revenus,  et  remplacés  par  des  prêtres 
français, lorrains  etsavoyards.  De  plus, les  prêtres  de  l'Oratoire 
tentaient  de  s'insinuer  dans  le  service  et  l'administration  des 
doux  églises. 

Le  procureur  général  syndic  (tes  Etats  se  plaignit  de  cette 
situation  et  demanda  à  Nosseigneurs  les  Etats  d'intervenir  en 
Taisant  rendre  aux  prêtres  bretons  l'administration  et  le  ser- 
vice de  l'église  Saint-Yves  de  Rome. 

Les  Etats  ordonnèrent,  en  conséquence,  à  leurs  députés  en 
Cour,  de  supplier  le  roi  d'écrire  à  son  ambassadeur  auprès  du 
Saint-Siège,  pour  opérer  le  divorce  entre  Saipt-Louis  et  Saint- 
Yves,  et  empêcher  les  prêtres  de  l'Oratoire  de  s'emparer  des 
revenus  de  l'église  Saint-Yvos,  contre  l'intention  de  ses  fon- 
dateurs. Ils  prièrent  en  outre  le  gouverneur  de  Bretagne, 
Mgr  le  duc  de  Vendôme,  d'écrire  lui-même  à  ce  sujet  à  M.  de 
Bcthuno,  alors  ambassadeur  du  roi  de  France  à  Rome. 


Le  procureup-syndio  de  Saint-Brieuc  vint  exposer  aux  Etats 
une  demande  des  habitants  de  cette  ville. 

H  existait  non  loin  de  Saint-Brieuc  une  forteresse,  connue 
sous  le  nom  de  Tour  de  Cesaon,  qui  joua  un  certain  rôle  sous 
la  Ligue.  A  la  suite  des  guerres  de  cette  époque,  les  habitants 
qui  avaient  eu  beaucoup  <\  souffrir  des  soldats  qui  y  avaient 
tenu  garnison,  avaient  obtenu  de  Henri  IV  sa  démolition  ; 
une  moitié  seulement  avait  été  ruinée,  l'autre  moitié  ayant 
été  laissée  u  pour  servir  de  phare  aux  marchands  passant  le 
«  long  de  la  coste.  >  Mais  voilà  qu'un  individu  prétendit  avoir 
obtenu  l'autorisation  du  Roi  de  démolir  la  moitié  subsistante, 
(  plutôt,  disait  te  procureur-syndic  de  Saint-Brieuc,  à  dessein 
«  d'avoir  de  l'argent  pour  ses  peines  et  vacations  qu'à  aucun 
«  autre  qui  regarde  le  bien  du  pays.  »  Les  habitants  de  Saint- 
Brieuc  suppliaient  donc  les  Etats  de  Guérande  d'intervenir 
pour  empêcher  la  destruction  de  t  ladite  moitié  de  tour  ser- 
H  van(  do  marque  aqx  pilotes.  »  Les  Etats,  se  rendant  au  vœa 
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des  habitants  de  Saint-Brieuc,  chargèrent  leur  procureur- 
syodic  <  d'opposer  et  d'empêcher,  pcirtout  ou  besoin  soraît,  la 
I  démolition.  »  La  volonté  des  Etats  fut  respectée,  et  la  demi- 
tour  de  Cesson  subsiste  toujours,  dominant  la  mer  et  four- 
nissant aux  romanciers  et  aux  folklorJstes,  qui  ignorent  son 
histoire,  une  proie  pour  leur  imagination. 


Les  religieux  Jacobins  de  Guérande  profitèrent  de  l'hospi- 
talité qu'ils  donnaient  à  Nosseigneurs  des  Etats  pour  solliciter 
leur  bienveillance  à  l'égard  de  leur  couvent.  Ils  remontrèrent 
»  par  le  particulier  les  grandes  ruines  et  incommodités  de 
c  leur  maison  Huxquelles  Us  ne  sauraient  remédier,  disaient-ils. 
Il  s'ils  n'étaient  secourus  de  quelques  aumônes.  ■  Les  Etats 
purent  en  effet  constater  le  délabrement  du  couvent  des 
Jacobins  de  Guérande,  aussi  ne  firent-ils  pas  difficulté  de  lui 
accorder  une  aumône  de  1.200  livres.  Mais,  en  même  temps, 
ils  décidèrent  d'interrompre  leurs  séances,  probablement  à 
cause  do  la  situation  précaire  de  cette  maison. 

Le  4  novembre  1625,  c'est-à-dire  un  mois  jour  pour  joui" 
après  l'ouverture  des  Etats  à  Guérande,  l'assemblée,  avec  l'au- 
torisation du  roi.  convint,  en  effet,  de  se  séparer  et  se  donna 
rendez-vous  pour  le  29  avril  1626,  au  couvent  des  Cordeliers 
de  Nantes.  Pour  bien  marquer  qu'il  s'agissait  non  d'une  nou- 
velle tenue,  mais  de  la  continuation  d'une  tenue  commencée, 
il  fut  entendu  que  seuls  pourraient  prendre  part  à  l'Assemblée 
de  Nantes  ceux  qui  avaient  assisté  à  l'Assemblée  de  Guérande. 

Charles  Robert 

de  l'Oratoire  de  Retint*. 
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SDK 

L'EXCURSION  ARCHÉOLOGIQUK 


Mesdahcs, 
Messieurs, 

Fidèle  à  ses  traditiODs,  le  Congrès  de  l'Association  Bretonne 
avait  organisé  pour  le  jeudi  31  août  1899  son  excursion 
monumentale. 

A  7  heures  précises,  sous  l'habile  érection  de  M.  Kerviler, 
président  du  Congrès,  de  MM.  Boceret  et  Henry  Qoilgars, 
les  excursionnistes  quittent  Guérande. 

Après  avoir  salué  au  passage  l'antique  monlin  de  Grémear, 
véritable  bijon  d'architecture  du  xv*  siècle,  fleuronné  et  bla- 
sonné  comme  un  manoir  seigneurial,  et  après  avoir  laissé  à 
gauche  la  chapelle  de  Sainte-Barbe,  dont  la  jolie  baie  ogivale 
a  été  récemment  restaurée,  les  excursionnistes  s'arrêtent  au 
presbytère  de  Saint-Moir,  petit  manoir  du  xvi«  siècle,  dont 
Lonis  Veuillot  a  écrit  une  charmante  description  dans  Çà  et  là. 
C'était  là,  dit-on,  une  habitation  ayant  appartenu  à  la  duchesse 
Anne. 

Que  de  manoirs  notre  excellente  duchesse  eût  possédés,  et 
quelle  vie  errante  elle  aurait  dû  mener,  si  réellement  elle  a 
habité  dans  toutes  ces  vieilles  demeures,  dont  la  tradition  et 
la  légende  lui  attribuent  la  propriété  I 

En  voiture  pour  Pompas,  où  M.  Qnilgars  doit  nous  montrer 
des  alignements  qu'il  vient  de  découvrir  et  qui  n'ont  encorâ 
jamais  été  signalés. 
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Avant  d'arriver  au  marais  de  Pompas,  nous  rencontrons 
sur  notre  route  la  vieille  croix  de  Rozegat,  avec  ses  grossie 
figures  du  ivi»  siècle.  Malheureusement  le  fût  de  cette  en 
a  été  brisé. 

An  village  d'Arbonr,  nous  quittons  nos  voitures,  et,  à  trav 
un  sentier  très  pittoresque,  nous  arrivons  aux  alignome 
dont  M.  Quilgars  avait,  au  mois  de  janvier,  relevé  fort  ht 
reusement  l'orientation.  Ici  encore,  la  pioche  du  démolissi 
et  la  cartouche  du  carrier  ont  fait  lenr  œuvre.  Des  57  menh 
debout  sur  7  rangs,  relevés  au  mois  de  janvier  1899,  31 
peine  restent  encore  debout. 

Herlignac,  c'est  la  halte  traditionnelle  :  c'est  là  que  ni 
attend  le  déjeuner  réparateur;  mais  avant  de  se  mettrez  ta 
nous  allons  rendre  visite  aux  célèbres  ruines  du  ch&teau 
Raurouet  ou  Ran-roué  t  le  lot  du  roi.  •  On  y  arrive, 
Desmars,  dans  son  ouvrage  La  Presqu'ile  Gttérandaiae,  par 
Joli  taillis,  et  bientôt  on  découvre  les  restes  imposants 
manoir  avec  ses  larges  murailles,  ses  six  tours  aujourd'l 
démantelées,  sa  grande  porte  d'entrée  en  plein  cintre  e1 
petits  voussoirs.  Une  double  contrescarpe  entoure  les  douv 
et  dans  la  maçonnerie  on  distingue  aisément  à  l'appareil  i 
pierres  les  fondations  qui  doiventappartenir  àla  construct 
primitive,  et  la  partie  supérieure  des  courtines  et  des  tou 
qui  ne  doit  pas  remonter  au-delà  du  xvii'  siècle.  Les  bastio. 
demi-cfliuilriques  au  dehors,  affectent  à  l'intérieur  la  for 
quadrangulaire,  ot  l'un  d'eux  porte,  engagés  dans  son  raasi 
des  boulets  de  pierres  qui,  par  leur  disposition,  rappelli 
l'écusson  des  Rieux. 

L'heure  du  déjeuner  a  sonné,  nous  nous  mettons  à  table 
chacun  fait  honneur  au  très  copieux  menu  préparé  ] 
M.  Bourigand.  Au  dessert,  M.  Kerviler  et  M.  le  marquis 
l'Estourbeillon  saluent  en  M.  Audren  de  Kerdrel  l' Associât! 
bretonne,  dont  il  est  l'âme  et  la  vie.  Très  modestement,  ti 
modestement,  notre  Directeur  répond  qu'il  est  temps  pour 
de  prendre  sa  retraite  et  qu'il  demande  un  successeur,  ! 
grand  âge  le  mettant  désormais  dans  l'impossibilité  de  diri] 
l'Association. 

Aimable  et  charmante  ironie,  car  M.  de  Kerdrel  est  le  p 
mier  à  donner  très  vaillamment  le  signal  du  départ  et,  mal; 
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les  fatigues  de  la  première  étape,  à  diriger  notre  caravane 
vers  La  Brétesehe.  Une  halte  au  champ  des  morts  nous  permet 
d'admirer  une  croix  superbe  dans  la  simplicité  de  ses  sculp- 
tures naïves  du  xv»  siècle. 

A  Toulmain  une  déception  nous  attendait.  Les  trois  belles 
chambres  dolmeniques  relevées  il  y  a  un  an  par  M.  Quilgars,  le 
menhirindicateur.tout  a  disparu  ou  plutôt  tout  gît  là  dans  le 
fossé,  délité  et  en  tas,  attendant  le  tombereau  de  l'entrepre- 
neur. 

Aquelques  pas  plus  loin,dans  un  champ,  nous  relevons,  sur 
les  indications  de  M.  Quilgars,  un  dolmen  malheureusement 
bouleversé,  mais  dont  la  disposition  rayonnante  des  cham- 
bres est  fort  curieuse.  Du  haut  de  la  butte  qu'il  couronne,  la 
vue  est  magnifique  et  s'étend  sur  la  Brière  k  une  distance 
considérable.  M.  Quilgars  se  propose  de  fouiller  quelques-unes 
de  ces  chambres.  Souhaitons  bonne  chance  à  cet  infatigable 
archéologue. 

La  Bretetehe  !  C'est  un  cri  d'admiration  qui  s'échappe  de 
toutes  les  bouches  quand,  au  détour  dû  la  route,  les  voitures 
s'arrêtent  devant  le  magnifique  étang  que  limite  an  nord  la 
demeure  seigneuriale. 

Nous  franchissons  le  pont-Ievis  défendu  par  deux  tours,  et 
nous  entrons  dans  la  cour  d'honneur  qui  donne  accès  aux 
appartements.  Que  dire  de  toutes  ces  merveilles  entassées  et 
classées  dans  ces  trois  salles  :  armes,  bijoux,  monnaies, 
canons  des  xv*  et  xvi*  siècles,  tout  est  là,  présentant  aux 
yeux  des  visiteurs  une  collection  sans  égale  dans  un  cadre 
unique.  M.  Paul  de  Berthoo  pour  qui  l'art  Japonais  n'a  point 
de  secrel,  nous  fait  admirer  un  superbe  sabre  à  deux  mains 
fort  ancien  et,  nous  dît-il,  rarissime...  mais  il  est6  heures  et 
malheureusement  nous  ne  pouvons  que  jeter  un  trop  rapide 
coup  d'œil  sur  ces  merveilles.  Trente-deux  kilomètres  nous 
séparent  de  Guérande,  la  nuit  vient,  il  faut  se  hâter.  Pendant 
que  quelques-uns  d'entre  nous  poussentjusqu'à  Musillac  pour 
y  admirer  une  superbe  verrière  du  xvii"  siècle,  M.  Kerviler 
conduit  les  amateurs  d'archéologie  à  Pompa»  devant  le  formi- 
dable retranchement  élevé  par  les  Vénètes  pour  fortifier 
l'isthsme  et  barrer  la  route  à  l'envahisseur. 

Qu'on  se  figure  un  relevé  de  terre  de  5  mètres  de  hauteur 
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sur  5  à  6  mètres  de  largeur,  protégé  par  une  doQTe  de  8  mètres 
de  largear.  Autrefois  ce  retranchement  s'étendait  sur  une 
longueur  de  3  kilomètres.  Malheureusement  là  encore  le 
paysan  a  tout  détruit.  Deux  cents  mètres  k  peine  restent 
encore  debout.  M.  le  Directeur  du  Congrès  prie  M.  Qailgars 
de  prendre  quelques  photographies  de  ce  retranchement,  pho- 
tographies qui  figureront  au  Bulletin. 

Que  de  légendes  on  pourrait  recueillir  dans  ce  rleuz  bourg 
de  Saint-Lyphard.  Lussez-moi  tous  conter,  en  parcourant  la 
longue  route  toute  noire  qui  nous  sépare  de  Guérande  où 
BOUS  ne  devons  arriver  qu'à  9  heures,  la  légende  de  Saint- 
Lyphard.  11  y  a  là  une  explication  sinon  archéologique,  du 
moins  bien  curieuse,  de  l'histoire  du  retranchement.  Je  la 
copie  dans  M.  Desmars  : 

Il  y  a  bien  longtemps  de  cela,  saint  Lyphard  qui  est  aujour- 
d'hui le  patron  du  bourg,  y  vint  demeurer  avec  sa  âlle  :  car  il 
avait  perdu  sa  femme  trouvée  morte  un  soir  au  bord  de  la 
Briôre  sans  qu'on  pût  s'expliquer  les  causes  de  ce  malheur. 
Près  de  lui  se  groupèrent  quelques  familles  et  toute  cette 
petite  colonie  vécut  tranquille  et  heureuse. 

Mais,  un  jour  vint  s'établir  dans  leur  voisinage,  un  serpent 
affreux,  si  long  que  sa  queue  traînait  encore  au  bourg  de 
Saint-Lyphard  lorsqu'il  buvait  à  Pompas,  en  sorte  qu'il  mesu- 
rait au  moins  trois  quarts  de  lieue. 

Pour  se  défendre,lui  et  les  siens,  contre  ce  monstre,  Lyphard 
imagina  de  construire  du  bourg  à  Pompas  cette  énorme  digue 
qu'on  appelle  maintenant  les  Grands  Fos3és,etque  les  savants 
—  dans  leur  ignorance  de  cette  histoire  —  prennent  les  uns 
pour  une  chaussée  élevée  contre  les  inondations  de  la  Loire 
quand  elle  débordait  dans  la  Brière,  les  autres  pour  un 
retranchement  romain. 

Erreur,  puisqu'elle  fut  construite  par  saint  Lyphard  et  que 
même  longtemps  elle  réussît  à  arrêter  le  monstre  qui,  trop 
gros  pour  être  leste,  ne  pouvait  û-anchir  cet  obstacle  :  un  Jour 
pourtant,  dans  une  année  de  disette,  la  faim  mit  la  bête  hors 
du  bois,  le  désespoir  lui  donna  des  forces,  et  sans  qu'on  ait  pa 
savoir  comment  cela  se  fit,  elle  arriva  un  beau  matin,  signi- 
fiant à  Lyphard  et  à  ses  voisins  qu'ils  eussent  dorénavant  à  lui 
fournir  tous  les  mois  une  charretée  delitière  et  nne  Jeune  fille. 
Arch.  16* 
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I>a  litière,  onlecompreDd,atineme,Tala  taUledn  person- 
nage, une  charretée,  pour  être  couché  à  l'aise,  n'était  paa  une 
demande  trop  exagérée.  Mais  une  jeane  fille,  c'était  bien  dif- 
férent. 

Pourtant  il  fallut  se  soumettre  ;  les  gens  sages  pensèrent 
qu'il  valait  mieux  abandonner  un  enfant  que  sacrifier  toute 
la  peuplade,  et  ils  décidèrent  que  chaque  mois  on  tirerait  au 
sort  et  qu'une  rtctime  ainsi  choisie  serait  livrée  &  la  maudite 
bête. 

Sept  mois  se  passèrent,  sept  jeunes  filles  avaient  été  dévo-. 
rées;  le  sort  interrogé  pour  la  huitième  fois,  désigna  la  fille 
deLyphard.  Elle  si  jeune,  si  jolie,  si  aimée  de  tous,  devait 
mourir  le  lendemain.  Lyphard  ne  dormait  guère,  le  pauvre 
pèrel 

Tout  à  coup,  11  se  lève,  l'amour  paternel  lai  avait  donné  du 
courage.  Il  prend  un  long  sabre  accroché  au  mur.  et  pour  être 
sûr  que  la  lame  usée  par  la  rouille  ne  trompera  pas  sa  vail- 
lance, il  décharge  en  sortant  sur  une  pierre  voisine,  un  coup 
si  vigoureux  qu'il  la  fend  presque  en  deux  moitiés  sans  ébré- 
cher  son  arme,  —  et  ai  vous  êtes  passés  à  Salnt-Lyphard, 
TOUS  avez  pu  voir  cette  pierre  fendue. 

Content  de  cet  essai  et  rendu  plus  brave  encore,  Lyphard 
se  dirige  à  pas  de  loups  vers  la  retraite  du  serpent;  tout  à 
coup  il  l'aperçoit,  au  clair  de  lune,  tranquillement  couché 
sur  sa  litière  et  dormant  d'un  profond  sommeil,  il  approche 
et  sans  lui  laisser  le  temps  de  s'éveiller,  lui  tranche  la  tète 
d'un  seul  coup. 

Le  lendemain  le  cadavre  du  monstre  engraissait  tous  les 
champs  du  bourg,  et  Lyphard  était  porté  eu  triomphe  par  ses 
voisins  émerreillés  de  son  courage. 

Il  vécut  longtemps  avec  eux  et  après  sa  mort  devint  à  juste 
titre  le  patron  de  son  village. 

À.    DORTEL. 
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L'EXCURSION  ARCHÉOLOGIQUE 

Du  Congrès  de  l'Âtsoeiation  Bretonne 
AUTOUR  DE  LA  VILLE  DE  GUËRAMOE 

Et  i  ses  principaux  monuments 


L'enceinte  de  Oaéraade  a  dix-hait  cents  mètres  de  cir- 
cuit (1)  ;  sauf  une  porte,  sur  laquelle  nous  reviendrons,  elle 
ne  contient  aucune  partie  autérieure  à  l'aonée  1343,  pendant 
laquelle  Jeau  IV  Qt  creuser  des  fossés  et  élever  des  murs 
autour  de  Guérande,  ville  qui  n'avait,  sans  doute,  point  d'au- 
tres défenses  qu'un  rempart  de  terre  et  quelques  palissades, 
lorsqu'elle  fut  prise  et  saccagée  par  Louis  d'Espagae,  en  1342. 
Jean  IV,  Jean  V,  Pierre  II,  en  14S4,  François  II  et  peut-être  la 
duchesse  Anne,  successivement  et  selon  les  circonstances  (2), 
firent  travailler  ^  l'enceinte  nouvelle. 


(1)  Le  plan  de  la  Tille  de  Guérande  et  de  son  enceinte  munde  a  déji  été 
publia  par  l'Association  bretonne  dans  son  Bulletin  arehéologiqui,  3*  série, 
tome  V,ila  suite  des  mémoires  du  Con^rte  breton,  imu à  Salnf'Ûalo  eniSSS, 
(Classe  d'archéologie).  Sur  l'ige  des  diverses  parties  de  l'enceinte  de  Guénnde, 
on  trouiera  aussi  dans  ces  mémoires  et  dans  ce  même  volume  (p.  161-163),  des 
appréciations  que  l'on  pourra  comparer  k  celles  do  présent  rapport. 

La  Directiom. 

(2)  Plusieurs  siiges  ont  dû  laisser  des  traces  sur  les  mnrailles  de  Guérande, 
notamment  cens  de  1373, 1379, 1189. 


Disiiizodby  Google 


243  ABSOCIATION  BRETONNE 

La  porte  Saint-MicM,  Téritable  château  et  logemeot  du 
gouvernear,  est  un  beau  type  de  ces  portes  de  ville,  dites  bas- 
tilles, dont  le  plus  célèbre'  exemple  était  la  Bastille  Saint- 
'  Antoine  de  Paris,  formée  de  quatre  tcars,  dans  son  premier 
état,  pois,  par  l'adjouction  de  quatre  autres  tours,  devenue 
une  forteresse  formidable  et  nommée  la  Bastille  par  excellence. 

Notre  bastille  Guérandaise,  habilement  restaurée  dans  ces 
dernières  années,  grâce  au  zèle  de  Monsieur  le  Maire  et  du 
conseil  municipal  de  la  ville,  remonte,  croyons-nous,  au  règne 
de  Jean  V  ;  les  flancs  légèrement  aplatis  de  ces  deux  hautes 
tours,  le  caractère  de  ses  petites  ouvertures,  fenêtres  et  portes 
de  sa  façade  intérieure,  nous  en  paraissent  une  preuve.  L'arc 
qui  surmonte  l'entrée  extérieure  de  sa  grande  baie,  présente 
un  bel  appareil  à  crossettes,  et  nous  remarquons  au  bas  d'un 
des  flancs  de  la  tour  ouest,  une  meurtrière  surmontée  d'un  arc 
de  décharge  formé  par  une  grosse  pierre,  au-dessous  de  laquelle 
on  a  laissé  un  vide,  pour  permettre  au  tassement  de  la  maçon- 
nerie de  s'opérer  sans  inconvénients.  Chacun  des  gros  moellons 
de  la  voûte  d'entrée  porte  un  signe  ou  marque  de  tacherons, 
assez  grossièrement  gravé  :  marteau,  pic  de  maçon,  ceps  de 
prisonniers,  cœur,  et  même  une  hermine.  Sur  la  façade,  vers  la 
ville,  une  bretesche  à  mâchicoulis  surveille  une  porte  d'escalier; 
autrefois,  un  chemin  de  ronde  courait  à  la  partie  supérieure 
de  cette  façade,  de  peur  que  la  porte  fût  surprise  par  les  habi- 
tants. Les  menrtrières  ou  archères  des  tours  sont  terminées  à 
leur  partie  inférieure,  par  un  trou  rond,  pour  la  bouche  des 
couleuvrines,  et  à  hauteur  d'homme,  deux  embrasures  plates 
et  évasées,  percées  à  la  an  du  xy*  ou  au  xvi*  siècle,  permettent 
des  feux  rasants,  convergeant  devant  l'entrée. 

Remontons  l'enceinte,  extérieurement  et  dans  la  direction 
du  nord-est.  L'appareil  de  la  courtine  qui  suit  la  porte  Saint- 
Michel  est  différent  de  celui  des  deux  tours  de  cette  porte,  à 
laquelle  elle  se  joint  par  une  liaison  très-visible.  Il  est  formé 
de  moellons  d'un  modèle  plus  réduit  et  remontant  à  la  pre- 
mière enceinte  de  Jean  IV.  Suivent  une  fkutre  suture,  termi- 
nant cette  portion,  et  une  brécdie  bouchée  à  une  époque 
récente,  puis  un  grand  fragment  de  courtine  du  xiv*  siècle, 
d'un  appareU  plus  petit. 

La  tour  de  la  Théoloçale  est  du  xrr*  siècle  et  attrtbuable  & 
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Jean  lY  ;  elle  est  ronde,  ses  archères  comme  celles  des  plus 
anciennes  des  autres  tours,  se  terminent  vers  le  bas,  par  une 
ouverture  tantôt  ronde,  tantôt  carrée.  La  courtine  suivante 
est  assez  grossièrement  construite,  et  dans  cette  partie  de 
l'enceinte,  tonte  la  muraille  laisse  apercevoir  une  base  d'an 
blocage  grossier  et  irrégnlier  sur  laquelle  elle  repose.  Le  mur 
change  ici  de  direction,  en  faisant  un  angle,  et  gagne  la  tour 
Sainte-Anne,  après  avoir  présenté  un  fragment  du  xiv»  siècle. 
Cette  tour,  comme  le  pan  de  mur  suivant,  paraît  du  ZT*. 
L'appareil  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  du  siècle  précé- 
dent, trop  facilement  attaquable  par  le  canon  dont  l'usage 
se  généralisait. 

Nous  arrivons  à  la  porte  Vannetaiae.  Ses  deux  tours,  petites, 
rondes,  mal  construites  et  en  mauvais  état,  semblent,  par 
leurs  formes  et  leurs  proportions,  appartenir  au  xiti*  siècle. 
Peut-être  est-ce  une  porte  antérieure  au  siège  de  Louis  d'Es- 
pagne et  ayant  été  jointe  aux  remparts  de  terre  et  de  palis- 
sades qui  défendaient  alors  la  ville.  La  voûte  d'entrée  en  est  ' 
moderne.  Cette  porte  Yannetaùe  est  d'ailleurs  en  dehors  et 
sur  un  plan  différentde  celui  de  l'enceinte  actuelle,  àlaqnelle 
on  a  dû  la  rattacher  par  deux  petits  pans  de  mur.  La  courtine 
qui  suit  est  du  xv*  siècle,  avec  portion  construite  en  beaux  et 
grands  moellons  carrés.  Une  marque  de  liaison  semble  indi- 
quer qu'on  s'3'  prit  &  deux  fois  pour  l'élever  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui.  Elle  peut  être  attribuée  à  Pierre  U  ou  à  François  H, 

La  grosse  tour  qui  se  présente  ensuite,  dite  tour  StUnt- 
Michel,  et  qui  sert  aujourd'hui  de  boucherie,  est  un  bastion 
de  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle,  en  fer-à-cheval,  c'est-à-dire 
à  côtés  aplatis  et  en  grand  appareil.  Une  liaison  la  sépare  de 
la  courtine  voisine  qui,  après  un  angle,  pour  changer  de 
direction,  se  joint  à  la  tour  de  la  Gaudinais,  servant  aussi  de 
boucherie.  Cette  tour  est  ronde,  en  petit  appareil,  sans  doute 
du  temps  de  Jean  IV,  et  est  suivie  d'une  courtine  en  moellons 
de  grand  modèle,  du  iv  siècle. 

D'ûlleurs  toutes  les  courtines  de  l'enceinte  ont  été  rema- 
niées ou  refaites  dans  le  cours  du  xv*  siècle  ;  seules,  les  tours 
de  la  Gaudinais  et  de  la  Théologale  et  celles  de  la  Porte  Vanne- 
taise,  et  çà  et  là  quelques  portions  de  murailles,  représentant 
une  époque  antérieure.  Beaucoup  de  courtines  ontété  recoas- 
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truites  à  la  hâte  et  avec  peu  de  soin,  et  plusieurs  eat  perdu 
leurs  créneaux.  Les  sièges  que  la  ville  eut  à  soutenir  ont  dû 
aussi  laisser  des  brèches,  réparées  ensuite  tant  bien  que  mal. 
La  tour  de  l'Abreuvoir,  baignant  dans  un  fossô  marécageux, 
présente  des  flancs  aplatis  et  un  parement  de  grand  appareil  : 
elle  est  du  xv*  siècle,  massive  et  puissante,  et  c'est  sans  doute 
sous  François  II  qu'ont  été  sculptées  les  consoles  de  ces  machi- 
conlls.  La  courtine  suivante,  brisée  par  un  angle,  offre  une  por- 
tion du  IV»  siècle  et  une  autre  du  xiv",  en  pierres  plus  petites. 
Nous  sommes  à  la  porte  Bizienne  ;  c'est  un  rectangle  aplati, 
percé d'nne  ouverture  moderne,  dontla  voûte  rehaussée  permet 
aujourd'hui  l'accës  de  la  ville  aux  charrettes  chargées.  Sa 
baie  était  jadis  beaucoup  moins  haute.  D'ailleurs  toute  la  porte 
paratt  relativement  moderne  et  reconstruite  avec  les  maté- 
riaux de  l'ancienne. 

Tont  auprès,  on  remarque  une  embrasure  de  canon  du  xv 
siècle  avancé  ou  même  plus  récente,  sur  laquelle  une  longue 
et  grosse  pierre  fait  arc  de  décharge  ;  puis  une  série  d'angles 
et  de  pans  coupés,  formant  une  sorte  de  bastion  polygonal, 
dont  la  muraille,  de  l'extrême  fln  du  xv*  siècle,  présente  une 
légère  obliquité  qui  en  augmente  la  force  et  en  assure  l'assiette. 
Ici  des  brèches  ont  été  réparées  ;  puis  une  grande  courtine, 
probablement  du  temps  de  François  II,  légèrement  renversée 
en  talus,  offre  encore  çà  et  là  des  marques  de  tacherons. 

En  cet  endroit  se  voyait  autrefois  une  tour  dite  de  Saintê- 
Catharine,  démolie  en  1816,  et  sur  l'emplacement  de  laquelle 
OQ  a  ouvert  une  porte  charretière.  A  côté,  la  petite  porte  du 
Tricot,  percée  en  1848,  donne  accès  à  la  rue  du  même  nom. 

Après  un  angle  dans  la  muraille,  dont  une  portion  paraît 
ensuite  appartenir  au  xiv'  siècle,  se  voit  un  beau  morceau  de 
la  an  du  xv,  formé  d'assises  plates  et  minces,  alternant  avec 
des  assises  carrées. 

La  porte  de  Saille,  que  nous  trouvons  alors,  est  rectangu- 
laire ;  l'arc  de  sa  baie  présente  l'appareil  à  crossettes  ;  U  est 
percé  dans  le  tableau  qui  recevait  le  pont-levis  relevé.  Elle 
est  bâtie  en  pierres  de  grandes  tailles  et  les  corbeaux  de  ses 
mâchicoulis  sont  très  soignés.  La  courtine  qui  suit  est  com- 
posée successivement  de  deux  parties  distinctes,  l'une  de  petits, 
l'autre  de  grands  moellons  de  la  fin  du  xv  siècle. 
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C'est  à  cette  dernière  époque  qu'il  faut  aussi  attribuer  la  tour 
Saint-Jean,  assez  petite,  mais  à  flancs  aplatis.  An  premier 
tiers  de  sa  hauteur,  on  admire  un  gracieux  larmier.  Elle  se 
relie  à  la  tour  ouest  de  la  porte  Saint-Miehel  par  une  courtine 
en  appareil  moyeu  et  régulier,  présentant  un  angle,  et  par 
une  courte  amorce  du  temps  de  Jean  V,  comme  la  porte  voisine. 

La  collégiale,  dont  le  chœur  recouvre  des  suhstructions 
mérovingiennes,  offre  des  parties  d'époques  et  de  styles  très 
différents.  La  an  du  xii*  siècle  y  est  représentée  par  la  nef  avec 
ses  gros  piliers  ronds,  à  chapiteaux  ornés  tantôt  de  petits 
personnages,  tantôt  de  feuillages  romans,  tant&t,  enfin,  des 
premiers  crochets  et  feuillages  gothiques.  Le  ini»  siècle  a 
produit  les  fenêtres  lancéolées,  aujourd'hui  bouchées,  qui 
précèdent  le  transept,  la  chapelle  si  élégante,  dite  de  Crémeur 
ou  de  Carné,  ainsi  que  la  salle  capitulaire  qui  la  surmonte. 

Le>chœur  et  la  façade  sont  de  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle, 
avec  gables  ornés  de  choux  frisés,  remplages  de  fenêtres  à 
mouchettes  et  soufflets,  piliers  polygonaux  sans  chapiteaux. 
La  petite  chaire  extérieure  qui  s'ouvre  &  l'ouest  de  la  grande 
porte,  monument  aussi  rare  qu'élégant,  nous  a  paru  du  com- 
mencement du  XV»  siècle.  (Et,  en  effet,  la  tradition  affirme 
que  saint  Vincent  Ferrier,  mort  en  1415,  y  a  prêché.) 

Le  chevet  est  plat  (comme  celui  des  belles  églises  de  Batz 
et  du  Croisic)  ;  il  est  éclairé  par  une  très  grande  et  admirable 
fenêtre,  garnie  d'un  vitrail  en  partie  ancien  et  restauré.  Les 
fenêtres  voisines,  du  déambulatoire,  sont  aussi  ornées  de 
beaux  vitraux  du  xvi'  siècle,  d'une  remarquable  exécution, 
dans  le  genre  flamand,  et  habilement  restaurés.  Enfin,  au 
transept  nord-est,  les  pinacles  des  contreforts  présentent  le 
style  de  la  Renaissance. 

Dans  cette  belle  église  qui  pourrait  fournir  la  matière  d'un 
véritable  cours  d'archéologie,  nous  trouvons  encore  un  type 
intéressant  du  costume  militaire  et  féminin  du  xvi*  siècle, 
fourni  par  les  statues  tumulaires  de  Tristan  de  Carné  et  de  sa 
femme,  contre  une  des  parois  de  la  chapelle  qui  porte  leur 
nom.  On  a  placé  près  de  ce  tombeau  un  cercueil  de  pierre,  qui 
paraît  mérovingien,  découvert,  avec  d'autres,  sous  le  chœur. 

Nous  nous  reprocherions  d'oublier  la  charmante  chapelle 
de  Notre-Dame  la  Blanche,  rare  production,  complète  et 
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homogène,  da  style  si  simple  et  si  élégant  de  la  première 
moitié  du  xiii*  siècle.  On  l'a  attribuée  à  tort  au  ziv,  sur  la 
foi  d'une  inscription  apocryphe  et  mentense  qui  porte  la  date 
de  1348  et  qui  parait  copiée  dans  Ogée.  D'ailleurs,  M.  Jégoli 
en  a  faitjustice,  dans  sac  Tris-ancienne  confrérie  de  Mgr  Smnt' 
Nieoltt»  >.  Il  serait  bien  à  désirer  qu'on  Ht  disparaître  cette 
inscription. 

Les  deux  petites  portes  latérales,  la  grande  porte  et  les 
contreforts  de  Notre-Dame  La  Blanche  méritent  une  mention 
spéciale.  La  ilèche,  très  gracieuse,  quoique  moderne,  donne 
bien  l'idée  des  flèches  du  xiu*  siècle. 

Cette  chapelle  a  été  presque  entièrement  restaurée,  et  les 
voûtes  nous  paraissent  modernes.  Toutes  les  sculptures,  en  par- 
ticulier les  chapitaux  des  colonnettes  intérieures,  sauf  cepen- 
dant les  feuillages  très  simples  des  petites  portes  latérales, 
ont  été  repiquées,  ce  qui  enlève  i  leur  intérêt,  comme  docu- 
ments. L'ensemble  n'en  constitue  pas  moins  un  monument 
que  l'archéologue  peut  visiter  avec  fruit. 

La  ville  de  Guérande  possède  encore  bonnombre  de  maisons 
anciennes  de  granit,  et  attirant  le  regard  par  des  écussons 
héraldiques  et  de  gracieux  ornements  de  la  Renaissance. 

P.  DE  Berthou. 
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a-t-elle  éU  llvr«e 


La  rivière  d'Oust,  le  plus  grand  des  affluents  de  la  ViUine, 
après  avoir  arrosé  Malestroit,  Saintr-Laurent,  Saint-Congard 
et  Saint-Martin,  continue  sa  course  vers  le  Sud-Est  en  tra- 
versant les  marais  des  Fougerets  et  de  Glenac  qui  furent,  en 
590,  le  tombeau  de  Beppolen  et  de  son  armée.  Sous  le  bourg 
de  Glénac,  l'Oust  reçoit  l'Aff  qui  lui  arrive  du  Nord,  et  les 
deux  rivières  réunies  se  précipitent  tout  à  coup  au  Sud,  entre 
deux  hautes  collines  dont  les  pentes  abruptes  tombent  à  pic 
dans  leurs  eaux.  A  l'Ouest,  ce  sont  les  hauteurs  de  Saint- 
Vincent,  tristes  et  désolées,  avec  leur  verte  couronne  de  pins 
et  leurs  landes  rouges  ;  à  l'Est,  c'est  la  côte  de  Bains  que 
ferment  d'abord  d'énormes  rochers  de  plus  de  cent  pieds  de 
haut  et  qui,  s'abaissant  peu  à  peu,  vient  former  en  face  de 
Bougro  et  de  Ménebi  le  délicieux  vallon  où  se  cache,  sous  des 
châtaigniers  et  des  ifs  séculaires,  la  petite  chapelle  gothique 
de  Saint-Méen.  Le  cours  de  l'Oust  oflfre  à  cet  endroit  un  pano- 
rama des  plus  sauvages,  et  c'est  à  bon  droit  que  notre  grand 
romancier  breton,  Paul  Fèval,  a  pris  ces  sombres  rives  comme 
théâtre  d'une  de  ses  meilleures  nouvelles.  Le  voyageur  qui  n'a 
pas  craint  de  faire  l'ascension  du  plus  haut  des  rochers  de 
Bains,  ne  peut  s'empêcher,  eu  parcourant  des  yeux  les  longs 
marais  de  Olénac  et  les  eaux  rapides  de  l'Oust  qui  roulent  à 
ses  pieds,  de  penser  à  toute  une  époque  disparue,  à  la  victoire 
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de  Waroch  sur  les  Francs,  ans  traversées  légendaires  de 
Rouardaye  Joue-Rou^e  à  la  poursuite  des  sorciers  de  Bains, 
à  l'époque  euân  où  les  premiers  Bretons  habitaient  ce  pays 
que  devait  illustrer  plus  tard  [la  célèbre  abbaye  de  Redon.  Fait 
à  remarquËr,  presque  tous  les  noms  des  lieux  situés  sur  l'Oust, 
entre  Glénac  et  Saint-Perreuc,  sont  d'origine  celtique.  Voilà 
d'abord  en  Saint- Vincent  (jadis  en  PeiUac),  Brénihan,  Pûn- 
faut,  Ménehy,  Bougro,  Boro  ;  puis,  en  Bains,  Coquelis, 
Penlheur,  Baurô,  le  Trécouët,  la  Quilliennaye,  auxquels  nons 
ajouterons  Saint-Méen.  De  ces  noms,  trois  sont  A  retenir,  deux 
en  Bains  :  Bauré  et  Saint-Méen  ;  un  en  Saint- Vincent  :  M éneby. 


Quand  les  Bretons  pénétrèrent  pour  la  première  fois  sur  le 
territoire  de  Bains,  soit  qu'ils  fussent  arrivés  par  la  Vilaine 
ou  par  l'Oust,  soit  qu'ils  eussent  suivi  la  voie  romaine  de 
Rieux  à  Rennes,  ils  trouvèrent  devant  eux  un  immense  triangle 
de  landes  aux  deux  côtés  formés  par  la  Vilaine  et  l'Oust,  et 
dont  le  troisième  s'appuyait  sur  la  grande  forêt  centrale.  Leur 
parti  fut  vite  pris.  Ils  s'établirent  principalen^ent  le  long  des 
deux  rivières  qui  leur  fournissaient  deux  moyens  de  commu- 
nication avec  la  mer  et  le  centre  de  la  péninsule  armoricaine. 
Puis  ils  fondèrent  deux  ports,  l'un  sur  la  Vilaine  :  le  port  da 
Chastel,  et  l'autre  sur  l'Oust  :  le  port  de  Balrit. 

Le  port  du  Chastel,  cité  dans  le  Carlulaire  de  RedoD  sous 
le  nom  de  Portus  Caatelli,  porta  plus  tard  celui  de  Port  de 
Baim,  une  écluse  voisine  continuant  de  s'appeler  écluse  du 
Chastel. 

Le  port  de  Balrit  (nunc  Bauré]  parait  avoir  été  le  plus 
important  des  deux.  A  l'abri  des  rochers  dont  nous  avons 
parlé,  il  offrait  un  très  bon  garage  aux  bateaux  qui  navi- 
guaient sur  l'Oust;  aussi  en  peu  de  temps  fut-il  très  fréquenté 
des  marchands  de  Peillac,  Bains,  Siit,  Careatoir  et  Renac.  Le 
commerce  y  devint  même  si  florissant  que  le  mactiern  de  Bains, 
voulant  en  tirer  profit,  établit  à  Balrit  un  droit  de  tonlieu  por- 
tant sur  les  navires  et  les  marchandises.  Cet  impât  fut  perçu 
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régulièrement  et  sans  diracalté  jusqu'au  moment  où  le  pion 
de  Bains  fut  donné  &  Saint-Gonvoion,  abbé  de  Redon,  par 
Katuili  et  Nominoë.  Alors  des  discussions  s'élevèrent  et  deux 
petits  monastères  voisins  dënièreut  vers  845  à  l'abbaye  de 
Redon  le  droit  exclusif  de  percevoir  le  tonlitu  à  Balrit.  Ces 
deux  monastères  s'appelaient  Ballon  et  Busal. 


Un  jour,  nous  dit  le  Cartulaîre,  deux  prêtres  nommés 
CiorDueten  et  Gatnuolon,  appartenaot  tous  deux  à  Ballon, 
furent  envoyés  par  leur  abbé  à  la  cour  de  Nominoë,  duc  de 
Bretagne,  afin  de  réclamer  pour  leur  monastère  le  droit  de 
toucher  une  part  de  l'impôt  établi  sur  les  bateaux  abordant 
au  port  de  Balrit  et  sur  les  marchandises  qu'on  y  débarquait. 
Ceci  se  passait  entre  841  et  851.  Nominoë,  voulant  s'éclairer, 
ordonna  alors  à  son  délégué  Riuuoret  do  procéder  à  une 
enquête  en  présence  de  l'abbé  de  Redon  Conwoion,  et  d'appe- 
ler comme  témoins  les  anciens  de  Peillac,  de  Bains,  de  Renac 
et  de  Sixt.  Riuuoret  partit  aussitôt  et  désigna  pour  lieu 
de  l'enquête  Peisuuentoc,  endroit  situé  sur  le  bord  de  la  forêt, 
nécessairement  dans  les  environs  de  Balrit.  A.u  jour  fixé,  les 
témoins  convoqués  arriveront  de  Peillac,  de  Bains,  de  Sixt 
et  de  Renac.  Riuuoret  prit  alors  la  parole  :  ■  A  qui  appartient 
€  suivant  vous,  leur  dit-il,  le  devoir  de  percevoir  le  tontieu 
c  sur  les  bateaux  au  port  de  Balrit  et  à  Busal.  n  Le  procès 
s'était  élargi  en  effet  et  le  monastère  de  Busal  ne  voulant  pas 
rester  en  arrière,  avait  profité  de  la  circonstance  pour  ré- 
clamer le  tonUeu  de  Busal.  Interrogés  les  premiers,  les  anciens 
de  Peillac  répondirent  en  ces  termes  :  a  Depuis  le  jour  où  les 
*.  bateaux  ont  commencé  de  naviguer  sur  l'Oust,  celui  qui 
c  possédait  Bains  sous  son  autorité  fut  toujours  le  seul  à  per- 
(  cevoir  le  tonlieu  sur  les  navires  et  le  droit  de  vente  sur 
t  les  marcbandises  vendues.  Quant  aux  abbés  de  Busal  et 
c  de  Ballon,  ils  n'eurent  jamais  aucun  droit  ni  sur  ces  navires, 
(  ni  sur  les  vendeurs,  ni  sur  les  acheteurs,  et  jamais  jusqu'à 
a  ce  jour  ou  ne  les  a  vus  toucher  do  tonlieu  m  de  droit  de 
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c  vente  à  Balrit  et  à  Busal.  >  Les  anciens  de  Bains,  de  Sixt 
et  de  Renac,  interrogés  ensuite,  tirent  la  même  réponse.  L'en- 
quête terminée,  Conwoion,  ainsi  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre, 
porta  le  procès-verbal  &  Nominoë,  qui  flt  justice  (1). 


Où  étaient-ils  situés  ces  deux  petits  monastères  de  Ballon  et 
de  Busal,  qui  venaient  d'oser  disputer  à  la  jeune  abbaye  de 
Redon  un  droit  d'impôt  ?  Evidemment  sur  les  bords  de  l'Oust, 
tout  près  ou  pas  très  loin  de  la  rivière. 

Pour  l'un  d'entre  eux,  Basai,  le  donte  n'est  pas  possible. 
D'après  le  Cartulaire,  Busal  était  baigné  par  l'Oust,  car  on  y 
percevait  l'impôt  de  navigation  appelé  tonlieu,  comme  à  Balrit. 
Or,  il  eiiste  sur  la  rive  de  Bains,  à  quelques  mètres  de  l'Oust, 
et  à  un  petit  kilomètre  au-dessous  de  Bauré,  une  antique 
chapelle  vouée  à  saint  Méen.  Dans  son  guide  du  voyageur 
aux  euviroDS  de  Redon,  Desmars,  en  1869,  s'exprimait  ainsi, 


(1)  Notida  in  quorum  presentia  qui  subtertenentur  qualîter  TeniantM  sacer- 
dotes  his  nominibus,  CoruuBDten  et  Catuuolou,  ex  monasierio  Ballon  ad 
Noroinoe,  deprecantes  eum  ot  eïs  donaret  partem  ex  navibus  et  e£  emptoribiu 
JD  Balrit.  Tune  intemigavit  Nomiooe  si  erat  rectum  illnd  dare,  et  jus&it  misw 
suo  Riuuoret  ut  congregarenlur  orones  Benioree  ei  Poiiac  et  ex  Bain  et  ei 
Bannac  et  ei  Siz,  quad  iUi  et  fecit  ',  xenerunt  et  ex  Poiiac  :  lUoc,  Hacar  et 
HaeluuocoD,  presbyter,  Batuueten,  Haelmoioi,  Hisuuoret,  Uuiuan,  Ifatganoc, 
Catuuelen  ;  et  ei  Bain  :  Jamhatoe,  Ilurhoiarn,  Roenuualloa,  Suluual,  preg- 
byter,  Uuetencar,  Arthuuiu,  Jarnhebet,  Haeldetuuîd,  Maenuuonin  ;  et  ei  Sii  : 
Uuetengloeu,  Catuuoret,  Cumiau,  Greduuocon,  Uuallon  ;  et  ex  Rannac  : 
Houuen,  Jacu,  Uuocon,  Branoc,  Cadlouuen  ;  et  interrogali  sunt  omnes  qui 
debebat  accipere  teloneum  de  navibus  in  Balrit,  slve  in  Busal,  et  testincaverunt 
omnes  supradkcti  homines  Polllacccnaes  et  Baincentes  et  Ziicenses  et  Ranna- 
censes  quad  ille  qui  Bain  haberet  in  potestatem  semper  accepit  lelonsum  sire 
m«rcedemdenavLbusseu  de  emenlibus,  abillodiequonaTeBceparunt  navigare 
in  Ult,  neque  abbas  Busal  neque  abbas  Ballon  habuerunt  ullam  patestatem, 
nequB  de  navibus  neque  vendenlibas  neque  ementibus  acceperunt  teloneum 
àte  mercedem  usque  in  presentem  diem.  Pactum  est  hoc  in  loco  nuncupanta 
Peisuuentoc,  juita  silvam,  adslante  ConuuoioD  monacho  et  audiante,  oui 
Kominoe  mandavsrat  ibi  adesse,  et  illi  hoc  renunciare.  (Cari,  de  Redon, 
édition  CouTBon,  p.  60). 
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à  ce  s^jet  :  <c  A  deux  kilomètres  de  la  Roche  du  Theil,  sur 
«  le  bord  de  la  rivière  d'Oult,  dans  un  frais  yalloQ,  se  cache 
«  sous  de  grands  châtaigniers  et  de  vieux  ifs,  la  modeste  cha- 

<  pelle  de  Saint-Méen,  dernier  débris,  dit-on,  du  monastère  de 
«  £u«al,  mentionné  dans  le  CartuIairedeRedon.ee  petitédîflce, 
«  prêt  à  crouler  de  vétusté,  est  curieux  avec  ses  ntûves  statues 
c  en  bois  peint  de  la  Vierge,  de  saint  Méen,  de  saint  Nicolas,  sa 

<  charpente  &  arbalétriers  courbés  en  ogive^ses  baies  étroites  à 
f  cintre  brisé  etsesTieux  porches  modifiant  son  plan  primitif 
c  en  forme  de  tau  à  un  seul  bras  àa  Nord.  >  La  chapelle  existe 
encore  maintenant,  1899,  telle  que  l'a  vue  Desmars.  A  côté 
d'elle,  un  terrain  où  végètent  des  buia  et  des  ife,  jadis  enclos, 
fut  sans  doute  une  de  ses  dépendances.  Enfin,  plus  à  l'est,  au 
milieu  dovillage  de  Saint-Méen,  une  maison  à  tourelle,  l'Hôtel 
Brûlé,  passe  pour  avoir  été  la  demeure  des  religieux.  M.  le 
chanoine  Guillotin  de  Corson,  qui  a  recueilli  ce  dernier 
détail  (I),  croit  que  Saiot-Méen  doit  être  identifié  avec  le 
prieuré  de  Busaac  (2)  appartenant  à  la  grande  abbaye  de  Saint- 
Méen.  Je  ne  puis  être  de  son  avis,  car,  je  n'ai  trouvé  nulle 
part  dans  les  titres  de  la  paroisse  de  Bains,  titres  remontant 
à  1440,  aucune  trace  de  ce  prieuré,  aucun  nom  rappelant 
Bussac  de  près  ou  de  loin.  Saint-Méen  en  Bains  ne  paraît  pas 
avoir  été,  depuis  sa  destruction  comme  monastère,  autre  chose 
qu'une  petite  chapelle  où  les  seigneurs  du  Trécoët,  manoir 
des  environs,  avaient  prééminence  d'église. 

En  revanche,  il  y  eut  pendant  tout  le  Moyen-Age,  à  500 
mètres  au  Nord  de  Saint-Méen.  un  passage  sur  VOust  servant 
aux  communications  entre  Bains  et  Peiltac  auquel  aboutis- 
saient deux  anciens  chemins.  Ce  passage  qui  existait  certai- 
nement dès  la  période  gallo-romaine,  fut  peut-être  utilisé  par 
l'armée  de  Beppoleu  quand  elle  marcha  en  590  à  la  rencontre 
du  Comte  de  Vannes  Waroch  (3).  Au  ix»  siècle,  on  percevait  le 
tonUeu  &  Busal,  passage,  comme  on  le  percevait  &  Balrit,  port. 

Busal  et  la  chapelle  Saint-Méen  ne  sont  ainsi  qu'un  seul 
et  même  lieu. 

(1)  StatttHque  hittorigue  tt  ffidnummJala  du  canton  d«  Rtdon,  p.  18. 
(S)  FouUlé  de  l'ArcheTâché  da  Raaaea,  II,  146. 
^  U  Barderie.  Iliit.  de  Brttagne,  1,  U8, 
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La  questioQ  est  plus  complexe  pour  Ballon. 
Dans  son  atJmirablo  Biatoire  de  Bretagne,  M,  de  la  Borderie 
recherchant  l'emplacement  de  la  célèbre  victoire  qui  rendit 
en  845  son  indépendance  à  la  Bretagne,  n'hésite  pas  à  placer 
le  champ  de  bataille  de  Ballon  «  à  1500  mètres  environ  dans 
«  le  Nord-Est  du  bourg  de  Bains,  à  plus  d'une  lieue  Est  du  cours 
«  derOu8t(l),>  autour  du  village  de  laBataille. C'est  l'opinion 
de  tous  ou  presque  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  Ballon. 
Il  est  positif  qu'il  s'est  livré  jadis  un  grand  combat  en 
Bains,  le  long  de  la  voie  romaine  de  Rieux  à  Rennes  ;  les  noms 
actuels  :  La  Bataille,  l'Etang  de  la  Bataille,  le  Ruisseau  de  la 
Bataille,  la  Ghanssée  de  la  Bataille,  rappellent  un  important 
fait  d'armes.  Et  la  légende  s'en  est  mêlée.  Les  vieillards  du 
bourg  de  Bains  racontent  couramment  que  la  bataille  fut 
livrée  contre  les  Anglais  ;  engagée  à  la  Guerivaie,  elle  se  ter- 
mina à  la  Polgnardaie  où  eut  lieu  une  lutte  acharnée  à  coups 
de  poignards,  épisode  qui  donna  son  nom  au  village  voisin. 
Le  moulin  à  eau  de  la  Bataille  tourna  même  trois  fois  sous  le 
sang  1  Les  habitants  de  Bains  ne  sont  pas  chiches  d'histoires, 
et  la  Bataille  est  un  de  leurs  bons  sujets.  Un  fait  certain,  c'est 
que  l'on  a  retrouvé  des  armes  dans  les  landes  mouillées  du 
ruisseau  de  la  Bataille. 

Mais  de  ce  qu'il  s'est  livré  autrefois  un  combat  dans  les 
landes  du  Nord  de  Bains,  fait  incontestable,  et  de  ce  qu'un 
village  porte  ce  nom  significatif  de  la  Bataille,  faut-il  con- 
clure que  ce  combat  doit  être  identifié  avec  la  bataille  de 
Ballon,  et  que  le  village  de  la  Bataille  a  remplacé  le  monas- 
tère de  ce  nom  ?  Avant  tout,  il  y  aurait  à  prouver  que  Ballon 
était  en  Bains  ;  et  franchement,  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
l'y  placer. 

Le  seul  acte  qui  mentionne  cette  petite  abbaye,  la  charte 
relative  au  droit  de  tonliew,  est  maette  sur  son  emplacement- 
Ci)  U  Borderie,  SUt.  <U  Bmtgne,  U,  «71 . 
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Cette  charte  dit  bien  que  l'impôt  de  Balrit  et  de  Busal  était 
leré  par  le  mactieni  de  BaiDs,  mais  est-ce  une  raisoQ  pour 
srarmer  que  Ballon,  qui  réclamait  sa  part  dans  l'impôt,  se 
trouvait  lui-même  en  Bains  ?  Nullement.  Et  M.  de  la  Borderïe 
i^onte  avec  beaucoup  de  raison  :  i  Pour  motiver  la  préten- 
c  tion  de  Ballon,  il  suffisait  que  ce  monastère  eât  quelques 
I  domaines  baignés  par  l'Oust,  contre  lesqaels  les  moines 
(  pouvaient  établir  une  écluse  ou  barrage  ft  porte  mobile  per- 
c  mettant  d'exiger  un  droit  de  passage.  » 

Or,  j'ai  parcouru  consciencieusement  tout  Bains,  j'en  ai 
étudié  minutieusement  les  andeos  aveux,  les  anciens  rôles,  et 
nulle  part  je  n'ai  trouTé  trace  du  monastère  de  Ballon.  Je  suis 
arrivé  ainsi  à  cette  conclusion  que  Balloa  devait  être  ailleurs, 
et  peu  à  peu  j'ai  acquis  la  certitude  qu'il  était  tout  bonnement 
en  PeUlac. 

EnPeillac? 

Oui,  en  Peillac,  et  pourquoi  pas  ? 

L'Oust  sépare  Bains  de  Saint-Vincent  (autrefois  Peillac)  ; 
actuellement,  sa  rive  gauche  baigne  le  département  d'IUe-et- 
Vilaine,  et  sa  rive  droite,  celui  du  Morbihan.  Incontestable- 
ment Balrit  et  Busat  étaient  sur  la  rive  gauche,  en  Bains, 
mais  de  Balrit  et  de  Busal  on  étaità  100  mètres  du  territoire  de 
Peillac.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  qu'un  petit  monastère  de 
Peillac,  dont  les  biens  étaient  baignés  par  la  rivière,  se  soit 
cm,  à  tort  ou  à  raison,  en  droit  de  réclamer  sa  part  de  cer- 
tfûns  droits  perçus  sur  cette  rivière  à  Balrit  ?  Qui  nous  dit, 
d'ailleurs,  que  ce  port  de  Balrit  n'avait  pas  un  quai  en  Peillac, 
sur  les  biens  de  l'abbaye  de  Ballon,  fait  infiniment  probable  ? 
Les  dépendances  de  Ballon  faisaient  sans  doute  face  aux 
hauteurs  de  Balrit,  et  l'Oust  se  trouvait  ainsi  couler  entre 
deux  colliaes  portant  à  peu  près  le  même  nom  :  Ballon  et 
Balrit  (1). 

Il  existe  en  Saint- Vincent  {autrefois  Peillac),  à  700  mètres 
de  l'Oust,  un  petit  village  composé  de  deux  ou  trois  maisons  ; 
ce  petit  village,  que  masque  un  ridean  de  pins  et  de  châtai- 

(l)fiai,  en  gallois,  pic  d'une  montarDe.  Rhyd,  en  gallds,  gué,  connut. 
[ChrtÊtomathie  Bretotme,  par  f.  Loth).  Balrit  signifierait  peut-Mre  ;  le  port  de 
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gniers,  porte  le  nom  signiScatirde  Méoehy  (1).  Quoique  bien 
modeste  maintenant,  Ménehy  dut  avoir  jadis  une  certaine 
importance  ;  est-ii  téméraire  d'y  voir  le  pins  ancien  établisse- 
ment des  bords  de  l'Oast  en  Peillac,  quand  on  sait  que  l'une 
des  grandes  fralries  de  la  paroisse  de  Peillac,  celle  de  l'Est, 
lui  avait  emprunté  son  nom.  La  frairie  de  Ménehy  représentait 
peot-être  le  territoire  de  Ballon.  Mais  il  y  a  plus.  A  quelque 
distance  de  Méneby,  on  montre  encore  des  ruines  d'une 
antique  cliapelle  dédiée  à  saint  Quillaume  (Saint  faume, 
disent  les  Trairions  de  Ménehy),  et  ces  ruines  sont  au  milieu 
d'un  bois  qui  parait  avoir  été  fermé  de  murs. 

Le  petit  village  et  les  ruines  de  la  chapelle,  voilà  tout  ce 
qui  reste,  à  mon  avis,  du  monastère  de  Ballon.  Arrétons-nons 
dans  les  bois  de  Ménehy,  et,  sous  l'ombre  des  vieux  chênes, 
relisons  attentivement  la  fameuse  charte  du  tonlteu  de  Balrit. 
C'est  de  ces  bois  que  partirent  les  deux  prêtres  que  l'abbé  de 
Ballon  envoya  chez  le  Duc  des  Bretons  Nomiooë.  Ces  deux 
prêtres,  on  se  le  rappelle,  portaient  les  noms  bien  celtiques  de 
Goruueten  et  de  Catuuolon.  L'un  d'entre  eux,  Catuuolon,  ne 
reparaît  dans  aucun  acte  du  Cartulaire.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  son  confrère.  Coruueten  est  cité  quelques  années  plus  tard, 
en  867,  et  cette  fois  il  figure,  toujours  avec  son  titre  de  prêtre, 
en  qualité  de  témoin  dans  un  acte  passé  en  Peillac  (2).  Regar- 
dons maintenant  du  côté  de  Bains  :  voilà  devant  nous  la  col- 
line de  Bauré  avec  son  rocher  du  <  Grand  Joue  >.  Au-dessous, 
vers  le  Nord,  c'était  le  port,  source  de  beaux  impôts  que  rela- 
quait avec  convoitise  l'Abbaye  de  Ballon.  Et  instinctivement 
nous  nous  faisons  la  réflexion  suivante  :  si  le  litige  n'arait 
intéressé  que  des  gens  de  la  rive  gauche  de  l'Oust,  on  se  serait 
contenté  de  convoquer  les  anciens  de  Bains,  Sixt  et  Ren&c. 
Tout  au  contraire,  ceux  de  Peillac  furent  appelés  et  appelés 
les  premiers  probablement  sur  la  demande  de  Ballon  qui  avait 
introduit  l'instance  comme  l'on  dirait  aujourd'hui.  L'enqnête 
eut  lieu  d'abord  ;  la  contre^nquête  ensuite.  Malheureusement 
pour  Ballon  les  témoins  furent  unanimes,  et  la  petite  abbaye 


(1)  Uàiikt  dgnifle  en  breton  Heu  d'aiile.  Ce  mot  indique  preaqae  toi\iovs 
l'emplacement  d'une  ancienne  abbaye. 

(2)  Çort.  de  Bedon,  p.  72. 
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perdit  son  procès.  Paavre  Ballon  t  c'était  le  commencemeQt 
de  sa  déchéance  ;  les  Normands,  ciaqaaDte  ans  plas  tard,  ne 
devaient  plus  en  Caire  qu'une  boochée  I 


Je  le  répète  encore  et  ne  cesserai  do  le  répéter,  la  seule 
charte  da  Cartvlaire  qui  parle  de  Ballon  ne  dit  pas  un  mot  de 
la  situation  de  ce  monastère  qui  n'est  mentionné  nulle  part 
ailleurs.  Pourtant,  c'est  en  se  basant  sur  ce  seul  titre  du 
IX*  siècle,  que  la  plupart  des  historiens  ont  placé  la  grande 
bataille  de  Ballon,  &  Bains.  B'uoe  supposition,  ils  ont  voulu 
faire  une  conviction  ;  d'un  donte,  une  certitude,  En  résumé, 
il  y  avait  à  première  vue  autant  de  chance  pour  que  Ballon 
fût  en  Peillac  qu'en  Bains,  sur  la  droite  de  l'Oust  que  sur  sa 
gauche  ;  eh  bien  1  malgré  cela,  armé  du  nom  du  village  de  la 
Bataille  et  da  la  charte  en  question,  voulant  à  tout  prix  fixer 
à  Bains  la  victoire  de  Nominoë,  on  a  déclaré  ceci  : 

<  Do  Nantes,  pour  se  rendre  à  Vannes,  —  la  traversée  de 
«  la  Vilaine  au-dessous  de  Redon  étant  très  difficile  et  très 
f  périlleuse  pour  une  armée,  —  il  fallait  aller  chercher  an 
«  Nord  de  Redon  uu  passage  plus  commode  (1).  i 

M.  de  la  Borderie,  qui  s'exprime  ainsi,  semble  oublier  que 
de  Nantes  à  Vannes  il  existait  nne  grande  voie  romaine  pas- 
sant la  Vilaine  à  Rieux,  sur  un  gué  artificiel,  qu'il  a  décrit 
lui-même  au  commencement  de  son  HUloire  de  Bretagne  (_Z), 
gué  dont  les  restes  existent  encore  aujourd'hui,  au  point  de 
gêner  à  marée  basse  le  passage  des  bateaux.  D'après  le  même 
auteur,  c'est  le  chemin  que  suivit  en  500  l'armée  d'Ebrakher, 
lorsqu'elle  se  dirigea  vers  Vannes  ;  t  la  chaussée  en  était 

<  sans  donte  moins  bien  entreteuae  que  sous  l'Empire,  mais 
1  elle  fournissait  encore  la  meilienre  route  qu'on  pût  suivre 

<  le  long  dn  littoral  sud  de  la  péninsule  armoricaine  (3).  » 

(1)  La  Boiserie,  Hitt.  de  Bret.,  U,  470. 
(S)  nrid.,  I,  95, 96. 
0)  Itnd.,  I,  44S. 
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C'est  par  là  que  revint  Ebrakher,  dont  les  troapes  furent  dé- 
cimées par  Conao,  &  Rieuz  (1).  C'est  la  même  cbaussée  qai 
mena  en  818  Louis  le  Débonnaire  à  la  recherche  de  Morran. 
C'est  elle  que  suivit  certainement  Charles  le  Chauve  (2)  ve- 
nant d'Angers  pour  combattre  Nominoë  dans  le  Vannetais,  si 
son  expédition  fat  un  t  calque  de  celle  de  Louis  Le  Débon- 
<  naire.  > 

Le  roi  des  Francs  n'avait  donc  aucun  motif  de  se  diriger 
vers  Bains,  et  si  par  hasard  Nominoë  avait  commis  l'impru- 
dence de  l'attendre  au  Nord  de  Redon,  au  risque  d'être  rejeté 
comme  Beppolen  dans  les  marais  de  Olenac  ou  de  voir  sa 
cavalerie  acculée  à  trois  rivières,  il  est  probable  que  l'avan- 
tage serait  resté  an  petit-dls  de  Charlemagne.  En  tout  cas,  la 
bataille  livrée  en  Bains  aurait  pris  le  nom  de  ce  grand  plou. 
n  ne  faut  pas  oublier  en  eSet  qu'à  cette  époque  il  y  avait  à 
Bains  une  église  fort  ancienne  (antiqua  ecdeiia},  évidemment 
pins  connue  que  les  nombreuses  petites  abbayes  des  environs, 
et  qu'on  trouve  à  tout  instant  dans  le  Cartulaire  le  nom  de 
Bain,  tandis  que  Ballon,  Busa),  Connion  y  sont  cités  une  ou 
deux  fois  seulement. 

Et  la  bataille  fut  livrée,  disent  les  textes,  m  Ballon,  à 


(1)  La  Borderie,  Eitt.  de  Bref.,  I,  460. 

(2)  Je  lis  dans  un  petit  opuscule  très  curieui.  Intitulé  :  Romain*  et  YénUM, 
traditiotu  et  Ugmda,  par  L.  Nicolazo  de  Bannon,  p.  31,  le  paisage  suivant  : 

■  Près  de  BrAud  (la  butte  Saint-Jacques,  en  Fégréac,  faubourg  de  Duretie, 

0  située  en  face  de  Rieui,  sur  la  voie  romaine  de  Nantea  1  Vannes  par  Bieui), 
c  la  voie  ferrée,  en  s'établissant,  a  amené  la  découverte  de  choses  curieuses, 
c  On  a  trouvé  des  tombes,  avec  des  vases  et  des  cendres,  et  auss  des  fioles 
(  lacrjraatoires.  Charles  le  Chauve,  défait  i  Ballon,  ne  put  conserver  son  trésor 
(  contenu  dans  des  vases  en  terre,  nommés  houles  ;  les  itent  de  Bieux,  appre- 

■  nant  la  débite  des  Français,  se  présentèrent  pour  piller  le  trésor  que  l'on 

1  savait  être  dans  le  camp  de  Braud.  N'ajant  pas  le  temps  d'enlever  les  vases 
f  remplis  de  monnaie  neuve,  les  gardiens  sa  sauvèrent  et  se  cachérenL  Un  de 
c  ces  vases  fut  découvert  en  ISJS  contre  Ifi  voie  pavée,  en  relevant  le  chemin 
t  vidnal  de  Fégréac  i  Rieui.  L'auteur  de  cet  écrit  possède  une  monnaie  de 
I  Charles  le  Chauve,  à  fleur  de  coin,  qui  faisait  partie  de  celles  trouvées 
<  en  celte  circonstance.  ■  H.  L.  de  Barmon  possédait  le  chAtean  de  la  Touche 
Saint-Joseph,  situé  k  côté  de  Braud,  en  Fégréac  -,  il  était  le  père  de  H.  de 
Barmon,  chStelain  actuel  de  la  Touche,  archéologue  distingué,  et  collaborateur 
intelligent  de  M.  Léon  Maître  dans  les  fouilles  qui  furent  pratiquées  eu  1887  i 
la  station  gallo-rainaine  de  Rieui-Fégréac. 
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Ballon,  in  loco  qui  voeatur  Ballon,  dans  le  lieu  appelé  Ballon. 
Nulle  part  in  Bain,  en  Bains,  juxta  Bain,  près  de  Bains. 

Eh  bienl  je  l'afArme.  et  je  l'affirme,  parce  que  j'en  suis 
convaincu,  jamais  les  petits  monastères  de  Bains  ou  de  Peillac 
ne  forent  assez  importants  pour  éclipser  les  noms  de  leurs 
pions. 


De  tout  ceci,  je  conclus:  II  n'y  avait  pas  do  lieu  appelé 
Ballon,  en  Bains.  Le  monastère  de  Ballon  devait  être  situé  en 
Peillac. 

Par  suite,  la  bataille  de  Ballon  ne  fut  pas  livrée  en  Bains. 
Où  donc  eut  lieu  cette  grande  victoire  des  Bretons  ? 

La  recherche  et  la  découverte  da  célèbre  champ  de  bataille 
n'est  pas  à  ma  portée. 

Je  n'ai  eu  qu'un  but  :  planter  un  jalon.  A  d'autres  plus  éra> 
dits  le  soin  de  montrer  la  route. 

R.  DE  LaIQOE. 
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Réponse   à  H*   le  Comte  DE  UUGUE  (1) 


La  grande  bataille  où  lo  roi  Charles  le  Chanve  et  sod 
immeose  armée  fUrent  mis  en  déroute  par  Nominoë  et  ses 
Bretons,  en  l'an  845,  est  mentionnée  dans  de  nombreuses 
chroniques  soit  bretonnes,  soit  gallo-frankes.  Mais  le  lieu  où 
elle  se  livra  n'est  nommé  nulle  part,  si  ce  n'est  dans  les  chartes 
de  l'abbaye  de  Redon,  écrites  l'année  même  de  cette  bataille, 
qui  placent  cette  rencontre  c  eu  un  lieu  appelé  Ballon, 
«  tti  Ballon,  in  loco  qui  didtur  Ballon,  »  Si  toutes  les  chro- 
niques ignorent  le  nom  de  ce  lieu,  c'est  qu'il  était  certainement 
obscur  et  très  peu  connu  ;  si  cependant  il  est  connu  des  moines 
de  Redon,  et  d'eux  seuls,  il  n'en  peut  y  avoir  qu'une  cause  : 
c'est  qu'il  était  voisin  de  leur  abbaye.  Conclusion,  au  pointde 
Tue  du  boa  sens,  inattaquable.  Si  donc  on  peut  rencontrer, 
au  IX*  siècle,  dans  les  environs  de  Redon,  un  lieu  appelé 
Ballon,  nul  doute  que  ce  soit  là  le  thé&tre  de  la  grande  vic- 
toire de  Momlnoë. 

Or,  une  charte  de  Redon  écrite  sous  le  règne  de  Nominoë 

(1)  U.  de  la  Borderie  étant  absent  du  Congrès  de  Guérande,  n'avait  pu,  dus 
ce  Congrès,  répondre  i  l'attaque  dirigée  par  H.  le  Comte  de  Laigue  contre 
l'opinion  eiprimée  au  tome  II  de  l'Hittaire  de  Bretagne  (p.  46S-47S)  touchant  le 
lieu  de  la  bataille  de  Ballon.  Comme  directeur  de  U  Classe  d'Archéologie  de 
l'Association  Bretonne,  M.  de  la  Borderie  ayant  dû  prendre  connaissance  des 
épreuves  des  mémoires  imprimés  dans  le  présent  volume,  a  cru  pouvoir  ; 
bira  insérer  la  nota  suivante  contenant,  en  partie  du  moins,  ce  qull  aurait  dit 
sur  cette  question  au  Congrès  de  Guérande  s'U  avait  pu  ï  usister. 
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(841  i  851)  mentionne  un  monastère  de  Ballon  dont  les  moines 
réclamaient  une  partie  des  droits  appelés  tonlieu,  levés  sur  les 
bateaux  abordant  et  les  marchandises  vendues  en  un  port 
nommé  Balrit  (1)  ouvert  sur  la  rive  gauche  del'Out  et  le  terri- 
toire du  plou  do  Bain  (Bains^  orthographe  administrative  ac- 
tuelle, mais  anti-historique)  :  droits  jusque-là  perçus  par  les 
moines  de  Redon.  Pour  avoir  une  semblable  prétention,  le 
monastère  de  Ballon  devait  forcément  être  situé  à  peu  de  dis- 
tance du  cours  de  l'Out,  rive  droite  ou  rive  gauche,  c'est-à-dire 
dans  le  plou  de  Poitac  (Peillac)  ou  dans  celui  de  Bain  (2).  En 
un  cas  comme  en  l'autre,  le  lieu  de  Ballon  était  très  voisin  de 
Redon,  et  par  conséquent  c'est  là,  dans  les  landes  voisines  de 
rOut,  vers  la  hauteur  de  Balrit,  que  fut  livrée  la  bataille. 

Ce  point,  aujourd'hui  incontestable  (3),  était  le  plus  impor- 
tant à  établir,  car  il  détermine  suffisamment  la  physionomie 
locale  et  les  conditions  topographiques  de  cette  grande  lutte. 
Qu'elle  ait  eu  lieu  sur  le  territoire  de  Bain  ou  sur  celui  de 
Peillac,  cette  question,  intéressante  sans  doute  touchant  à  un  si 
grandévénemeQt,n'a  ce pendantqa'une importance  secondaire. 


II 

M.  de  Laigue  affirme  que  la  charte  du  Cartulaire  de  Redon, 
concernant  le  monastère  de  Ballon,  est  i  muette  sur  l'empla- 
<  cernent  de  cette  maison,  i  ce  qui  signiâe  seulement  qu'elle 
n'indique  pas  de  façon  explicite  en  quel  pion  était  situé  ce 

(1)  Le  nom  actuel  est  Battre  ;  la  situation  exacte  en  est  indiquée,  d'après  les 
renseignemenls  fournis  par  M.  de  Laigue,  dans  notre  Histoire  de  Bretagne, 
U,  p.  i5&,  Qotel. 

(2)  Le  plou  de  PoiUc  ou  Peillac  comprenait  au  ix*  aiëde  non  seulement  le 
territoire  de  la  paroisse  actuelle  de  Peillac,  mais  celui  de  la  paraisse  de  Saint- 
Vinrent  ;  c'est  sur  es  pied  que  nous  en  parlerons  toujours  ici.  —  Le  plou  de 
Bain  (Bains)  compreiuit  i  l'origine,  outre  U  paroiase  actuelle  de  Bain,  le  terri* 
tnre  de  U  paroisse  de  Redon  et  celui  de  la  paroisse  de  Ckiucnon  (Voir  Cartul, 
tU  Stdon,  S"  3  et  233,  p.  2  et  181). 

(3}  Quant  i  l'opinion,  d'ailleurs  fort  peu  suivie,  qui  voudrait  transporter  h 
Baulonla  bataille  de  845,  elle  est  véritablement  au-dessous  de  toute  discnsdon; 
nous  l'avons  montré  dans  notre  Hiitoirs  de  Bretagne  Çî,  p.  46(M70],  par  des 
raisons  restées  jusqu'à  prteent  sans  réponse. 
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monastère.  Si  effectivement  l'on  ne  pouTait  rien  tirer  de  cette 
charte  pour  déterminer  la  situation  de  Ballon,  comme  on  ne 
peut  h^iter  qu'entre  Bain  et  Peillac,  la  critique  commande- 
rait de  s'en  tenir  là  et  de  ne  pas  se  prononcer  entre  ces  deux 
plous.  Mais  M.  de  Laigue  <  voulant  à  tout  prix  (1)  >  exclure 
Ballon  du  plou  de  Bain,  allègue  cet  argument  : 
<  J'ai  parcouru,  dit-il,  consciencieusement  tout  Bains  ;  j'en 

<  ai  étudié  minutieusement  les  anciens  aveux,  les  anciens 
«  rôles,  et  nulle  part  je  n'ai  trouvé  trace  du  monastère  de 

<  Ballon.  Je  suis  arrivé  ainsi  à  cette  conclusion,  que  Ballon 
a  devait  ôtro  ailleurs,  i 

Ainsi,  de  ce  que  dans  les  aveux  et  les  rôles  du  moyen-ftge,  qui 
ne  remontent  pas  au-deU  du  xv*  siècle,  tout  au  plus  à  la  an 
do  XIV*,  de  ce  que  dans  ces  aveux  et  ces  rôles  on  ne  retrouve 
pas  en  tel  ou  tel  territoire  un  nom  de  lieu  du  ix*  siècle,  on  se 
croit  en  droit  de  conclure  sans  hésitation  que  ce  nom,  au 
IX*  siècle,  n'y  existait  pas.  Et  cela,  quand  par  suite  de  la  grande 
catastrophe  des  invasions  normandes  et  du  changement  uni- 
versel des  institutions  politiques  et  sociales,  tout  a  été,  dans 
ce  territoire,  renversé,  broyé,  ruiné,  renouvelé.  Et  cela,  quand 
nous  avons  pour  la  Bretagne,  spécialement  pour  les  contrées 
qui  entourent  Redon,  le  Cartulaire  de  cette  abbaye,  dont  les 
280  chartes  antérieures  à  l'an  924,  renferment  des  milliers  de 
noms  de  lieu  existant  certainement  au  ix'  siècle,  et  dont  ou  a 
grand  peine  &  retrouver  la  dixième  partie,  soit  dans  les  noms  de 
la  topographie  actuelle,  soit  dans  les  rôles,  les  aveux  et  autres 
documents  du  moyen-âge  postérieurs  aux  invasions  nor- 
mandes. En  ce  qui  touche  Bain,  par  exemple,  a-t-on  retrouvé 
dans  les  aveux,  dans  les  rûles  ou  dans  la  topographie  actuelle 
les  noms  et  villages  de  Librcoot,  Rantimor,  Naitan,  Eeurill, 
Wokamoë,  Frot  Eginoc,  Qroit,  Pulbili,  Ranbadhoiarn,  Ran- 
ricuir,  etc.?  En  aucune  façon.  Si  l'on  en  concluait  qu'au 
IX*  siècle  ces  noms  et  ces  lieux  n'existaient  pas  dans  le  plou 
de  Bain,  on  se  tromperait  complètement,  car  le  contraire  est 
certain  (2).  L'argument  articulé  par  M.  de  Laigue  contre 


(1)  C'est  H.  de  Laigae  qui,  le  premier,  a  usé  envers  moi  de  ceRefonnule 
{d-dessus,  p,  3SS},  que  je  demuide  la  parmission  de  lui  renvoyer. 
{9>  Voir  Cortitlaire  <U  Badm,  N«  131, 183, 186, 199,  p.  91,14B,  lU,  IK,  etc. 
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l'existence  de  Ballon  en  Bain  au  ix*  siâcle  est  donc  de  nulle 
valeur.  Cependant  il  en  tire  de  grandes  conséquences,  car 
c'est  aniquement  sur  cet  argument  qu'il  s'appuie  pour  dire  : 
«  J'ai  acquis  la  certitude  que  Ballon  était  en  PeiUac.  » 

—  Mais  sans  doute,  direz-vous,  c'est  que  dans  des  aveux, 
des  rôles  ou  autres  documents  relatifs  à  la  paroisse  de  PeiUac, 
on  a  trouvé  ce  nom  de  Ballon  ? 

Pas  le  moins  du  monde.  Le  lieu  ot  U.  de  Laigue  transporte 
Ballon  no  s'appelle  point  Ballon  (1),  et  il  est  impossible  de 
prouver  qu'il  ait  jamais  porté  ce  nom  à  aucune  époque.  Donc, 
le  double  raisonnement  de  notre  honorable  contradicteur 
s'établit  ainsi  : 

1"  Dans  les  rôles,  les  aveux  et  les  autres  documents  (posté- 
rieurs aux  iovasions  normandes),  relatifs  à  la  paroisse  de 
Bain,  on  ne  trouve  nulle  trace  de  Ballon,  donc  ce  nom  n'exis- 
tait pas  au  ix°  siècle  sur  le  territoire  de  Bain. 

2"  Dans  les  aveux,  les  rôles  et  autres  documents  relatifs  & 
Peillac,  on  ne  trouve  non  plus  nulle  trace  de  Ballon  ;  néan- 
moins, il  est  certain  que  Ballon  existait  au  ix*  siècle  sur  le 
territoire  de  Peillac. 

Inutile  d'insister  sur  l'illogisme  de  cette  double  conclasion. 
La  seule  chose  logique,  jusqu'ici,  serait  de  conclure  à  l'impos- 
sibilité de  savoir  dans  lequel  de  ces  deux  plous  se  trouvait 
Ballon. 


111 


Voyons  cependant  si,  étudiée  de  près,  la  charte  du  ix*  siècle 
relative  au  monastère  de  Ballon  no  fournirait  pas  quelques 
données  propres  à  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  Bain 
ou  de  Peillac. 

Pour  juger  le  litige  pendant  entre  les  moines  de  Redon  et 

(1]  C'est  un  petit  village  appelé  le  Mênehy,  nom  que  H.  ds  Laigue  tradait 
par  monastère.  En  réalité  menehi  est  un  ternin  plus  ou  mains  étendu,  jouis- 
sant du  droit  d'asile.  Dans  le  Cartukiirg  <ie  Hedo»  (partie  du  a.'  siècle},  ce 
nom  n'est  nulle  part  appliqué  i  des  monastères,  mais  à  des  eifdoitations 
rurales  ou  à  des  pièces  de  terre  (Voir  p.  107,  lOB,  140, 1^  150). 
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ceux  de  Ballon  sur  la  perceptioa  du  tonlieu  de  Balrit,  le  roi 
Nominoë  envoya  un  délégué  (minus)  du  nom  do  Riworet  et 
lui  ordonna,  aâa  d'établir  exactement  l'état  de  la  question 
et  le  droit  respectif  des  parties,  de  procéder  à  une  enquête  eo 
convoquant,  pour  en  déposer  devant  lui,  les  anciens  du  plou 
de  Bain  et  des  ploua  limitrophes,  Peillîic,  Siit  et  Renao  (1). 

Selon  M.  de  Laigue,  la  convocation  des  Peillacois  à  cette 
enquête  prouve  que  Ballon  était  en  Peillac,  car  (selon  lui)  si 
le  litige  n'eût  intéressé  que  des  gens  de  la  rive  gauche,  c'est-à- 
dire  de  Bain,  le  témoignage  des  gens  de  la  rive  droite.  c'es1;-à- 
dire  de  Peillac,  aurait  été  Inutile  (2).  —  C'est  là  une  erreur 
évidente.  L'Out  n'est  point  un  fleuve  si  large  que  les  habitants 
de  l'un  de  ses  borda  ne  voient  pas  très  bien  ce  qui  ae  passe  sur 
l'autre.  Les  Peillacois,  riverains  de  t'Out  et  qui  y  menaient  sou- 
vent leurs  bateaux,  étaient  parfaitement  au  fait  des  us  et  cou- 
tumes de  la  navigation  dans  cette  rivière,  particulièrement  au 
port  de  Balrit  situé  en  face  de  leur  territoire,  etleur  témoignage 
devait  être  d'autant  plus  précieux  qu'il  était  plus  désintéressé. 
Par  contre,  une  intervention  inexplicable  en  cette  enquête 
—  si  Ballon  n'avait  pas  été  en  Bain  —  c'est  celle  des  gens  de 
Slxt  et  de  Renac.  Ces  deux  plous  (plèbes)  n'étaient  ni  limitro- 
phes de  Peillac,  ni  riverains  de  l'Ont  ;  ils  en  étaient  au  con- 
traire et  en  sont  encore  notablement  éloignés  (3),  et  leurs 
habitants  ne  pouvaient  connaître  ce  qui  se  passait  sur  cette 
rivière,  encore  moins  ce  qui  se  passait  k  Peillac  situé  sur 
l'autre  bord  ;  il  eût  donc  été,  on  ce  oas,  inutile,  absurde 
d'invoquer  leur  témoignage,  at  l'on  n'eût  même  pas  songé  à  y 
recourir.  Mais,  si  Ballon  se  trouvait  situé  dans  le  plou  de  Bain, 
c'est  tout  le  contraire.  Sixt  et  Renac,  confinant  à  Bain  par 
une  étendue  considérable  de  leurs  limites,  avaient  forcément 
de  fréquents  rapports  avec  ce  ploa,  avec  ses  habitants,  ses 

(1)  Cartulaire  de  lUdon,  N>  100,  p.  8041. 

(S)  M.  de  Laigu«  veut  même  que  les  gens  de  Peillac  aient  été  appelés  1m 
pramiert  i  cette  enquête.  C'est  ineiact.  Ils  sont  nommés  les  premien  dans  U 
charte,  mais  cela  ne  prouve  rien.  U  semble,  au  contraire,  résulter  de  la  charte, 
que  les  anciens  des  quatre  ploua  furent  appelés  i  déposer  ensemble  devant  le 
mîMut  de  NominoS. 

(3)  De  G  ou  6  kilomètres  pour  le  point  le  plus  rapproché  de  la  Umtte  de  Sitt, 
et  de  plus  de  10  kilomètres  pour  celle  de  Renac. 
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églises,  ses  monastères,  par  conséquent  avec  Redon  et  Ballon, 
et  la  querelle  de  ces  deux  monastères  au  sujet  du  tonlieu  de 
Balrit  ne  pouvait  manquer  d'être  bien  connue  des  Renacois 
et  des  Sixtins  ;  il  était  dès  lors  indispensable  de  recueillir 
leur  témoignage,  d'autant  qu'il  avait  chance  d'ëtro  plus 
impartial  que  celui  des  gens  de  Bain.  L'appel  fait  à  ce  témoi- 
gnage par  le  Juge  Riworet,  misaus  de  Nominoë,  est  donc  une 
preuve  que  Ballon  étaiten  Bain  et  non  en  Peillac.  —  En  voici 
une  autre. 


Tous  les  témoin^  appelés  à  l'enquête  par  le  mittus  de 
Nominoë  déclarèrent  que  la  perception  du  tonlieu  de  Balrit 
était  un  droit,  une  prérogative  afférente  au  chef  qui  possédait 
et  gouvernait  le  plou  de  Bain  (1)  ;  or  on  sait  que  le  chef  ou 
machtiern  de  ce  plou,  appelé  Ratuili,  avait  en  832  transmis 
tous  ses  droits  à  l'abbé  de  Redon. 

Si  les  moines  de  Ballon  avaient  fait  partie  du  plou  de  Bain,  le 
chef  de  ce  plou  aurait  bien  pu  aussi  leur  avoir  cédé  une  portion 
de  ses  droits,  par  conséquent  une  portion  du  tonlieu  de  Balrit. 
Mais  si  leur  monastère  était  en  Peillac.  la  revendication  par 
eux  de  tout  ou  partie  de  ces  droits  était  impossible.  Car 
chaque  plou  formait,  au  ix*  siècle,  une  petite  société,  une  petite 
tribu  dont  l'origine  remontait  ou  était  censée  remonter  aux 
premiers  temps  de  l'occupation  du  sol  par  les  Bretons  ;  tribu 
autonome,  indépendante,  sur  laquelle  les  gens  des  autres  plous 
n'avaient  nul  droit  et  ne  pouvaient  exercer  nulle  autorité.  La 
prétention  d'un  habitant  du  plou  de  Peillac  à  exercer  en  Bain 
un  droit  afférent  au  chef  du  plou  de  Bain  en  sa  qualité  de  chef 
de  plou(commec'eùtétéleca8  de  l'abbéde  Ballon  s'il  avait  habité 
en  Peillac),  cette  prétention  eût  été  aussi  impossible  que  celle 

(1)  c  laterrogati  suut  amnes  qui  debebal  acdpere  teloneuni  de  niTibua  in 
<  Balrit...  et  tesUSctverunt  omnea  quod  Ule  gui  Sain  haberet  in  potestatem 
«  seuper  accepit  Uloneum  site  mercedem  de  navibua  seu  de  emantibus.  • 
(Cari,  de  Bedon,  N>  106,  p.  «1}. 
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d'ane  commune  de  nos  jours  qui  voudrait  imposer  sur  la 
commune  voisine  des  centimes  additionnels  à  son  proflt. 

Une  telle  revendication,  insoutenable  et  folle,  serait  tombée 
d'elle-même  sans  même  mériter  l'honneur  d'un  jugement.  On 
Ini  en  accorda  un  cependant  et  même  assez  solennel.  — 
Nonvelle  preuve  que  Ballon  était  en  Bain. 


A.U  tome  II  de  VHittoire  de  Bretagne  (p.  470],  j'ai  dit  que,  la 
traversée  de  la  Vilaine  au-dessous  de  Redon  étant  très  difâcile 
pour  une  armée,  il  fallut  que  Charles  le  Chauve,  marchant 
contre  Nominoë,  remontât,  pour  passer  la  Vilaine,  jusqu'à 
Langon. 

M.  de  Laigue  contredit  cette  assertion  et  essaie  de  me  mettre 
en  contradiction  avec  moi-mémo,  parce  que  dans  le  tome  I*' 
de  VHUtoirt  de  Bretagne  (p.  449),  parlant  de  l'expédition  des 
Franks  contre  les  Bretons  en  590,  j'ai  dit  que  le  duc  Ebrakher 
s'était  probablement  servi  pour  aller  à  Vannes  de  la  voie 
romaine  de  Duretie  k  Dartoritum  :  où  M.  de  Laigue  veut 
entendre  qu'Ebrakher  aurait  passé  la  Vilaine  au-dessous  de 
Redon,  au  gué  artîflciel  de  Duretie  (Rieui), 

C'est  complètement  erroné.  Ebrakher  devait  venir  de  Rennes, 
et  j'ai  dit,  avec  Orégoire  de  Tours,  qu'il  traversa  d'abord  la 
Vilaine  et  ensuite  l'Out  (1),  c'est-à-dire  qu'il  traversa  ces 
deux  rivières  au-dessus  de  leur  confluent,  donc  fort  au- 
dessus  de  Duretie  qui  est  en  aval  do  ce  confluent  ;  puis,  après 
avoir  passé  l'Out,  il  descendit  vers  Vannes  et  finit  par  rencon- 
trer la  voie  romaine,  maisà  l'Ouest  de  Duretie,  par  conséquent 
sans  avoir  eu  rien  à  démêler  en  allant  à  Vannes,  avec  le 
gué  artificiel  rappelé  par  M.  de  Laigue  (2). 

(1)  f  Interea  (Ebracharïus  et  Beppolenus)  venerunl  ad  Vicenaniam  amn«fn, 
I  quam  trcnjmiwtod  tJMam/Imiiump8n»enerunl.iliique,disMpali»viciniUtM 
■  oasis,  pontes  deauper  statuuDt,  sicque  eiercitus  omnls  tnnsiit.  >  CCref. 
Turon.  Hitt.  êcd.  Franc.  X,  9). 

(3)  Immédiatament  aprës  avoir  décrit  ce  gué,  M.  de  Laigue  ajoute  :  ■  D'apprêt 
•  ut  auteur  (M.  de  la  Borderie),  c'itt  U  çhrnnin  que  suivit  eo  590  l'innée 
t  d'Ebrakher,  lortgu'elle  m  eUrigea  ven  Vannet-  ■  Je  n'ai  véritablement  rien 
dit  de  pareil. 
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Mais,  en  revenant  de  Vannes,  pour  retourner  ea  ûaale, 
Ebr&kher  qui  se  dirigeait  vers  Angers,  passa  nécessairement  la 
Vilaine  au  gué  de  Duretie  et,  selon  Grégoire  de  Tours,  il  s'en 
trouva  fort  mal.  Une  moitié  de  son  armée  put  seule  franchir  ce 
passage;  l'arrière-gardo,  restée  sur  la  rire  gauche,  n'y  put 
réussir  et  fut  en  partie  détruite  ou  capturée  par  les  Bretons  ; 
ceux  des  trainards  qui  essayôreot  de  traverser  à  cheval  ce  gué 
que  l'on  croit  avoir  été  si  commode,  furent  (dit  Grégoire  de 
'Fonrs)  entraînés  et  noyés  t  par  la  violence  du  torrent  >  (1).  On 
voit  comme  ce  passage  était  facile  en  590;  deux  siècles  et  demi 
plus  tard,  pendant  lesquels  il  était  resté  sans  entretien,  on 
peut  juger  de  co  qu'il  était  devenu.  En  845,  la  plus  simple 
prudence  prescrivait  à  Charles  le  Chauve  de  ne  pas  s'en  servir 
et  d'aller  chercher  ailleurs  un  passage  plus  sûr,  —  Je  ne  puis 
comprendre  l'objection  qu'on  fait  à  cet  égard. 


VI 


Il  est  assez  facile  de  résumer  cette  question  de  Ballon. 

De  tous  les  documents,  de  tous  les  chroniqueurs  contem- 
porains, geuta  les  moines  de  Redon  donnent  le  nom  du  lieu  de 
la  bataille  de  345  ;  c'est  donc  que  ce  lieu  leur  était  connu,  par 
conséquent  voisin  de  leur  abbaye,  et  c'est  le  cas  précisément 
de  ce  monastère  de  Ballon  nommé  dans  une  de  leurs  chartes, 
lequel,  d'après  cet  acte,  ne  pouvait  être  qu'en  Bain  ou  en 
Peillac. 

Bien  que  cette  charte  ne  dise  pas  explicitement  dans  lequel 
de  ces  deux  plous  était  Ballon,  les  indications  qu'on  en  retire 
sont,  on  l'a  vu  plus  haut,  tout  en  faveur  de  Bain.  Anssi, 
jusqu'à  présent  les  historiens  les  plus  sérieux  de  la  Bre- 
tagne n'avaient  point  hésité  à  placer  ce  lieu  en  cette  der- 
nière paroisse.  Les  Bénédictins,  auteurs  des  deux  grandes 
Hisloiree  de  Bretagne,  dom  Lobineau  et  dom  Uorice,  qui  dans 


(1}  f  NonnulliB,  qui  cum  caballû  lomntem  traosmeare  TOtuerunt,  ab  iptiw 
(  lorrenlia  impetu  in  mare  d^ectit.  i  ([d.  Ibid.') 
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les  questions  d'origines  se  contredisent  souvent,  s'accordent 
sur  ce  point.  Lobioeau  dit  : 

c  Lieu  du  combat.  —  Soit  que  Charles  (le  Chaure)  l'eût 
(  choisi,  soit  que  Nominoë  l'y  eût  engagé,  le  lieu  où  se  donna 
«  la  bataille  fut  une  plaine  marécageuse  entre  les  rivières  d'Oult 
€  et  de  Vilaine  [par  conséquent  en  Bain]  près  d'un  lieu  qui 
c  s'appeloit  Ballon  et  où  il  y  avoit  un  monastère.  >  {Hiat.  de 
Bret.,  I,  p.  41). 

Et  dom  Morlce  écrit,  presque  en  mêmes  termes  : 

<  Le  lieu  où  se  donna  la  bataille  tat  une  plaine  marécageuse 
«  entre  les  rivières  d'Oult  et  de  Vilaine,  près  d'un  lieu  nommé 
*  Ballon,  où  il  y  avoit  alors  un  monastère.  »  (Hiit.  de  Bret., 
I,  p.  35). 

M.  de  Laigue  rejette  cette  opinion  ;  il  est  convaincu,  il  est 
certain  (afflrme-t-il  à  plusieurs  reprises)  que  Ballon  n'était  pas 
en  Bain  et  était  on  Peillac.  Mais,  à  l'appui  de  cette  affirmation 
quelles  preuves  positives,  précises,  sérieuses,  fournit-il  ?  Après 
l'examen  que  nous  avons  fait  nous  pouvons  dire  :  aucune.  Sa 
conviction,  certainement  très  respectable,  n'a  donc  d'autre 
caractère  que  celui  d'une  opinion  purement  subjective. 

C'est  pourquoi  elle  n'ébranle  point  les  raisons  pour  lesquel- 
les, après  dom  Lobineau  et  dom  Morice,  nous  croyons  devoir 
maintenir  sur  le  territoire  de  Bain  le  théâtre  de  la  bataille  de 
Ballon. 

Quant  à  placer  ce  théâtre  au  village  de  cette  paroisse  appelé 
Batailte,  c'est  une  coi^ecture  soutenable  et  même  assez 
naturelle}  mais  rien  de  plus  (1). 

Arthur  de  la  Borderib, 
Membrt  <U  l'IiutUut. 


(1)  Pour  les  autres  motils  sur  lesquels  se  Tonde  notre  opinion  touehtnt  le  lieu 
delà  bataille  de  Ballon,  les  lecteurs  que  cette  question  intéresse  peuTent  Toir 
la  note  que  noua  y  avons  consacrée,  Bittoire  de  Bretagtu,  U,  p.  468473. 
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A  LA  SÉANCE  DE  CLOTURE  DU  CONGRÈS 

Li  Suri]  1  SiplHkn  1B33, 1  i  itim  ïi  l'iMt-ni<l 
Par  n.  LE  QUBN  lyENTREIllEUSE,  Maire  de  GuéraBde 


Monsieur  le  Président, 

La  municipalité  de  Ouérande  q'b  pas  sealement  à  cœur  de 
Tons  remercier  d'avoir  bien  tooIu  choiair  sa  vieille  cité  pour 
y  tenir  les  séances  si  intéressantes  du  Congrès  de  l'Association 
Bretonne,  que  vous  présidez  avec  tant  de  dévouement,  d'au- 
torité et  de  distinction;  elle  a  encore  le  devoir  bien  agréable 
de  vous  exprimer  ses  sentiments  de  reconnaissîince,  car  votre 
mission  aura  été  salutaire. 

En  nous  révélant,  dans  un  langage  dont  vous  avez  seul  le 
secret,  les  p^es  si  glorieuses  de  l'histoire  de  notre  chère 
Bretagne,  en  nous  signalant  quels  furent  la  valeur  guerrière 
et  les  nombreux  actes  d'héroïsme  des  anciens  Quérandals, 
nous  nous  sommes  sentis  plus  fiers  que  jamais  d'appartenir  à 
cette  antique  terre  de  l'Arraor. 

C'est  donc  avec  raison  que  nous  continuerons  toujours,  nous 
autres  Guérandais,  à  nous  dire  orgueilleusement:  Bretons  en 
France,  Français  à  l'étranger  I 

Mais,  Monsieur  le  Président,  parmi  les  souvenirs  que  nous 
aura  laissés  le  Congrès  de  l'Association  Bretonne,  je  suis  sur- 
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tout  heureux  de  vous  dire  combiea  est  sincàre  et  restera 
durable  celui  de  la  touchante  sympathie  que  tous  Tenez  de 
témoigner  à  ces  humbles  serviteurs  de  la  terre  et  de  l'atelier, 
si  grands  par  leur  labeur,  si  dignes  dans  leur  fidélité  et  leur 
religioD. 

En  les  honorant  de  votre  haute  bienreillance.  Monsieur  le 
Présideot,  laissez-moi  vous  dire  que  vous  avez  honoré  le 
Congrès  de  l'Association  Bretonne  et  tous  vos  collaborateurs, 
auâsi  distingués  que  dévoués,  à  une  œuvre  que  couvre  leur 
ftère  devise  bretonne  : 

Potius  mort  quant  fœdari! 
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A  LA  SÉANCE  DE  CLOTURE  DU  CONGRÈS 

Li  SiiTill  î  SiMimlri  \m.  1  ;  tiini  di  l'iprtt-nlïl 

Par  M.   ANTHIHE  HENARD,  DépuU   de  la   Lolra-lnféi-lenre 


Vous  me  permettrez,  j'en  suis  sûr,  quelques  mots  de  remer- 
ciement et  de  sympathie  à  l'adresse  de  l'Association  Bretonne, 
an  moment  de  la  clôture  de  son  Congrès  de  Guérande,  —  ne 
serait-ce  que  pour  m' excuser  personnellement,  si  je  n'ai  pa  le 
suivre  avec  autant  d'assiduité  que  je  me  l'étais  promis. 

Mais  Messieurs  Le  Oonidec  etdel'Estourbeillon  vous  diront, 
avec  une  expérience  plus  ancinone  que  la  mienne,  qne,  si 
les  députés  proposent,  —  c'est  leur  devoir,  j'allais  dire  leur 
métier,  —  les  électeurs  disposent,  —  c'est  leur  droit  —  et 
disposent  même  avecune  admirable  et  légitime  d  ésinvolture. .. . 
des  vacances  de  leurs  mandataires. 

Voilà  comment  je  me  suis  trouvé  presqne  constamment 
éloigné  de  ce  Congrès,  qui  rappelle  &  1>eaucoup  d'entre  nous 
de  si  doux  et  de  si  vieux  aonvenirs. 

Oui,  vieux  souvenirs  1  je  suis  presque  efifrayé  de  l'avoner  en 
ce  qui  me  concerne,  vieux  de  22  ans  1 

Car  ce  Tut  en  1S77,  à  Savenay,  que,  pour  la  première  fois 
l'Association  Bretonne,  qui  venait  de  renaître  depuis  peu, 
après  une  trop  longue  snspension,  fit  sa  réapparition  dans 
notre  département. 
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Et  ce  fut,  comme  atgoord'hui,  dans  l'arrondissemeat  de 
Saint-Nazaire. 

Quel  merveilleuz  éclat,  dans  le  renoureau  de  cette  seconde 
jeunesse  I  Quelle  inteasitë  de  vie  I  Quelle  pléiade  d'hommes, 
déjà  réunis  sous  rotre  présidence.  Monsieur  le  sénateur,  on 
coudoyait  et  on  apprenait  à  aimer  I 

Il  y  avait  là  tout  ce  que  la  Bretagne  comptait  alors  de  noms 
illustres  ou  connus  dans  les  sciences  historiques  et  archéolo- 
giques, dans  la  littérature  et  la  poésie  :  les  la  Villemarqué,  les 
la  Borderie,  les  Ropartz,  les  la  Monnoraye,  les  Gautier  du 
Mottay,  les  Kerviler,  les  du  Lanrens  de  la  Barre,  et  ceux  aux- 
quels notre  province  doit  la  transformation  de  son  agriculture: 
les  Rieffel  et  les  Kerjégu,  —  je  n'ai  pas  rouvert  un  seul  volume 
pour  citer  ces  noms,  il  m'en  aurait  fallu  énumërcr  trop  d'au- 
tres ;  j'ai  préféré  n'obéir  qu'au  hasard  de  mes  souvenirs  per- 
sonnels I 

Comment,  entourée  de  tant  de  séductions,  l'Association 
Bretonne  n'aurait-olle  pas  entraîné  h  sa  suite,  dans  les  villes 
qu'elle  parcourait  successivement  chaque  année,  tous  ceux 
qui  se  sentaient  au  cœur  quelque  aspiration  généreuse,  quelque 
amour  pour  la  Bretagne,  son  histoire,  sa  poésie,  sa  langue  ou 
son  géoie  provincial  I 

C'était  —  pour  ne  pas  trop  m'écarter  de  la  Loire-Inférieure, 
—  c'était  le  temps  où,  vers  les  une  heure  du  matin,  au  moment 
où  M.  de  la  Borderie  arrêtait  les  causeries  intimes  qui  sui- 
vaient les  réunions  du  soir,  —  parce  que,  disait-il,  il  était 
temps  de  se  mettre  au  travail  pour  le  lendemain,  —  notre 
espiègle  jeunesse,  proccssionnant  dans  les  cloîtres  de  l'abbaye 
de  Redon,  réveillait  irrespectueusement  M.  du  Laurens  de  la 
Barre,  le  conteur  par  excellence,  pour  le  punir  sans  doute  de 
nous  avoir  essoufflé  à  la  poursuite  de  deux  gendarmes  qui 
n'allaient  jamais  que  :  c  d'Allaire  à  Redon  et  réciproquement;  * 
M.  du  Laurens  de  ta  Barre,  que  M.  delà  Borderie  avait  baptisé 
c  la  petite  flûte  de  nos  Congrès,  >  pour  se  venger  sans  doute 
sur  cet  ami  si  bienveillant,  d'avoir  été  baptisé  lui-même  du 
titre  do  <  bénédictin  laïque,  i  nom  qui  lui  est  resté,  parce 
qu'il  est  fait  à  la  fois  de  trop  d'exactitude  et  d'esprit  pour  que 
vous  n'en  ayez  pas  vous-même  reconnu  immédiatement  le 
parrain:  je  veux  dire  ce  président  incomparable,  dont  chaque 


Disiiizodby  Google 


-  SESSION  DB  OUIÈRAKDB  371 

alloontioa  domeare  an  bijou  d'à-propos,  de  délicatesse  et 
d'amabilité. 

C'était  encore  le  temps  où,  après  avoir  cherché  sans  succès 
M.  de  la  ViUemarqué,  en  retard  poar  une  excursion,  tous 
encore,  M.  le  PrésideDt,etM.  de  la  Borderie,  tous  le  troariez 
absorbé  dans  ses  contemplations,  au  fond  d'une  vieille  cha- 
pelle gothique,  et  où  vous  l'accusiez  Tébémentement  do  ma- 
chiavélisme,  —  lui  1  —  prétendant  qu'il  voulait  se  préparer 
des  témoins  pour  son  futur  procès  de  canonisation  I 

J'ai  tort  peut-être,  Messieurs,  d'évoquer  quelques-uns  de 
ces  noms  :  comment  le  faire  sans  tristesse  I 

L'Association  Bretonne  est  revenue  tous  les  cinq  ans  dans 
notre  département  ;  nous  l'avons  eue  à  Chateaubriand,  à 
Ancenls,  au  Croisic,  et  beaucoup  d'entre  nous  ont  pu  la  suivre 
parfois  dans  les  régions  voisines. 

Mais  chaque  année,  nous  la  retrouvions  a^ant  laissé  le  long 
dasa  route,  morts  au  champ  d'honneur  et  ensevelis  en  sol 
breton,  quelques-uns  do  ces  hommes  dont  elle  était  si  riche 
et  dont  elle  était  si  flère  1 

Disparus,  MM.  Ropartz,  de  la Monneraye,  Rieffel, de  Eerjégu  I 
c'est-à-dire,  hélas  1  beaucoup  de  ceux  que  je  citais  on  com- 
mençant. 

Disparu  aussi,  M.  de  la  Yillemarqaé,  le  breton  par  excel- 
lence, le  barde  en  qui  serésum^ent  si  bioD  tontes  les  qualités 
de  sa  province  tant  aimée  et  tant  chantée  :  la  foi,  la  poésie,  la 
force  et  la  douceur,  avec  une  modestie  d'enfant  I 

Puisque  J'ai  cité  ce  nom  ai  cher  &  l'Association  Bretonne, 
laissez-moi  évoquer  ici  un  souvenir  personnel. 

C'était,  —  Je  ne  me  souviens  plus  d^  l'année,  mais  c'était 
peu  avant  qu'il  vous  fût  enlevé,  —  c'était  l'année  d'un  grand 
pèlerinage  national  à  Paray-le-Monial,  pour  le  second  cin- 
quantenaire du  Sacré-Cœur. 

Fixé  alors  aux  environs  de  Paray  et  arrivé  d'avance  en 
cette  ville,  je  voyais  les  flots  de  pèlerins  qu'amenaient  les 
trains  de  tous  les  points  de  la  France,  cherchant  péniblement 
&  la  table  des  hôtels,  quelque  place  laissée  libre  par  les  privi- 
légiés de  la  première  heore. 

Il  était  presque  deux  heures  de  l'après-midi.  Dans  cette  foole, 

à  ma  grande  surprise  et  à  ma  grande  Joie,  J'aperçns  le  fin 
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profl!  de  M.  de  la  Villemarqné  ;  j'eus  vite  fait  de  m'élancer 
Ters  lui  et  de  lui  offrir  une  place. 

—  Excusez-moi  de  l'accepter  si  facilement,  me  dit-il,  mais 
c'est  que  je  suis,  parti  hier,  daus  l'après-midi,  de  Quimper,  et 
comme  je  voulais  faire  mes  dévotions,  je  sois  encore  à  jeun  I 

Messieurs,  Je  vous  ai  dit  l'heure  qu'il  était  ;  vous,  ses  amis, 
TOUS  avez  pu  calculer  son  âge  :  voilà,  peint  par  un  détail, 
M.  de  la  Villemarqué  et  la  vieille  race  bretonne  tout  entière  I 

Dans  l'aprés-miâi,  il  fut  de  toutes  les  processions;  comment 
en  eût-il  été  autrement  :  on  chantait  des  cantiques  en  breton  I 

Et  quand  je  lui  appris  qu'à  quelques  lieues  à  peine  de 
Paray,  se  trouvait  le  champ  présumé  oà  saint  Ëmilien  avait 
perdu  la  vie  en  combattant  les  barbares,  à  la  tète  de  ses  bre- 
tons ;  que  la  paroisse  portait  son  nom  et  que,  dans  la  vieille 
église  gothique,  dontles  chapiteaux  étaient  depuis  cinq  siècles 
aux  armoiries  mariées  de  Nantes  et  d'Autun,  le  chef  pré- 
sumé, —  je  dis  toujours  :  présumé,  par  prudence,  comme  ai 
M.  de  la  Borderie  était  là,  —  le  chef  présumé  du  saint  était 
conservé  dans  un  précieux  reliquaire,  je  n'eus  pas  grand'peine 
à  lui  faire  accepter  mon  affectueuse  hospitalité. 

Nous  y  allions  le  lendemain.  Tout  le  long  de  la  route,  en 
voiture,  il  causa  de  vieilles  poésies  et  de  vieilles  légendes. 
Puis,  l'église  visitée.  Je  le  conduisis  à  la  petite  fontaine,  sur- 
montée d'une  croix  et  perdue  au  milieu  d'un  bois,  qui  marqua 
la  place  où,  suivant  une  tradition  aussi  ancienne  que  l'église, 
saint  Emilien  avait  trouvé  la  mort. 

Et  quand  nous  vîmes  ce  bon  et  doux  vieillard,  si  gai  tout 
à  l'heure,  maintenant  &  genoux,  le  crâne  appuyé  contre  le 
granit  de  la  pierre  et  priant  silencieux,  d'instinct,  respectueux 
et  émus,  nous  nous  reculâmes  et  fîmes  cercle  autour  de  lui  I 

Je  ne  sais  pas.  Mesdames,  si  je  me  souviens  en  ce  moment, 
avec  ma  mémoire,avec  mon  imagination,  ou  simplement  avec 
mon  cœur...,  mais  il  me  semble  que  les  quelques  oiseaux 
d'automne,  le  vent  qui  bruissait  dans  les  feuilles,  le  ruisseau 
qui  murmurait  en  alimentant  la  fontaine,  seuls  chantres  habi- 
tuels de  ces  solitudes,  se  firent  silencieux  comme  nous-mêmes. 

L'illustre  auteur  du  Barza^Bràs,  agenouillé  au  pied  de 
cette  croix  de  granit  élevée  en  l'hoanenr  d'un  breton,  dans 
un  coin  perdu  de  l'Autunoîs  et  si  loin  de  notre  sol  natal  & 
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tous  denx,  c'était,  me  samble-t-il,  la  Bretagne  elle-même, 
telle  que  le  ciseau  du  scolptear  la  persoaaifleraît,  s'il  voulait 
immortaliser  dans  ua  monumeat  symbolique  son  histoire,  sa 
poésie,  son  génie  et  la  foi  de  ses  enfants  I 

M.  de  la  Villemarqué  nous  quitta  le  soir  ;  depnis  Je  ne  l'ai 
plus  rêva 

Je  m'en  voudrais.  Mesdames  et  Messieurs,  d'avoir  tant  in- 
sisté sur  ces  souvenirs,  si  je  ne  pensais  que,  malgré  leur 
mélancolie,  ils  sont  doux  aux  anciens  de  l'Association  Bre- 
tonne et  qu'en  mémo  temps  ils  font  mieux  connaître  au  public 
guérandais  qui  a  suivi  les  séances  de  ce  Congrès,  tout  ce  que 
représente  de  grandeur  le  glorieux  passé  de  l'Association 
que  Guérande  a  en  cette  semaine  l'honneur  de  posséder  dans 
son  sein. 

Je  me  le  suis  permis,  parce  qu'à  ces  regrets  du  passé,  le 
présent  oppose,  avecjoie,  une  nouvelle  génération  d'historiens, 
d'archéologues,  de  poètes  et  d'agriculteurs  qui  nous  rassurent 
pour  l'avenir,  et  surtout,  parce  qu'au  milieu  d'eux,  je  vous 
vois  toujours  debout.  Monsieur  le  Sénateur,  —  présidant  le 
Congrès  de  Quérande,  comme  vous  présidiez  il  y  a  22  ans  celui 
de  Savenay,  comme  vous  avez,  chaque  année,  dirigé  tous  ceux 
qui  se  sont  échelonnés  dans  l'histoire  de  l'Asaociatiou  Bre- 
tonne, —  avec  cette  même  distinction  de  parole,  cette  mémo 
délicatesse  dans  les  remerciements,  cette  universalité  de 
connaissances  et  cette  même  Jeunesse  de  cœur  et  de  pensée, 
qui  n'ont  cessé  de  &ire  de  vous  l'âme  de  l'Association,  en 
même  temps  que  son  honneur  et  sa  force. 

Vous  êtes  vraiment  le  priritégié  qui  semblez  avoir  été  choi^n 
pour  assurer  l'avenir  de  l'Association,  en  unissant  le  passé  an 
présent  ;  et  vous  incarnez  si  complètement  notre  grande 
association  provinciale  que,  pour  la  remercier  d'avoir  choisi 
ce  pays  pour  ses  assises  de  1899,  il  sufflt  de  se  tourner  vers  vous. 

Recevez  donc  pour  elle.  Monsieur  le  Président,  l'expression 
de  la  gratitude  de  tous,  à  la  Un  de  ce  Congres,  qui  semble 
avoir  eu  un  caractère  particulièrement  intime  dans  le  cadre 
si  bien  choisi  et  si  breton,  que  lui  offrait  la  vieille  cité  gué- 
randaise  I 
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Le  Sunodi  2  Stpttmbn  1899,  A  3  heur«a  de  raprét-midi 
Par  M.  René  KERVILER,  Président  du  Congrès 


Mesdames, 


La  tradition  constante  de  l'Association  Bretonne  veut  qae 
celui  d'entre  nous  qui  a  été  appelé  à  l'honneur  de  la  pr^i- 
dence  prononce  une  allocution  &  la  séance  de  clôtore  da 
Congrès.  C'est  pour  remplir  ce  devoir  que  je  prends  la  parole 
aujourd'hui,  mais  ce  n'est  pas  sans  quelque  appréhension,  car 
j8  ne  me  suis  guère  exercé  jusqn'ici  à  composer  des  discours 
d'apparat.  Cependant  je  me  rappelle  qn'nn  ancien  a  dit  : 
Pectui  est  quod  diiertoi  faeit,  et  puisque  c'est  le  cceur  qui  rend 
éloquent,  j'irai  prendre  mon  sujet  dans  le  cœur  mâme  de  notre 
Association. 

Nous  sommes  l'Auociation  Bretonne,  c'est-à-dire  une  société 
qni  a  pour  bat  l'étude  et  la  conserration  des  intérêts  bretons 
en  général,  et  plus  particulièrement  de  ceux  qui  se  manifestent  ' 
dans  l'ordre  de  l'agriculture  et  dans  l'ordre  de  l'archéologie 
et  de  l'histoire  ;  et  nous  tenons  nos  assises  dans  des  rillea 
exclusivement  bretonnes  comme  la  vôtre,  dont  le  nom  de 
Gumrann  sonne  si  allègrement  la  musique  de  notre  vieille 
langue,  et  dans  les  environs  de  laquelle  nous  ne  rencontrons 
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qao  de»  Brandit,  dea   Cita,  des   Queniqum,  dot   Penbé,  des 
Condor  et  des  Coêtcard. 

Or,  deox  choses  m'ont  frappé  dans  les  résultats  acquis  par 
les  travaax  de  ce  Congrès,  et  l'une  se  traduit  par  un  éloge  et 
l'autre  par  un  reproche. 

Je  félicite  hautement  nos  confrères,  jeunes  et  vieux,  de 
l'ardeur  qu'ils  ont  apportée  à  défendre  nos  antiques  traditions, 
à  apporter  de  nouvelles  pierres  à  l'édifice  de  notre  glorieuse 
histoire,  à  contribuer  de  toutes  leurs  forces  à  l'étude  appro- 
fondie de  nos  monuments  nationaux  ;  mais  Je  reprocherai 
aux  habitants  de  votre  région  (et,  bien  entendu,  j'en  excepte 
les  Guérandais  proprement  dits,  qui  ont  su  avec  tant  d'intel- 
ligence restaurer  leur  antique  collégiale  et  leurs  vénérables 
murailles),  je  reprocherai,  dis-Je,  aux  habitants  de  votre 
région  de  rester  b'op  indifférents  à  ce  qui  touche  aux  vieux 
souvenirs.  Dans  le  conrs  de  nos  excursions,  nous  avons  ren- 
contré partout  de  magnifiques  églises  modernes,  mais  qu'a-t-on 
conservé  de  ce  qui  faisait  la  gloire  des  anciennes  ?  Qui  pourrait 
dire  où  sont  passés  les  chapiteaux  romans  d'Assérac  etde  Saint- 
Lyphard,  que  J'ai  Jadis  admirés?  Qui  pourrait  donner  à  nos 
recueils  une  pliotographie  de  leurs  piliers,  de  leurs  arcades 
ou  de  leurs  absides  ?  H  est  vrai  qu'à  Missillac  on  a  remis  en 
place  d'honneur  les  vitraux  duxvi*  siècle  et  qu'à  Saint-Nazaire 
on  a  rassemblé  dans  la  salle  des  mariages  de  la  nouvelle 
église  tous  les  débris  de  l'ancienne  qui  présentaient  quelque 
intérêt  historique  ou  artistique,  mais  combien  peu  on  a  imité 
ces  exemples  I  Et  si  J'aborde  le  chapitre  des  monuments  méga- 
lithiques, quels  cris  de  douleur  t  Vous  avez  entendu  hier  le 
rapporteur  de  notre  excursion  archéologique  vous  dire  la 
déconvenue  que  nous  avons  éprouvée,  en  constatant  que  les 
alignements  où  U.  Quilgars  avait  compté  57  énormes  pierres 
au  mois  de  février  dernier,  étaient  réduits  à  peine  à  deux  dou- 
zaines :  et  qu'un  dolmen  à  trois  chambres,  qu'il  avait  reconnu 
l'année  dernière,  n'existe  absolument  plus. 

n  faut.  Mesdames  et  Messieurs,  rapporter  de  ce  Congrès  la 
ferme  résolution  de  vous  employer  i.  la  conservation  de  tout 
ce  qui  constitue  notre  individualité  propre  et  de  vous  efforcer 
de  mettre  obstacle,  dans  la  mesure  de  vos  forces,  à  la  dispap 
rition  des  moindres  détails  de  ce  qui  la  représente  au  dehors. 
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Par  ce  temps  d'internatioaslisme  à  oatrance  qui  cherche  à 
rendre  aniformes  tous  les  pays  d'Europe  ;  par  ce  temps  de 
centralisation  excessive  qui  Tondrait  jeter  dans  le  même 
moule  toutes  les  provinces  d'un  même  pays,  il  faut  réagir 
avec  fermeté  poupgarder  ce  que  nous  avons  encore  d'original, 
et  pour  rester  bretons  tout  en  demeurant  bons  français. 

Comme  j'ai  l'habitude  de  dire  quelques  vers  dans  les  divers 
Congrès  où  il  m'est  permis  d'assister,  je  vous  demanderai  la 
permission  de  voua  dédier  un  sonnet,  que  j'ai  composé  sur  ce 
thème,  et  je  l'ai  intitolé  tout  carrément  ;  Progrèt. 


•ElOCa-ElElS    I 


Serez-vous  plus  heureux.  Armoricains,  mes  frères, 
Quand  TOUS  aurez  quitté  hragoubras  et  cbupens. 
Quand  vos  sœurs  fouleront  aux  pieds  les  bigondens 
Et  quand  vous  porterez  nos  modes  funéraires  ? 

Alors,  vous  oublierez  vos  coquets  sanctuaires 
Pour  suivre  les  faux  dieux  des  modernes  Edens  ; 
Et  si  vous  conservez  quelques  rares  dolmens. 
Ce  sera  grâce  à  l'or  de  riches  anUquaires. 

Esprits  forts,  vous  rirez  de  votre  ancienne  fbl. 
Vais  le  progrès  fatal  vous  tiendra  sous  sa  loi  : 
Plus  vous  embrasserez,  plus  vous  voudrez  ètrelndre  I 

Et  le  bonheur  toujours  fuira  devant  vos  pas... 
Arrâtez-donc  ;  ou  bien  je  n'oserai  vous  plaindre, 
Qu'importent  les  plaisirs  qu'on  ne  soupçonne  pas  1 


Donc,  restons  bretons  I 

Messieurs,  l'Association  Bretonne  a  été  dans  ce  sens  ooe 
véritable  initiatrice.  Depuis  56  ans  qu'elle  est  fondée,  elle  a 
contribué,  plus  qae  toute  autre  institution,  au  réveil  de  l'es- 
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prit  bretOD,  et  voici  l'hommage  qne  lui  rendait  à  Vannes,  il  y 
a  huit  Jours,  le  Congrès  de  l'Union  régionaliite  bretonne,  tenu 
par  une  société  nouvellement  constituée,  non  pas  en  concur- 
rence, mais  en  parallèle  de  la  nôtre,  car  elle  ne  s'occupe  pas 
des  mêmes  objets  : 
«  Et  puisque  j'ai  prononcé  ici  le  nom  de  l'Association 

*  Bretonne,  —  disait  M.  le  comte  de  Ohàteanbriant  dans  un 

•  substantiel  rapport  sur  la  décentralisation,  —  qu'il  me  soit 
f  permis,  Messieurs,  d'ajouter  que  nous  devrons  peut-être  à 
I  cette  société  llntégrité  et  l'autonomie  de  notre  province,  si 
«  nous  avons  le  bonheur  de  les  rétablir  sous  une  forme  appro- 
■  priée  aux.  besoins  actuels.  Ses  membres  ont  dans  les  mauvais 
c  Jours  monté  la  garde  autour  de  nos  papiers  de  famille  ;  ils 
I  sont  allés,  semblables  à  des  officiers  d'Etat-maJor,  relever 
<  avec  soin  sur  nos  frontières,  les  groupements  de  râpe  bre- 
c  tonne,  afin  que  pas  un  seul  de  nos  villages  ne  nous  soit 
t  enlevé.  Sans  le  dévouement  de  ces  hommes,  et  avec  les 
c  efforts  des  fonctionnaires  des  divers  régimes  pour  unifier 
f  à  outrance,  il  n'y  aurait  peut-être  plus  de  Bretagne  au- 
c  jonrd'hui.  > 

II  n'y  a  dans  cet  éloge  rien  d'exagéré.  En  dehors  des  travaux 
personnels  de  ses  Congrès,  tenus  tous  les  ans  dans  une  ville 
différente  de  nos  cinq  départements,  à  tour  de  rôle,  c'est  d'elle 
que  sont  émanées  les  sociétés  archéologiques  de  Nantes,  de 
Rennes,  de  Vannes,  de  Saint-Brieuc  et  de  (juimpor,  qui  ont 
produit  depuis  50  ans  et  qui  produisent  toujours  tant  d'études 
intéressantes,  qui  ont  sauvé  tant  de  chartriers,  et  qui  ont 
assuré  la  conservation  de  tant  de  monuments,  aujourd'hui 
achetés  par  l'Etat.  C'est  d'elle  que  sont  sortis  les  comices 
agricoles  et  les  concours  régionaux  qui  ont  foit  faire  tant  de 
progrès  &  Tagricutture,  et  qne  l'Etat  a  plus  tard  imités  pour 
les  siens. 

Auprès  de  ces  sociétés-mères  se  sont  fondées  de  nombreuses 
revues  de  tout  ordre,  qui  ont  glané  sur  les  divers  points  du 
territoire  ce  que  celles-ci  avaient  oublié  :  la  Revue  de  l'Ar- 
morique,  puis  la  Revue  des  provinces  de  ('Ouest,  à  laquelle  suo 
cède  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  riche  aujourd'hui  de 
plus  de  80  volumes,  où  sont  obligés  de  recourir  tous  ceux  qui 
renient  s'occuper  de  notre  littérature  et  de  notre  histoire  :  la 
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Revtu  hiêtoriqu»  de  l'Outàt^  encore  &  Nantes,  le  Bnton  et 
l'Hermine  à  Rennes,  le  Clocher  breton  à  Lorlent  et  la  Revue 
armoricaine  à  Morlaiz  ;  et  si  j'ajoutais  à  cette  nomeDclature 
les  travanx  de  la  Société  Académique  de  Nantes,  de  la  Société 
d'Emulation  des  Côtos-du-Nord,  de  la  Société  Académique  de 
Brest,  de  la  Société  des  Seieneeê  naturellet  de  l'Oueat,  des 
Société»  de  Géographie  de  Lorieat,  de  Saint-Nazaire  et  de 
Nantes,  tous  seriez  stupéfaits  par  le  dépouillement  seol  des 
tables,  de  tout  ce  qui  s'accumule  tous  les  ans  d'œuvres  bre- 
tonnes I 

Et  je  n'ai  parlé  que  d'œuvres  collectives.  Que  serait-ce,  si 
je  vous  présentais  le  tableau  des  œuvres  individuelles  seule- 
ment de  l'heure  présente.  Pour  ne  parler  que  des  poètes,  nous 
en  possédons  actuellement  une  brillante  pléiade,  et  dans  les 
deux  lances.  En  français,  lisez  Dant  la  bruyère,  de  Lud.  Jan  ; 
Sous  le»  chênes  et  le  Livre  champêtre,  de  Jos  Parker,  et  je  tous 
déâe  de  quitter  cette  lecture  sans  être  tout  imprégné  du 
parfum  de  nos  landes,  de  nos  pins  et  do  nos  grèves;  prenez 
VÈre  bretonne,  de  Frédéric  Fontenelle,  et  vous  penserez  à  la 
Légende  de»  eiècle»;  chantez  les  chausoDS  de  Botrel,  et  tous 
vous  laisserez  entraîner  de  la  grâce  naïve  et  touchante  du 
Vœu  à  aaint  Yve»,  aux  plus  purs  élans  de  patriotisme,  issus 
des  Larme»  de  Dugueêclin.  En  breton,  c'est  Jaffrennou,  c'est  le 
barde  du  Menez-Bré,  c'est  Abhervô,  c'est  Quennou,  c'est  Pierre 
Laurent,  qui  ont  retrouvé  le  secret  des  sônes  et  des  Owerz  et 
des  vieilles  épopées.  L'année  dernière,  j'assistai,  à  Morlaix,  à 
la  restitution  de  l'ancien  théâtre  breton  ;  on  représentait  sur 
la  place  de  Plonjean  et  devant  un  auditoire  de  plus  de 
3.000  personnes,  où  se  mêlaient  les  académiciens  aux  simples 
paysans,  le  mystère  de  la  Vie  de  taint  Guinolé,  composé  au 
XVI*  siècle.  Cette  représentation  eut  un  succès  considérable  : 
il  fallut  transporter  le  théâtre  à  Lannion,  à  Guiogamp  et  à 
Tréguier,  et  Je  ne  sais  ce  qu'il  fallait  admirer  le  plus,  l'audace 
des  organisateurs,  la  sincérité  de  ces  acteurs  de  campagne, 
récitant  avec  la  grâce  et  l'accent  convenables  un  millier  de 
vers  bretons  sans  défaillance  de  mémoire,  ou  l'enthousiasme 
des  braves  gens  qui  les  écoutaient,  perchés  jusque  sur  le  haut 
des  toits  des  maisons  voisines.  Fou  de  paille,  ont  dit  les  scep- 
tiques. Or,  voici  qu'il  y  a  huit  jours  &  peine,  dimanche  der- 
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nier,  à  Vannes,  lu  troupe  de  Ploujean  est  venue  représenter 
nn  nouveau  mystère  :  la  Vie  de  sainte  Tràphine,  dont  les  vers 
ont  été  refaits  par  le  poète  Guennou  ;  et  l'enthousiasme  a  été 
le  même,  et  J'ai  tu  les  paysans  arrivés  pour  le  concours  de 
binious  se  rapprocher  insensiblement  de  l'estrade,  par  aa 
mouvement  lent  et  continu,  comme  si  une  attraction  électrique 
s'était  manifestée,  et  un  petit  soldat,  placé  en  sentiueUo  près 
des  cordages,  tellement  hypnotisé  par  ce  spectacle,  qu'il  faillit 
en  perdre  son  fusil.  Et  lorsque  le  roiArthur,  Alaflndu  drame, 
se  tourna  vers  la  foule  pour  faire  ses  recommandations  à  ses 
sitjeta  et  les  adjurer  de  rester  fidèles  à  cette  devise  :  Dime  hag 
ar  Vro,  tes  applaudissements  ne  s'arrêtèrent  plus.  Pour  un 
peu,  on  eût  porté  Thomas  Park  en  triomphe. 

Non.  Messieurs,  la  Bretagne  n'est  pas  morte,  elle  possède 
encore  une  sève  vigouceuse,  et  non  seulement  elle  est  vivace 
chez  elle,  mais  elle  est  honorée  à  l'étranger.  En  voici  nne 
preuve  tonte  récente  : 

Il  y  a  quelques  mois,  les  Gallois  ont  tenu  k  Cardiff  une  de 
leurs  réunions  bardiques  traditionnelles  :  ils  y  invitent  ordi- 
nairement les  deux  autres  rameaux  de  la  race  celtique,  encore 
debout  dans  le  Royanme-Uni  :  les  Ecossais  et  les  Irlandais. 
Cette  fois  ils  y  avaient  invité  les  Bretons,  et  leur  appel  a  été 
entendu.  Notre  vénéré  Directeur  y  était  représenté  pour 
l'Association  Bretonne  par  M.  Lionel  Radiguet.  Les  fêtes  ont 
été  imposantes  et  magnifiques.  Plusieurs  de  nos  compatriotes 
ont  été  proclamés  bardes  par  l'archidruide,  en  particulier 
deux  de  nos  meilleurs  confrères  :  M.  Le  Oonidec  de  Tressan 
pour  rille-et-Vilaine  et  M.  de  l'Estourbeillon  pour  le  Morbihan. 
On  a  procédé  à  la  cérémonie  du  mariage  du  glaive  entre  les 
Gallois  et  les  Bretons;  nos  délégués  ont  rapporté  le  fragment 
aux  armes  de  Bretagne,  et  dimanche  dernier,  pendant  nn 
entr'acte  du  Mystère  de  tainte  Tréphine,  des  Gallois  qui  étaient 
venus  à  Vannes  exprès  pour  la  circonstance,  et  qui  avaient 
apporté  le  fragment  aax  armes  de  Galles,  ont  revêtu  leurs 
robes  vertes  et  ont  renouvelé  la  cérémonie  pacifique  avec  les 
Bretons.  Nous  sommes  invités  à  nn  congrès  panceltique,  qni 
aura  lieu  l'année  prochaine  à  Dublin,  et  l'alliance  entre  les 
diflférents  rameaux  de  la  race  celtique  parait  aujourd'hui 
dëânitlvement  constituée. 

Arch.  lô* 
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DoDc  nous  TivoDs,  et  Doas  nous  portons  bien,  maia  poar 
entretenir  cette  vitalité,  il  ne  faut  pas  nous  endormir,  il  Tant 
veiller  et  travailler  sans  cesse.  C'est  pourquoi  je  vous  convie 
tous  aux  travaux  de  notre  Confères  de  l'année  procliaine,  qui 
aura  lieu  dans  le  département  du  Finistère. 

Messieurs,  nous  serions  ingrats  si,  avant  de  clore  nos 
aéances,  nous  n'adressions  publiquement  nos  plus  sincères 
remerciements  à  M.  le  Maire  de  Guérande,  qui  nous  a  si  cor* 
dialement  reçus  ;  à  M.  le  Président  de  la  Collégiale  do  Saint- 
Aubin,  qui  a  bien  vonlu  célébrer  notre  messe  du  Saint-Esprit  ; 
à  M.  le  Supérieur  du  Petit  Séminaire,  qui  nous  a  si  libéralement 
ouvert  ses  salles  pour  nos  séances,  enfla  h  tous  les  Quérandais 
et  aux  aimables  Quérandaises  qui  ont  suivi  si  assidûment  nos 
travaux.  Les  paladins  combattaient  jadis  avec  pins  d'ardeur 
dans  les  tournois,  sous  l'œil  de  leurs  dames  :  nos  tournois  ne 
sont  pas  meurtriers,  mais  nous  avons  aussi  plus  de  plaisir  à 
disserter,  lorsque  nous  te  farsous  devant  un  si  charmant 
auditoire. 


^o^te: 


L'abondance  et  l'étendue  des  divers  docomenls  imprimés  dans  ce 
volume  nous  oblige  i  rejeter  an  volume  suivant  plusieurs  des  Mémoires 
qui  devaient  y  prendre  place,  entre  autres,  VAnalvu  de  l>i  Ckrohique 
de  Saùa-Brieue,  par  H.  P.  de  Berthou,  et  les  Origmet  guérandaiia,  par 
H.  A.  de  la  E 
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MOUVEMENT  CELTIQUE 


A  l'occasion  du  Congrès  de  Ouérande,  noua  avions  envoyé 
au  Bureau  de  l'Association  Bretonne  un  rapport,  qui  s'est 
perdu  au  cours  de  ce  lointain  voyage.  Aussi,  n'est-ce  point 
sans  quelque  embarras  que  noua  entreprenons  à  la  dernière 
heure  de  conabler  le  vide  qu'il  a  laissé  et  d'occuper  la  place 
qui  lui  était  réservée.  La  matière  ne  manquerait  pourtant 
point  an  Rapporteur  qui  entreprendrait  de  décrire  le  mouve- 
ment celtique  en  Bretagne- Armoricaine  pendant  ces  derniers 
temps,  mais,  il  noua  paraîtrait  injuste  de  dérober  à  l'avance 
an  Congrès  de  Châte&ulin  la  matière  qui  lui  appartient  et 
d'envabir  un  domaine  réservé. 

Contentons-nous  de  rappeler,  en  quelques  mots,  le  rôle  de 
YAstockaion  Bretonne  dans  la  campagne  si  vigourensement 
menée,  depuis  trois  ans,  par  les  amis  de  notre  vieil  idiome 
provincial. 

Lorsqu'au  Congrès  de  Saint-Brieuc,  M.  de  Kerdrel,  notre 
regretté  Directeur  général,  autorisa  la  création  d'un  Comité 
de  Préservation  du  Celtique  Armoricain  au  sein  de  l'Associa- 
tion Bretonne,  il  conâa  aux  initiateurs  de  ce  mouvement  le 
soin  de  constituer  leur  comité,  dont  la  préaidencofut  confiée& 
un  membre  du  bureau,  choisi  dans  la  Section  d'Archéologie 
et  d'Histoire. 

L'espérience  ne  tarda  pas  à  démontrer  que  la  décentralisa- 
tion lapins  large  permettait  seule  d'exercer  une  action  efficace 
dans  les  différentes  régions  oà  se  parle  encore  la  langue 
celtique.  Notre  cher  collègue  et  ami,  M.  Yves  du  Cleuziou, 
homme  d'initiative  et  d'énergie  tenace,  accepta  de  diriger  le 
mouvement  dans  le  Finistère,  et  plus  particulièrement  dans 
Arch.-Br.  1 
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la  Comooaille.  Grâce  au  puissant  syndicat  qn'il  a  su  former 
dans  l'arrondissement  de  Châteaiilin,  il  fit  comprendre  faci- 
lement à  ses  compatriotes  l'importance  d'une  transformation 
des  métliodes  pédagogiques  dans  les  écoles  primaires  établies 
en  pays  bretonnant.  Les  plus  brillants  succès  ont  couronné 
ses  efforts  et  nous  entendrons  sans  doute  an  Congrès  de  IdOO, 
l'exposé  des  résultats  obtenus  dans  les  25  écoles  qui  ont  pris 
part  à  l'ozamen  de  la  présente  année. 

Ceux  qui  connaissent  les  difficultés  que  rencontrent  les 
nouvelles  idées  en  matière  d'enseignement,  devinent  la  lourde 
tâche  assumée  par  M.  Yves  du  Cleuziou  ;  mais,  l'œuvre  s'est 
accomplie  lentement  etsûremeot,  sans  heurts  et  sans  A-oisse- 
meuts,  parce  qu'elle  était  menée  par  un  esprit  exempt  de 
pr^ugés. 

Dans  le  Morbihan,  M.  Buléon,  curé-doyen  de  Bignon,  a  pris 
en  main  la  cause  de  la  langue  celtique  et  du  dialecte  vacne- 
tais,  avec  une  autorité  que  ses  confrères  lui  reconnaissent 
unanimement.  Noos  désirons  vivement  entendre,  au  Congrès 
de  Châteaulin.le  récit  de  sa  campagne.  IU'a  vaillamment  menée 
par  la  plume  et  par  la  parole.  Ses  brochures  ont  contribué 
pour  une  large  part  à  populariser  la  cause  patronnée  par 
i'AtaociaUon  Bretonne.  Longtemps  professeur  de  rhétorique  au 
Petit  Séminaire  de  Sainte-Anne  d'Auray,  il  a  enflammé  la 
jeunesse  qui  a  passé  par  ses  mains  et  lui  a  inspiré  un  ardent 
enthousiasme  pour  la  langue  bretonne. 

Dans  les  Côtes-du-Nord,  nous  avons  fait  l'année  dernière 
un  premier  essai,  qui  nous  a  encouragé  à  demander  sans 
hésitation  à  nos  enfants  des  écoles  primaires  de  garçons  et  de 
flUes,  un  examen  d'agriculture  en  langue  bretonne.  Les  maitres 
et  maîtresses  ont  d'abord  hésité,  mais,  conformément  aux 
promesses  que  nous  leur  avions  fait  entrevoir  dans  notre 
rapport  au  Congrès  de  Guérande,  nous  avons  facilité  leur  tâche 
en  publiant  12  leçons  d'agriculture  en  breton  pour  les  garçons  et 
12  leçons  d'économie  domestique  pour  les  filles.  Nos  efforts 
ont  été  couronnés  d'un  plein  succès  et  nous  avons  pu  décer- 
ner aux  lauréats  du  concours-examen  49  diplômes  de  langue 
bretonne. 

Le  cours  de  breton  de  l'Institution  Notre-Dame  de  Ouin> 
gamp  continue,  suivant  les  mêmes  méthodes  qu'autrefois.  Il 
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est  destiné  aux  élèves  de  seconde  et  de  troisième  du  cours 
classique,  et  à  ceux  des  deux  dernières  années  du  cours 
français,  qui  désirent  se  perfectionner  dans  la  connaissance 
dn  breton. 

M.  l'abbé  Le  Clerc,  professeur  de  rhétorique,  qui  l'avait 
fondé,  a  dû  abandonner  ce  poste  qui  a  été  conflé  à  M.  l'abbé 
Le  âoas. 

L'Association  Bretonne  a  encouragé  et  soutenu,  dès  la  pre- 
mière heure,  cet  enseignement  donné  dans  les  collèges  et 
petits  séminaires. 

Voici  lea  noms  des  lauréats  du  Collège  de  Gningamp  : 

LECTURE  ET  EXPLICATION 

!•'  Prix  :       Jean-Marie  Gonalan,  de  Saint-Xiaurent. 

2"  François  Calvary,  de  Plourivô. 

!•'  Aecesait  :  Gabriel  Le  Coat,  de  Plounez,  et  Julien  Le  Ouera, 

de  Trégastel. 
2"  Théophile  Le  Barz,  du  Faouët. 

3*-  Pierre  Geatin,  de  Pléguien. 

4*  Rolland  Billion,  de  Pommerit-le-Vicomte. 

EXERCICES  DE  TR&DDCTIOK 

1"  Prix  :       Gabriel  Le  Coat. 

a*  Julien  Le  Guern. 

I*''  Acceitit  :  Jean-Marie  Qoualan  et  Théophile  Le  Barz. 

2*  Pierre  Gestin. 

3"  François  Calvary. 

4'  Jean  Parquer,  du  Vieux-Marché. 

EXERCICES  DE  RÉDACTION 

Prix  :  Théophile  Le  Barz. 

1"  Accewit  :  Julien  Le  Guern. 

2»  Gabriel  Le  Coat  et  François  Calvary. 

3"  Pierre  Gestin  et  Jean  Parquer. 

4*  Rolland  Billion. 
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Ces  noms  ont  été  publiés  par  le  Palmarès  de  l'Institatâon 
Notre-Dame  de  Gaiogamp  justement  Sëre  de  marcher  saas 
respect  humain  dans  la  voie  du  progrès. 

Les  classes  de  langue  bretonne  commencent  par  la  prière  ; 
Ewit  ho  kloar,  o  ma  Doue  ;  elles  se  terminent  par  ce  chant  de 
reconnaissance  :  Ra  vefet,  ma  Doue,  meulet.  Les  travaux  de 
rédaction  qui  ont  une  véritable  valeur  littéraire  paraissent 
dans  la  presse  locale  et  parfois  même  méritent  les  honneurs 
des  Revues  galloises. 

L'Ecole  Saint-Charlos  continue  de  prêter  à  la  cause  du 
celtique  son  plus  bienveillant  concours.  Elle  y  a  d'autant  plus 
de  mérite  qu'elle  se  trouve  en  plein  pays  GaOo  et  ne  semblait 
pas  au  premiof  abord  destinée  à  devenir  un  centre  de  propa- 
gande. L'intelligente  Direction  de  cette  importante  maison 
n'a  pas  hésité  h  soutenir  le  mouvement  celtique,  dès  qu'elle 
en  a  compris  l'immense  portée  sociale.  Elle  a  fait  œuvre  de 
patriotisme  en  contribuant,  pour  sa  part,  t  conserver  dans 
notre  province  lo  génie  propre  qui  lui  donne  un  rang  d'hon- 
neur dans  la  grande  patrie.  De  cette  diversité  des  tempéra- 
ments et  des  coutumes  naît  cette  forte  et  heureuse  variété 
de  ressources  qui  caractérise  notre  génie  national. 

En  1899,  à  l'occasion  de  son  cinquantenaire,  l'Ecole  Saint- 
Charles  a  voulu  entrer  dans  l'esprit  de  notre  AuociatUm  Bre- 
tonne, en  demandant  à  l'un  de  ses  professeurs,  orateur  dis- 
tingué, un  discours  sur  les  Mélodies  grecques,  grégoriennes 
et  celtiques  comparées. 
Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  d'en  citer  la  conclusion: 
<  Pour  tout  dire  en  deux  mots,  la  musique  et  la  poésie  ne 
sont  pas  en  Bretagne  de  vulgaires  distractions,  des  jouissan- 
ces raffinées  et  dont  on  puisse  se  passer.  Elles  font  corps  avec 
le  tempérament  de  la  race.  Entendez-vous  lA-bas  aux  échos 
de  l'Arrée,  entendez-vous,  se  mêlant  au  bruit  des  vagues  qui 
pleurent  sur  le  sable  sinistre  de  la  baie  des  Trépassés,  enten- 
dez-vous sous  les  feuillées  de  la  Cornouaille,  outendez-vous 
sur  tu  Montagne  Noire,  ces  chants  que  vous  prenez  pour  du 
miQeur,  parce  que  ce  n'est  pas  du  majeur,  ces  chants  assour- 
dis par  la  brume  qui  traîne  sur  les  fougères,  ou  scandés  et 
comme  perlés  par  l'atmosphère  calme  et  limpide  d'un  soir 
d'automne  ?  Ce  ne  sont  pas  là  des  airs  frivoles,  composés  par 


Disiiizodby  Google 


SESSION  DE  GUËRANDE  5 

des  hommes  du  métier  ponr  tuer  le  temps  des  désœnvrés.  Ce 
qae  tous  enteDdez,  ce  sont  les  pulsations  mûmes  du  cœur  de 
l'Arvor,  c'est  la  vois  des  passions  nationales,  de  la  conscience 
du  peuple.  Ce  que  vous  entendez  en  un  mot,  c'est  l'âme  de  la 
Bretagne. 

«  S'il  en  est  ainsi,  ne  semble-tril  pas  qu'un  grand  pays,  sou- 
cieux da  développer  toutes  ses  forces  vives,  dût  s'appliquer 
à  favoriser  la  langue,  la  poésie  et  la  musique  bretonnes  ? 
Puisque  la  musique,  la  vieille  musique  des  ancêtres,  est  pour 
ainsi  dire  dans  le  sang  du  peuple,  puisque  la  puissante  énergie 
des  Bretons  est  liée  à  leur  répertoire  comme  la  force  de 
SamsoQ  à  la  luxuriance  de  sa  chevelure,  puisque  enSn  c'est 
parce  que  les  Bretons  n'ont  pas  cessé  de  chanter  les  géants  du 
passé,  qu'ils  sont  encore  capables  d'être  sur  terre  et  sur  merles 
géants  de  l'avenir,  ne  faudrait-il  pas  encourager  la  muse  popu- 
laire, rechercher  les  mélodies  des  Ages  écoulés,  mettre  le 
Breton  au  premier  rang  dans  le  programme  des  écoles  ?  Oui, 
et  les  Anglais  l'ont  bien  compris,  et  l'or,  et  les  faveurs  gou- 
vernementales ne  lui  ont  pas  coûté  pour  mettre  en  pleine 
valeur  le  génie  des  Celtes  du  pays  de  Galles.  Etouffer  les 
nationalités  soumises,  leur  fermer  la  bouche,  leur  mettre  de 
force  entre  les  dents  un  langage  qui  dissone  avec  leurs  habi- 
tudes intellectuelles,  empêcher  un  peuple  de  rire  son  rire,  de 
pleurer  ses  pleurs  à  lui,  ce  sont  là  des  procédés  d'un  autre 
âge,  c'est  la  politique  de  Hengist,  de  Horsa,  et  de  leurs  boa- 
chers  saxons.  Faire  entrer  une  race  dans  un  moule  qui  n'est 
pas  fait  pour  elle,  lui  désarticuler  les  jointures  pour  les  plier 
aux  mouTemeats  automatiques  de  l'unité  forcée,  c'est  la  rendre 
chétive  et  malingre,  c'est,  disons  le  mot,  faire  d'une  popula- 
tion forte  un  ramassis  de  saltimbanques. 

<  Voilà  ce;>endant  la  belle  mission  qu'on  a  confiée  à  des 
légions  de  fonctionnaires.  Défranciser  l'Alsace,  c'est  une 
monstruosité  :  débretonniser  la  Bretagne,  c'est  une  œuvre  civi- 
lisatrice et  libérale  !  Tel  est  l'acharnement  qu'on  y  déploie, 
qu'on  ne  recule  pas  devant  des  expédients  d'Ostrogoths  et  de 
Vandales.  Nos  instituteurs  officiels  se  rengorgent  en  parlant 
des  maîtres  allemands  et  des  progrès  inouïs  de  la  pédagogie. 
Quel  est  donc  le  principe  de  pédagogie  en  vertu  duquel  l'en- 
faqt  doit  oublier  tout  ce  qu'il  sait  et  reprendre  son  instruction 
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an  balbatiement  des  premiers  jours  ?  Quel  est  la  principe 
d'éducation  morale  en  vertu  duquel  ou  peut  donner  une  prime 
à  la  délation  et  faire  d'un  écolier  an  vieux  mouchard  de 
dix  ans  ?  On  tient  donc  bien  à  faire  disparaître  et  la  langae, 
et  la  poésie,  et  la  musique  bretonnes  ?  Oui,  on  y  tient,  on  y 
tient  d'une  manière  infernale  ;  car,  on  le  sait,  le  barde  popu- 
laire l'a  dit,  «  le  breton  et  la  foi  sont  frère  et  sœur.  > 

(  C'est  ce  que  devraient  penser  certains  catholiques  trop 
nombreux,  qui  inconsciemment  s'attellent  au  rouleau  nive- 
leur  du  Orand- Orient.  Ils  devraient  se  rappeler  que,  si  la  Bre- 
tagne est  catholique,  c'est  que  Cadok,  Hervé  et  les  autres,  au 
lieu  de  briser  la  harpe  des  bardes,  se  sont  contentés  d'en 
mettre  les  cordes  antiques  au  ton  de  l'Evangile.  Ils  devraient 
se  rappeler  que,  si  la  Bretagne  est  restée  Adèle,  si  elle  a  eu  de 
temps  à  autre  des  regains  de  verdeur  chrétienne,  c'est  que  les 
Nobletz  et  les  Maunoir  ont  fait  vibrer  de  concert,  dans  les 
bourgs  et  dans  les  villages,  et  la  parole  do  la  chaire  et  la  vieille 
cantilène  bretonne.  Ils  devraient  se  rappeler  surtout  qu'arra- 
cher à  l'enfant  sa  langue  de  Breton,  c'est  supprimer  la  prière 
en  commun  an  foyer  domestique,  c'est  tuer  l'enseignement  de 
la  chaire,  c'est  apporter  sa  pierre  k  la  construction  de  la  tour 
de  Babel  de  tous  les  scepticismes. 

«  Je  dois  le  dire  d'ailleurs,  on  a  beau  faire.  Les  cités  moder- 
nes s'elfritent  :  les  vieux  menhirs  restent  debout,  et,  en  dépit 
des  fonctionnaires  et  des  pédagogues,  ce  sont  toujours  les 
airs  bretons  qu'on  entendra  retentir  aux  échos  des  menhirs. 
Une  association  existe  :  vous  la  connaissez.  Pauvre  d'argent, 
elle  est  riche  de  conviction  et  d'enthousiasme,  elle  est  le 
piller  de  la  résistance.  De  la  résistance,  ai-je  dit  ?  Allons 
donc  !  elle  est  le  ressort  de  la  marche  en  avant. 

c  Quand  les  pirates  du  Nord  faisaient  de  la  Bretagne  entière 
comme  un  bûcher  sanglant,  un  homme  se  leva.  Alain-Io- 
Renard  qui,  des  vallons  d'Blorn  au  Mont  Saint-Michel,  fouailla 
les  envf^isseurs.  Or,  celui  que  les  Northmans  redoutaient  le 
plus,  ce  n'était  pas  le  soldat  avec  son  haubert  de  mailles  sur 
les  épaules,  c'était  un  vieillard  qui  chantait,  la  harpe  &  la 
main.  Ils  réassirent  à  le  prendre  et  lui  coupèrent  la  langue. 
En  avaient-ils  Uni  avec  lui  ?  On  n'en  finit  jamais  avec  les 
Bretons,  et  les  barbares  furent  glacés  de  stupear,  quand,  au 
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premier  rang  des  guerriers  de  Barbe-torte,  ils  virent  le  vieux 
barde,  accompagné  d'un  ménestrel  qui  chantait  pour  lut, 
pendant  que  sa  harpe  à  lui  faisait  courir  au  loin  la  frisson  des 
batailles. 

«  Eh  bien  I  Messieurs,  si  d'autres  barbares  vouIalGut  couper 
la  langue  à  la  musique  bretonne,  il  restera  toujours,  il  restera 
quand  même  de  vieux  bardes  (ils  signent  ainsi)  qui  diront, 
comme  le  poète  du  Renard-barbu  Qe  traduis  dans  son  rythme)  ; 

t  Le  barde  ne  chante  plus,  comment  chuiterajt-il  ? 
ï  Sa  langue,  le  fer  northman  en  a  coupé  le  fil. 

I  Hais,  sans  langue,  il  a  toujaurs  un  cœur  et  des  doigts  forts. 
I  Dea  doigta  forts  pour  décocher  la  flèche  des  accords.  ■ 

t  Je  ne  veux  rien  ajouter,  même  sous  prétexte  de  conclu- 
sion, à  ce  fier  couplet  du  barde.  > 

Le  cours  de  breton  de  l'Ecole  Saint-Charles  a  déjà  fait  ses 
preuves,  puisque  le  barde  Jaffrenou  y  a  puisé,  avec  une  cou-- 
naissance  plus  approfondie  de  sa  langue  natale,  cette  passion 
de  propagande  qui  le  place  aux  premiers  rangs  des  apôtres  de 
notre  cause. 

De  toutes  les  chaires  fondées  dans  le  département  des  Côtea- 
du  Nord,  celle  du  araud  Séminaire  nous  parait  la  plus  impor- 
tante, tant  par  le  nombre  de  ses  élèves,  que  par  l'efficacité 
des  résultats.  Cent  élèves  écoutent  les  leçons  de  M.  Carlner, 
qui  a  remplacé  M.  le  chanoine  Le  Pennée,  et  ces  disciples,  à 
l'esprit  déji  mûr,  s'en  vont  dans  nos  paroisses  et  y  apportent, 
avec  une  culture  plus  scientifique  de  l'idiome  provincial,  le 
désir  de  contribuer  pour  leur  part  à  le  fixer  et  à  l'enrichir.  Us 
apprennent  en  chaque  région  les  tournures  spéciales  et  les 
mots  du  terroir  ;  par  le  moyen  de  la  presse  bretonne,  ils  en 
vulgarisent  la  connaissance  et  donnent  ainsi  une  ample  pro- 
vision de  matériaux  aux  écrivains  de  race,  à  ceux  qui  seront, 
suivant  l'expression  de  M.  le  Chanoine  AUo  dans  un  discours 
prononcé  à  Tréguier,  les  Mistral  et  les  Roumauille  de  notre 
Bretagne  au  xx*  siècle. 

Qui  peut  mesurer  l'infiaence  de  pablications  telles  qae  les 
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Annalei  de  la  Propagation  A»  la  Foi  qai  sortent  dn  Grand 
Séminaire  et  qui  fournissent  de  tons  côtés  une  pâture  intel- 
lectuelle et  morale  aux  populations  de  nos  campagnes  et  de 
nos  petites  villes.  Là,  des  maîtres  comme  M.  Le  Pennée  y 
allient  à  la  simplicité  du  langage  populaire,  le  souci  de  l'élé- 
gance littéraire  et  de  la  pureté  de  la  forme. 

1^ ABiodation  Bretonne  a  le  droit  d'être  aère  de  son  oeuvre  ; 
avec  son  esprit  traditionoalistej  elle  a  donné  à  la  cause  de  la 
préservation  et  de  la  propagation  de  la  langue  bretonne  l'appui 
de  sa  vieille  expérience  et  de  son  esprit  d'organisation.  Elle 
poursuit  sa  campagne,  sans  s'émouvoir  d'aucune  opposition, 
et  ses  victoires  du  passé  sur  le  terrain  de  l'agriculture,  de 
l'histoire  et  de  l'archéologie,  garantissent  les  triomphes  qui 
couronneront  dans  l'avenir  le  mouvement  celtique  d'au- 
jourd'hui. 

A.   DU  Bois  DE  LA  ViLLERABEL. 
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1-6.  —  An  teU. 


43.  —  At  ciLoazil,  da  laret  e,  af  plouz,  ar  pell,  an  delio,  ar 
rftden,  a  to  tolet  diadaD  al  loenod  pe  war  an  hincho  Tall,  a 
deu  da  vreiaan.  An  treo-ze,  eur  wech  breio,  a  ra  teil  douz  ar 
gwellao.  Al  loened  ar  gwellaa  maget  'c'h  o  ar  re  a  ra  an  teil 
an  druan.  —  An  teil  'c'h  e  an  tems  a  zo  nr  muan  anean  hag 
ar  grwellan  'c'h  e  iû.  Gaod  e  deil,  eul  labourer  'c'hall  bean 
pinvik  ;  rak  ma  ro  kals  a  deil  d'e  douar,  e  douar,  d'e  dro, 
a  roo  d'ean  kals  a  drevad.  Evel  ma  lerer  : 


Gand  an  douar  dreist-hoU  e  c'hoarve-ze.  Eup  park  teilet 
mad  a  ro  ed  ha  trevad  ail  deuz  ar  c'hentan. 

44.  —  Red  e  kemer  poan  gand  an  teil  'wit  ma  chomo  dru. 
Ar  bern  tell  na  die  kot  bean  gret  elec'h  ma  par  an  heol,  na 
war  douar-pri  :  na  chomfe  ket  dru  ha  na  dalfe  netra,  koula 
larot.  Ar  bern  teil  eta  a  dlo  bean  gret  en  disheol  ha  war  ar 
c'halet.  —  Arabad  a  ober  anean  er  park  :  distrempet  e  ye 
gand  ar  glao  ;  hag  evelse,  c  lec'h  e  ve  'n  om  gavfe  dru,  mes 
al  todenn  ail  deuz  ar  park  ne  ve  tamm.  —  An  dachennik  war 
behini  'vo  gret  ar  bern  teil  a  dlo  bean  koatcet  eun  neubeut 
ewit  m'hallo  an  dour-jost  (1)  mont  d'an  toull  'zo  gret  e-witan. 
—  An  toull-ze  'vo  gret  gant  pri-ra.  —  D'ar  bern  teil  'vo  roet 
pewar  pe  bemp  troatad  huelder. 

45.  —  Ar  bern  teil  erel  ^u"  poall-havoae  a  die  bean  pell  deuz 

(t)  Dour-hao;  doar-havoue. 

Arch.  —  Br.  2. 
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an  ti-lojan,  deaz  ar  pans,  denz  ar  waz  po  ar  stasg  lec'h  've 
donraet  al  loened,  Ac'hane  peurrnan  e  sav  ar  c'hlenvejo  a 
gastum  skeitt  ha  kaa  gantbe  kals  a  dud  war  eun  dro.  —  An 
dour  teil  en  em  zil  'barz  an  douar,  ec'h  a  bcteg  ar  puns,  betog 
ar  waz  pe  ar  stang,  en  em  vesk  gaad  an  donr,  hag  a 
ampoezon  anean.  Ma  digoe  da  dud  pe  da  loened  evan  denz 
an  donr  ampoezonet-se.  setu  eun  derjenn  rraz  bennag,  ha 
peurvuan  an  derjenn  domm  o  krigin  enn-e. 

46  ha  47.  —  Enpad  en  hanv,  ec'h  e  mad  glebian  ar  bernio 
teiï  gand  dour-havoue,  akuil  dour-teil  war-n-e.  Ewit  kad  prajo 
dm  'c'h  e  mad  donran  aue  gand  donr-haroue. 

48.  —  Pa  've  kaset  an  teil  d'ar  park,  ec'h  e  ret  labourât  an 
dooar  kentaa  m'heller,  rag  an  teil  sklabeet  a  goll  bahaa  e 
nerz,  ar  peb  gwellan  anean. 

49.  —  Bean  'zo  daou  sort  teil  :  an  teil  tomm  hag  an  teil 
yen.  Teil  kezek  ha  teil  denred  muoc'h  cTioaz,  'zo  teil  tomm  : 
teil  zaout  ha  teil  moc'h  'zo  teil  yen.  An  toil  tomm  'va  lakct  en 
douaro  ponner  ha  yen  ;  an  teil  yen  've  lakot  en  douaro  skanv 
ha  tomm. 

Eli  49.  —  Setu  aze  Vit  an  teil  gret  gand  al  loened.  Eur 
feson  ail  'zo  da  gad  teil.  Pion  n'hall  kat  dostum  manno,  gwad- 
loened,  gwaskadur  avalo,  delio,  zoul  ?  Ma  I  an  treo-ze  'ra  teil 
pa  'vont  brein  awalc'h.  Al  labonrer  a  dastamo  ane  eta  hag 
0  lako  da  vroiiian. 

GOULENNO 

43.  —  Petra  'c'h  e  an  teil  î  —  Pchlni  'c'h  e  ar  gwellan 
tems  ?  —  Abalamonr  da  bera  ? 

44.  —  Pesort  poan  'dleer  da  gemer  gand  an  teil  1 

45.  —  Petra  'zo  kiriek  d'ar  c'hlenvejo  braz  î 
40,  47.  —  Petra  've  gret  gand  an  teil  ? 

48.  —  Pcgait  've  lest  an  teil  sklabeet  ? 

49.  —  Pet  sort  teil  'zo  ?  —  En  pe  sort  douaro  'vent-hi  laket  ? 
Eit  ^.  —  Lerit  eur  feson  ail  da  gad  teil  7 
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2-9.  —  Blnivio  al  labourer. 


65.  —  Hon  zad  koz  'n  euz  bet  muoc'h  a  boan  eo'h  ober  d'an 
douar  dougen  fronz,  ewid  na  m'eump-ni.  Aboa  ean  nenbeut 
MaTeJo,  binwio  al  labourer  'zo  bet  neweet  ha  gwelleet,  ha 
gant-e,  al  labour  've  gret  buhanoc'h  ha  giv^elloc'h. 

66.  —  Evel^se,  e  lec'h  ar  bal,  e  lec'h  an  arar  (1)  goz,  a  oa  gret 
gand  koat  'zo  breman  erer  houarn.  E  mesk  ar  re  wellan  've 
laket  an  arar  Brabant  hag  ar  Sant-Rivale  (hab  he  far),  gret 
gant  Teiier  dcuz  Landerne. 

67.  —  Warlerc'h  ar  freilh,  ken  skouizuz,  ken  fezoz  d'an  di- 
vrec'h,  Vh  e  deut  an  dorneroz,  a  ye  laket  da  vont  en  dro  gant 
kezek  pe  dre  dan. 

En  tiegezo  braz  've  kavet  c'hoaz  :  ar  vederez,  hanvet  îve 
esterez,  e  lec'h  ar  fais  ken  gorrek  ;  ar  falc'herez  e  lec'h  ar  falc'h 
koz  ;  ar  rastel-varc'h  e  lec'h  ar  rastel-goat  pe  rastel-dorn. 

68.  —  Ar  bigel-varc'h  e  lec'h  ar  bigel-doro  ;  an  dic'hroOien- 
ncT  pe  an  diaoal,  an  douarer  e  lec'h  an  trench. 

69.  —  Qoude  arrc-ze'zodeut  c'hoaz  hiniennoall  :  an  ogpjo- 
melloct  pe  ogojo-sterniet,  ar  c'han  pe  ar  ruUh,  an  hadoer,  ar 
wonterez,  an  dibaberez,  ar  vaskell  pe  waskerez,  an  drailhe- 
rezed  a  bep  sort 

70.  —  Gand  ar  binwio-ze,  al  labour  o  ve  gret  buhan  ha 
mad.  Pa  've  fall  an  amzer  e  c'haUer  dastnm  primoc'h  an  ed 
hag  an  treo  ail. 

71 .  —  En  enr  veronri  dalc'het  mad  e  tleer  kemer  ar  binwio- 
ze,  ar  mntan  poflabl. 

GOULENNO 

fô.  —  Hag  hen  binwio  al  labourer  n'int  ket  gwelleet  9 
66.  —  Petra  'zo  breman  e  lec'h  an  arar-goat  ? 
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67.  —  B  iec'h  ar  freilh  ?  —  ar  fais  î  —  ar  falc'h  ? 

68.  —  B  Iec'h  an  trench? 

69.  —  Petra  'zo  deut  ■warlerc'h  ar  re-ze  ? 

70.  —  Pe  sort  talvoudegez  'a  euz  ar  biawio-ze  ? 

71.  —  Hag  heo  'c'h  e  mad  kemer  ane? 


3-11.  —  Eun  dra  bennag  dlwar-ben  ar.gvre. 


79.  —  Eut  veen  'zo  oun  dra  beo,  en  em  vag,  a  den  e  aelen, 
a  gresk,  a  c'hall  asgan  eun  ail  hag  a  ve  hanval  outan,  mes 
n'ball  na  flwal,  na  zantout. 

'£arz  enr  ween  'zo  pewar  dra  :  ar  vrouien,  ar  toalen  pe  korf, 
ao  delio,  ar  blevn  pe  fieur. 

80.  —  Ar  vrouien.  —  Ar  vronien  'c'h  e  al  lodenn  donz  ar 
blantena  a  ia  diodan  an  douar  ewit  klask  ar  vt^adurez. 
Ar  Trouien  'c'h  e  a  delc'h  ar  gwe  en  o  zar  hag  a  vi^  aac. 
—  Pa  'labourer  an  douar  en  dro  d'ar  gwe  n'haUer  ket  diwal 
re  da  droc'han  o  groulo.  Lac'han  ar  gwe  e  reer  pa  droc'hor 
0  grouio  d'e.     ■ 

Tri  sort  grouio  'zo  :  ar  grouio  tonn,  pe  ar  re  a  chom  war-henn 
en  douar,  da  neubeutan  ar  vrouien  teoan.  An  dero,  ar  c'histin, 
an  onn,  ar  beo,  al  llzetez,  an  hirvin,  etc.,  'n  euz  grouio  zonn. 

Ar  grouio  munud,  evel  re  an  ed,  ar  gwiniz,  an  hei,  ar  zegal, 
ar  c'herc'h,  ar  sparf. 

Ar  grouio  tevek,  pe  ar  re  'zo  teo  war-dro  ar  c'hreis  evel  ar 
geit,  ar  pioena. 

Enr  vrouien  ne  doug  na  lagado,  na  delio.  Gronien  ar  cha- 
rotez,  an  hirrin,  etc.,  're  débet. 

81.  —  Ar  walkh.  —  Korf  ar  gwe  'c'h  e  al  lodenn  dîoote  a 
gresk  war  an  tu  eneb  d'ar  grouio,  hag  a  doug  ar  branko,  ao 
delio,  ar  bleun  hag  ar  freuz  pa  've  ar  c'houlz.  Oant  korf  aa 
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dero,  ar  c'hîstin,  ar  zapr,  etc.,  'vo  gret  plench  ;  gant  hini  ar 
fo  've  grot  botoio  Xoat.  Korf  an  aval-douar  've  débet. 

82.  —  An  delio.  —  Aq  delio  'c'h  e  an  treo  glaz  douget  gond 
ar  blincho.  Ar  gwe  en  em  vag  gaat  ezona  ar  glaou  (acide 
carboniquo)  ;  aa  ezeaa-ze  'zo  en  er,  hag  eno  'c'h  e  kemeret 
gand  ar  gwe  dre  o  delio.  —  £ud  dra  fall  'c'h  e  eta  didelian  ar 
gwe.  Red  e  iezel  ane  d'en  em  didelian  ho-unan. 

83.  —  Ak  blecn.  —  En  our  fleuron  'zo  peder  lodenn  :  ar 
c'halei,  ar  garunen  pe  dargreiz,  ar  stamino  hag  an  dared. 
Heman  en  em  Jench  en  trenz,  ha  'barz  ar  freuz  'n  em  gav  ar 
greun'.  Dre  ar  greun,  ar  plant  a  asgan  plant  ail  hanval  oute. 

84.  —  An  er,  an  domder,  ar  glebour  'zo  red  d'eur  blantenn 
owit  dioanan  ;  hag  eur  wech  'c'h  e  dioanet  ar  sklorijen  'zo  rot 
mad  d'oi  ewit  kriskin.  —  Ileb  er  an  hoU  dreo  a  varv  mouget. 

—  Enpad  ar  goan,  an  amzer  'zo  re  yen,  ha  neuze  an  treo  na 
greskont  tamm,  mes  d'an  newe-amzer,  pa  'c'h  e  klouaret  an 
amzer,  en  em  lakeont  da  griskin.  —  Heb  glebour,  an  holl  dreo 
a  deu  zec'h.  —  Pa  vank  ar  sklerijon  d'ar  gwo,  n'hallont  ket 
dibi  an  ezenn^laou,  hag  abalamour  da  ze  e  varront. 

85.  —  Kreskadurez  ar  gwe  'tc  buhaneet  gant  labourio  mad 
ha  gand  an  teil  'zo  red  d'e.  Pa  'vo  divarret  mad  ar  gwe,  an 
er,  ar  sklertjen,  an  domder  a  c'hall  ober  muoc'h  avad  d'e. 

—  'Barz  an  holl  labourio  gand  an  arar  pe  gand  ar  bal,  n'haller 
ket  doujan  rc  d'ober  drouk  d'argrouio. 

GOULENNO 

79.  —  Petra  'c'h  e  eur  ween  ?  —  Pet  tra  'zo  en  eur  ween  ? 

80.  —  Petra  'c'h  e  ar  vrouien  ?  —  Pet  sort  grouio  'zo  ? 

81.  —  Petra  'c'h  e  ar  c'horf  î  —  D'ober  petra  'c'h  e  mad  ? 

82.  —  Petra  'c'h  e  an  delio  ?  —  Petra  'reont-hi  ? 

83.  —  Pet  lodenn  'zo  en  eur  fleuren  ?  —  Perc  int-hi  ? 

84.  —  Petra  'zo  red  d'ar  gwe  da  gavet  evit  krigin  ha  kriskin  ? 

85.  —  Fonoz  've  buhaneet  kreskadurez  ar  gwe  ? 
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4-16.  —  Ar  prajo  paduz. 


1L9.  —  Heb  prt^jo  n'e  ket  ezet  zerel  loened,  alloened  kornek. 
droist-holl.  Sur  prad  'zo  eun  douar  goloet  a  yeot  hag  a  deu  da 
vean  foeno.  Daouramm  prajo 'zo  :  ar  prtOo  paduz  ha  dreze 
o-QDaQ,  hag  &r  prajo  a  berr  amzdr  hag  a  ve  gret.  Ar  pruO^ 
dreze  o-unan  'c'h  e  ar  re  ne  d-eo  ket  ret  labourât  ane,  ha  père 
kouskoude,  a  ro  foenn  bep  'la.  Hanvet  int  paduz  abalamoar  c 
c'hnlont  chom  or  stad-se  eun  tammik  mad  a  amzer.  'Barz  ar 
prajo-ze  'zo  bep  sort  yeot. 

120.  —  Red  e  poaniaa  gand  or  prajo  owid  kad  foenn  mad 
euD-e.  Da  genton,  'c'h  e  red  netaat,  diroestlan  ane  douz  al 
lotizou  fall,  Gvel  ar  brono,  ar  spoue,  ni  lost-marc'h,  ar  c'horz. 
D'an  eil,  divorniaii  an  douar  goed  (1),  dastum  ar  vein,  douraa 
ar  prajo  pa  vent  re  zec'h,  ha  dizouraa  ane  pa  've  door-zac'h 
war-D-e.  Ewit-se,  've  gret  kanio  (2)  bihan  aman  hag  aze  'barz 
ar  prad.  Ad  dour-zac'h  'zo  kiriek  d'ar  brono  ha  d'ar  c'horz. 
Pa  've  dtdouret  ar  prajo,  e  ve  distrujet  ar  plant-se. 

Ewit  kas  ar  spoue  (3)  kwit  've  skiabeet  war  ar  prad,  ludu 
houarn-zouIVet,  daou  pe-dri  c'hant  lur  dro  devez-arat.  —  Al 
louzou  ail  noazuz  d'ar  prajo  've  tennet  gand  an  trench  ha 
dewet  goude. 

121.  —  Ewit  druaat  ar  prajo,  'c'h  e  mad  douran  anhe  gand 
dour-teil  mcsket  gand  diou  pe  deir  loden  dour  ;  gand  an  dour 
dastumot  goude  ar  glao,  hag  an  euz  trcmenet  war  an  hincho, 
pe  war  ar  parko  ;  lakat  war-n-o  donar-teil,  pell  ha  manno, 
po  tcil.  Pa  deio  ar  glao,  e  vo  gwalc'het  hag  an  dour  a  dlvero 
dioutan  'vo  evel  dour-havoue. 

122.  —  Ar  foenn  've  troc'het  en  miz  even  pa  've  ar  yeot  en 
0  fleur.  An  izelan  posubi  e  ve  falc'het  gand  ar  falc'h  pe  gand 

(1)  Turiadenno  goed. 

(S)  Aocho, 

(3)  Uan  ;  Irouskan. 


Disiiizodby  Google 


SESSION  DE  QDBRAHDE  15 

AT  falc'herez.  Âr  foenn  'to  delcliet  war  e  rest  eur  pennad 
amzer,  govAs  've  skigaet  ha  troet.  Arabad  e  lezel  ar  foenn 
sklabeet  eapad  an  noz.  Ar  gliz  a  denfo  war-n-an  hag  a  rafe 
d'ean  koll  e  vlaz  hag  e  c'hoez  vad. 

123.  —Ar  foenn  ère  dastnmetpa'rezec'hantrachoteoan. 
Nenze  've  boutellet  ha  laXet  er  c'hrignolio,  pe  'tq  bemiet  mad 
owit  n'hallo  Xet  bâan  glebiet.  Mad  e  laXat  eun  dornad  holon  dro 
gant  lur  foenn.  An  dra-ze  'ro  d'ean  eur  vlaz  vad  karet  gand  an 
hoU  loeoed,  hag  a  vir  aaean  d'an  em  domman  ha  d'en  em  loedi. 

124.  —  Ar  foz-gwaskell  a  vo  grot  ewit  gallout  mirot  ar 
boed-loened.  A  boan  e  ve  trouc'het,  e  ye  lakot  on  eul  lec'h 
staoket  mad  ha  zec'h,  peurruan  en  eur  foz  braz  awalc'h.  An 
treo-ze  ve  gwasket  neuze  en  eur  lahat  "war-n-e  plench,  war 
bere  've  laket  mein  ponner.  Ze  've  gret  ewit  miret  an  er,  ar 
sklerijen  nag  ar  gleboor  da  vont  beteg  ar  bood-te.  Teîr  pe 
beder  zun  'zo  ret  d'ean  ewid  bean  mad  da  rein  d'al  loened.  Arog 
heu  rein  d'e,  kouskoude,  ec'h  e  red  aweli  anean. 

GOULENNO 

119.  —  Petra  'c'h  e  eur  prad  ?  —  Pet  sort  priyo  'zo  ?  — 
Petra  'c'h  o  ar  prajo  padnz  1 

120.  —  Po  sort  poaa  a  dleer  da  gemer  gand  ar  praJo  ?  — 
Penoz  distrujnn  al  louzou  fall  ? 

121.  —  Penoz  druaat  ar  prajo  ? 

122.  —  Pegoiils  e  ve  dastamet  ar  foenn  ? 

123.  —  Petra  've  grot  d'ar  foonn  pa  've  dastumetî 

124.  —  Petra  c'houzoc'h-hu  diwar-ben  an  toul-gwaskoli  9 


6-18.  —  Al  legumacho  c'hoennet. 


133,  —  Al  legumacho  c'hoennet  'zo  hanvet  evel  se,  abala- 
mour  ec'h  e  ret  labourât  en  dro  d'e  muoc'h  ewid  en  dro  d'ar 
re  a]],  o  douran,  ha  tennan  deuz  o  mesk  al  louzou  pe  yeot  fall. 
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134.  —  Tri  rumm  'zo  ane  :  ar  re  toaennek,  p«  ar  re  've  débet 
0  c'horf,  evel  an  avalo-douar  ;  or  re  grouimnek,  da  laret  e, 
ar  re  've  débet  o  grouien,  evel  ar  c'harotcz,  ar  panez,  ar 
beteu-rabez  pe  lizetez,  an  hirvia  ;  ar  re  broutkonek,  ar  c'bol. 

135.  —  Avalo-douar.  —  An  avalo-donar  've  plantet  arog 
ar  bemzek  a  viz  ebrel.  Pell  e  vent  laket  an  eil  deuz  egile, 
ean  tammik  neubentoc'h  ewid  eun  troatad,  en  rigenno  daon 
droatad banter  an  eil  deuz  cben.  —  An  avalo-douar  a  deu  mad 
en  douaro  krena,  ra  enn-e  oun  tam,  labouret  ha  teilet  mad.  Al 
ludu-griz  hag  al  ludu-tems  a  blij  meurbet  d'e.  Red  e  c'hoennat 
ane  allez  hag  o  douaran.  Pa  've  zec'h  mad  treid  o  delio,  e 
vent  tennet  dre  eun  amzer  vrao.  Laket  e  vent  en  eui  lec'h 
zec'h,  klouar  ha  tenval.  E  lec'h  hadan  avalo-douar  a  bep  sort, 
ne  'vo  keraeret  nemcd  deuz  eur  voenn  (1)  vad, 

138.  —  Avalo-douar  kezek  (2).  —  Ar  blantenn-ze  've  zavet 
evel  an  avalo-douar.  Rein  a  ra  tosenno  Xoret  kals  gand  al  loened, 
ha  talvoudek  abalamour  e  tetc'hont  penn  d'ar  gwasan  goan. 

137.  —  Beteu-rabez  kolek.  —  Ar  betea-rabez  e  c'houll  eun 
douar  mesket,  mes  labouret  ha  teilet  mad.  Daou  rumm  lizetez 
a  zo  :  ar  beteu-rabez  kolek  hag  ar  beteu-rabez  sukr. 

Ar  beteu-rabez  kolek  'c'hall  beao  hirr  ha  moan,  pe  vorr  ha 
teo.  Ëul  loden  vad  dioute  a  gresk  er  mez  deuz  an  douar.  — 
Hadet  o  vent  stank,  pe  war  al  lec'h  e  tlaont  kreskin.  Treus- 
plantet  o  vent  pa  vent  teo  evel  korsen  eur  blnen,  ha  laket  eun 
troatad  an  eil  deuz  ebeu  en  rigenno  a  die  bean  eun  troatad 
hanter  etre-z-e.  —  Pa  'vent  hadet  war  al  lec'h  e  ve  laket  teir 
pe  beder  c'hreanen  er  memez  touU,  a  die  kad  eur  meodad 
hanter  a  donder  ;  diweatoc'h  e  vent  sklereet.  Ar  betco-rabez 
a  va  douaret  diou  pe  deir  gwech  ha  c'hoonnet  allez. 

138.  —  Beted-rabez  sukr.  —  Ar  beteu-rabez  ewit  ar  sukr 
'c'h  e  ar  re-man  :  ar  beteu-rabez  gwenn  gant  chouk  glaz  hag 
ar  beteu-rabez  gwenn  gant  chouk  ru.  Bihan  iat,  fiour,  divlevek 
hag  hoU  en  douar.  Ar  meniez  poau  e  ve  kemeret  gante  evel 
gand  ar  beteu-rabez  kolek,  mes  stankoc'h  o  vent  laket.  Al 

(1)  Espèce. 

(3)  Topinambour. 
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ludn-griz  'ra  d'e  kad  muoc'h  a  sukr.  —  Sukr  pe  alcool  (gwin 
ardant),  e  ve  gret  gaate.  Ar  gwaskadur  beten-rabez  *ve  roet 
d'ar  zaont. 

139.  —  Karotez.  —  Panez.  —  Ar  c'harotez  hag  ar  panez  e 
clionll  ean  douar  A^isk  ha  skanv.  Hadet  e  vent  en  newe- 
amzer,  en  rigenno  a  die  beau  enn  troatad  an  eil  deuz  eben. 
Distankct  e  vent  pa  'n  efe  ar  plant  û'hoecTi  pe  eiz  delieu. 
Ar  memez  poan  e  Te  kemeret  gante  cvel  gand  al  lizetez.  — 
Ar  panez  a  delc'h  gwelloc'h  penn  d'ar  reo  ewld  na  ra  ar 
c'harotez. 

140.  —  HiaviN  DODREK.  —  AD  hirvin  dourek  e  ve  hadet  war 
al  lec'h  en  mîz  ewen  hag  en  miz  gouelen  ;  distanket  e  vent,  ha 
c'hoennet  metir  a  wech.  An  hirvin  hadet  warlerc'h  onn  ed 
bennag  a  ro  kals  a  voed  loened  pa  've  deut  an  newe-arozer. 

HiRViN  zoz  pe  HiRviN  ROTABAOA.  —  An  hirvin  zoz  e  ve  hadet 
stnnk  e  miz  meurs  hag  en  miz  ehrel  ewit  bean  trousplantet 
en  miz  ewen  ;  pe  war  al  lec'h  en  miz  me.  Enpad  ar  goan  e  vent 
karet  da  rein  d'al  loened.  —  Gwelloc'h  înt  'wid  an  hirvin 
dourek,  abalamour  e  telc'hont  muoc'h  a  benn  d'ar  skorn  evel 
da  reo,  hag  e  chomont  matoc'h. 

141.  —  KoL.  —  Bean  'zo  meur  asortkol,a7el  arc'hol  zaout, 
ar  c'hol  pennek,  ar  c'hol  podek,  arc'hol  fleur,  ar  c'hol  hirvin. 
—  Ar  c'hol  e  Te  hadet  stank  ha  transplantet  goudo.  Red  e 
tcilan  ane  dm,  o  douaran  hag  û  c'hoennat  eur  wech. 

GOULENNO 

133.  —  Petfa  'c'h  e  al  legumacho  c'hoennet? 

134.  —  Pet  rnmm  'zo  ane  ? 

135.  —  Petra  c'houzoc'h-hn  diwar-ben  an  avalo-douar? 

136.  —  Petra  c'h  e  an  avalo-douar  kezek  ? 

137.  —  I.ereteun  drabennag  diwar-ben  arbeteu-rabezkolok. 

138.  —  Diwar-ben  ar  beteu-rabez  sukr. 

139.  _  Pesort  douar  a  blij  d'ar  c'harotez  ha  d'ar  panez  V 

140.  —  Fenoz  e  Te  hadet  an  hirria  dourek  ?  —  an  hirvin  zoz? 

141.  —  Lerot  eun  dra  bennag  deuz  ar  c'hol. 
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6-23.  —  Penoz  e  ve  zavet  ha  g^relleet  al  loened. 

Red  e  laboorat  bemde  da  dont  da  Tsan  gwelloc'h. 

169.  —  Teir  feson  dishanval  'zo  ewit  gwcUaat  al  loened,  Da 
gentan,  ar  choaz  eaz  ar  goenno;  d'an  eil,  ar  choaz  euz  ar 
gwollan  loened  euz  ar  meniez  goenn;  d'an  drede,  ar  raga- 
durez  hag  an  aketo  mad. 

Âr  goenno  a  die,  da  gentan  tout,  bean  herwe  mado  al  labou- 
rer, hag  herwe  al  labour  a  dleont  ober.  Ârabad  e  zevel  loenod 
dirorm  pe  dtnerz.  —  An  aketo  mad  e  ve  ewid  al  loened,  a 
gresk  ho  c'haliteo  hag  ho  c'haërdcd,  Red  e  ota  toi  ewez  war 
ar  vagadurez  hag  an  aketo. 

170.  —  Ar  zaout.  —  Al  loue  Ve  laaget  gant  lez  e  yamm 
hebken  enpad  our  zunwez  bennag  ;  gonde,  enpad  daou  pe  drL 
miz  gant  lez  digoarenaet  mesket  gand  eun  tammik  Meut  pe 
greua  lin  poac'het.  Tamm  ha  tamm,  e  teuer  da  rein  d'ean  yoot, 
hag  e  Te  kaset  da  beurl  nyeot  toacr. 

171 .  —  An  denved.  —  An  danvadez  'ro  he  lez  dlie  re  TÎhan  ; 
c'hodc'h  SUD  bennag  goude  ma  'c'h  o  ganet,  've  roet  d'au 
danvadik  groun  drailbet,  ha  tammo  legumach  tener. 

173.  —  Ae  c'hezek,  —  An  eal  a  gemer  lez  e  vamm  enpad 
tri  miz  ;  goude  've  didonet  en  eur  rei  d'ean  bleud  hei  glec'het, 
ha  goude  foenn  mad.  Ne  'ro  roet  kerc'h  d'ean  nemed  pa  Ve 
krog  mad  en  e  daou  'la, 

173.  —  Ar  moc'h.  —  Ar  moo'h  bihan,  eiz  bet^  daouzqk  er 
memez  torrad,  a  gemer  lez  o  mamm.  D'an  oad  a  daou  vis  e 
vent  didonet.  Da  gentan,  Ve  roet  d'e  lez-ribot,  ha  goode. 
treo  kaletoc'h  evel  avalo-douar  poac'het  mesket  gant  lez  ha 
bleud  hei.  D'ar  fin,  e  veot  maget  gant  bep  sort  treo. 

OOULGNNO 


169.  —  Ponoz  e  ve  gwelleet  al  loened  ? 

170.  —  Penoz  e  ve  maget  al  loue  ? 
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171.  —  Ad  donvad  bihan,  pe  oaa  ? 

172.  —  An  eal  ? 

173.  —  Ar  moc'h  bihan  ? 


7-23.  —  Ar  zaout-lez.  —  Al  les.  —  An  amann. 
Ar  tonnaoh. 

Ar  vuc'h  a  ro  dimeni  ma  're  roet  d'haï. 

179.  —  'Barz  departamancho  ar  C'huz-hool  hag  ea  re  an 
Haater-Doz  deuz  Frans,  *c'h  e  en  oro  gav  ar  gwellan  zaout  da 
rein  lez.  Eno,  e  Te  kavet  :  arvoennUolland,pehini'zodugant 
tûcho  gwenn  ;  ar  voenn  Breiz,  banval  ooz  ar  voenn  Holland, 
mes  bihanoc'h  ewit-hi  ;  ar  voenn  Haater-noz,  kre  ha  ru  ;  ar 
Yoenn  Normandi,  a  zo  briz  ;  ar  roenn  Jerze,  ru  ha  bihan. 

180.  —  Ar  zaout  mad  ewit  rei  lez  've  anveet  dre  ma  Ve  braz 
o  bronno,  gwazio  o  bronno  teo,  ha  kals  deuz  bleo  o  lost  troet 
en  er. 

181.  —  Yeot  ar  pri^jo,  ar  melchon,  an  aralo-douar,  ar 
c'harotez,  an  hirvin-zoz,  ar  c'hol,  ar  maïs,  ar  gwaskadur 
eoul  'c'  he  ar  gwellan  treo  da  roin  d'ar  zaout-lez. 

182.  —  ûand  al  loz  e  T6  gret  amann  ha  formach.  Ewit 
kad  amann  mad  ec'h  e  ret  bean  gwall  aketuz  war-dro  al  lez, 
hag  ie  bean  kempenn.  —  An  amann  ewid  dont  deuz  ar  goaronn 
a  renk  kad  ean  tamm  tomder.  Qand  an  digoavenner  e  c'haller 
ober  an  aman  doustu  goude  've  goroet  ar  zaout. 

183.  —  Qand  ar  ribot,  ewit  kad  eul  lur  amann  e  renker 
lakat  daou  litrnd  koarenn,  pore  a  deu  deuz  parzek  litrad 
lez;  gand  an  digoarenner,  nnnek  litrad  hanter  a  lez  'zo 
awalc'h.  An  dour-lcz  've  roet  d'ar  moc'h  bihan. 

184.  —  Oand  al  lez  e  re  gret  c'hoaz  bep  sort  formach  a  zo 
faanret  herwe  o  danwe  hag  al  lec'h  o  vent  gret.  An  holl 
formacho-ze  've  laket  en  tri  rumm  :  ar  formacho  dru,  hanter- 
dru,  treut. 
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185.  —  Pa  'Te  gret  ar  formach  gant  koareiiii  hebken  e  ve 
formoch  dru  ;  pa  e  ve  groet  gand  eua  hanter  koavenn  hag  ean 
hanter  lez,  e  ve  formach  hanter-dru  ;  pa  e  ve  gret  gant  lez 
heb  ken,  e  ve  formach  treut. 

GOULENNO 

17ô.  —  Père  'c'h  e  ar  gwellan  sort  zaout  ewit  reia  lez  ? 

180.  —  Penoz  ec'h  anreer  ar  zaout  mad  da  rein  lez  ? 

181.  —  Pe  sort  treo  'c'h  e  ar  gwellan  da  rein  d'ar  zaout-Iez? 
183.  —  Petra  've  gret  gand  al  lez  9 

183.  —  Pot  litrad  lez  e  renker  da  gad  ewid  ober  eul  livr 
amann  1 

184.  ~  Petra  've  gret  c'hoaz  gand  al  lez  î 

185.  —  Petra  'c'h  o  ar  formach  dru  9  —  ar  formach  hanter- 
dm  ?  —  ar  formach  treut  9 


8-30.  —  Ar  gwenan.  —  Ar  mel. 

Ar  irenaneo  'c'h  e  gward-arog  al  labourer. 

213.  —  Ar  wenanerez  'c'h  e  an  doare  da  zevcl  ar  gwcoaa, 
ha  da  ober  d'e  rein  ar  muan  posubl  a  vel.  Ewit  e  c'honidigez 
e-unan,  mad  e  edo,  al  labourer  a  die  zevel  gwenan. 

214.  —  Ar  wenanen  'c'h  e,  heb  dislavar,  ar  gwellan  euz  an 
amprevaned  :  ar  renk  kentan,  e  mesk  ar  re  talvoudokan,  a 
zo  d'ei.  Re!n  a  ra  d'imp  ar  c'hoar  hag  ar  mel.  Hi  le,  'c'h  e  a 
dougarpoultr-fleur  douzan  eiltleuren  d'ebcn,  hag  a  frenz  ane 
evelse. 

215.  —  Ar  goi,oenn  (1).  —  Ar  gwenan  a  vev  en  touUado  ; 
âr  memez  pohladur  a  loj  en  eur  goloenn.  —  Ar  goloenn  an 
talroudckan  'c'h  e  ar  goloenn  gant  sternio,  abalamour  e 
c'haller  lemen  ar  mel  diout-i  heb  lac'han  ar  gwenan.  Ar  go- 
loenn-ze  'zo  bet  gret,  da  gentan  tout,  gant  Layens.  —  Eur 
goloenn  gant  sternio  a  digas  beb  'la  eur  gonidigez  a  ugent  livr 

(1)  Rusken. 
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da  neubeutan.  —  Arabad  e  na  fiwai,  na  digerri  ar  c'holoeDno, 
heb  bean  kaset  enn-e  eun  tammik  mogod  gand  ar  mogeder 
gwenan. 

Âr  c'hoIoeQDo,  laket  ao  eil  deuz  eben  war-dro  tri  pe  bewar 
droatad  pe  mnoc'h,  e  ve  plaset  en  eul  lec'h  gwasket  e  kichen 
ear  c'hleua  pe  eur  voger,  pehini  na  die  ket  bean  re  dommet 
gand  an  heol.  Ar  c'holoenno  We  lakot  eun  troatad  huelder 
dauz  an  douar.  —  Ar  c'holoenn  troet  d'ar  c'hevret,  da  laret  e, 
être  ar  C'hreiz-to  hag  ar  Zav-heol  'zo  ar  gwellan  troet.  —  Enn 
dra  ret  'c'b  o  d'ar  gwenan  anveout  buhan  o  c'holoenn.  Ar 
gwe  a  zikour  ane  ewit-sa.  Konskoude,  'c'h  e  mad  liwan  ar 
c'holoenno  dishanval  an  eil  deuz  eben,  ha  lakat  war-n-e  enn 
dra  bcnnag  liwot  kaër. 

216.  —  RouANEz.  —  Labouberezed.  —  Sardomed  (1).  —  'Barz 
eur  goloenn  a  zo  tri  sort  gwenan  :  ar  rouanez,  al  labmtrerezed, 
ar  zardoned.  Ar  ronànez  'c'h  e  a  dev  an  no  ;  al  laboarezed  'c'h  e 
a  glnsk  hag  a  ra  ar  c'boar  hag  ar  mel  ;  ar  zardoned  ne  reont 
man.  Teoc'h  int  ewid  ar  re  ail,  aemed  ar  rouanez  kouskoude  ; 
n'o  deuz  ket  a  fleoim  ;  ne  vevont  nemed  eun  noubeudik  mîjo. 

217.  —  ToL-QWENAN.  —  An  tol-gwenan  'c'h  e  ar  gwenan 
a  dilez  ar  golouenn  ewit  mont  d'ober  eur  boMadar  newe. 
Gante  've  bep  gwech  eur  ramm-gwenan  pe  rouanez.  An 
tol-gwenan  e  ve  laket  'barz  eur  goloenn  c'houlou. 

218.  —  Mel.  —  Ar  mel  'c'h  e  an  evach  c'hoek  dastumet  gand 
ar  gwenan  'barz  ar  fleur.  Ar  mel  've  tennet  deuz  ar  c'holoenno 
en  miz  gwcn-golo;  —  Ar  mel  deuz  ar  c'holoenno  gant  sternio 
'c'hall  bean  tennet  heb  terri  an  direnno.  Bwit-se  've  kemeret 
an  tenner-mel. 

219.  —  Uagadurez.  —  Pa  na  've  ket  awalc'h  a  vel  gand  ar 
gwenan  en  fln  an  hanv,  ec'h  e  ret  raagan  ane.  Neuze  e  c'haller 
rein  d'e  eun  evach  c'hoek,  eur  siro,  gret  gand  dion  lodenn 
snkr  ha  gand  enl  lodenn  dour  mesket  gant  mel. 

220.  —  KoAR.  —  PouLTR-PLEUR.  —  Qand  ar  c'honr,  an  den 
a  ra  golo,  gweatell-koar,  etc.  'Barz  ar  golouenn,  ar  c'hoar  'c'h 
e  a  ra  ar  gwestell  pe  ar  c'hampro  en  père  ar  gwenan  a  lak  o 

(1)  Gorereied- 
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mel.  —  A.r  poaltr-flear  'c'h  e  ar  pooltr  melen  a  freaz  ar  âear. 
Gantan  ea  em  vag  ar  prenved  gweaan. 

221.  —  Enebourien  ar  gwenan.  —  Brasan  eneboarieQ  ar 
gvenan  'c'h  e  al  logod,  aa  touaeged,  ar  cliniliorezed,  ar 
gwesped,  ar  c'hofnid,  ar  merion.  Mes  ho  gwasan  enebonr,  hag 
hen  n'Q  ket  al  labourer  e-unan  pa  lac'h  heb  trne  'bet  eleiz  a 
wenan  père  no  c'houlennont  nemed  labonrat  ewit  gonid 
arc'haût  d'ean. 

GOULENNO 

213.  —  Petra  'c'h  e  ar  wenanerez  ? 

214.  —  Pe  sort  renk  deuz  an  ompreTaned  e  roet-hn  d'ar 
gwenan  ? 

215.  —  Pe  sort  golouenn  ec'h  e  ar  gwellan?  —  Penoz  leo'hîaa 
ar  c'holoenno  ? 

216.  —  Pet  sort  gwenan  'zo  1  ~  Petra  'c'h  e  ar  roaanaz?  — 
AI  labourerez.  —  Ar  zardon  ? 

217.  —  Petra  'c'h  e  an  tol-gwenan  ? 

218.  —  Petra  'c'h  e  ar  mel  î 

219.  —  Penoz  e  ve  maget  ar  gwenan  ? 

220.  —  Petra  *c'h  e  ar  c'hoar  ?  —  Ar  poultr-flenr  ? 

221.  —  Père  'c'h  e  enebourien  ar  gwenan  ? 


9-27.  —  Teo'hed  loened  an  tl. 


194.  —  KlenTeJo  al  loened  a  den  peurvnan  denz  an  tolio  've 
root  d'e,  deuz  ar  yank  a  evez  war-n-e,  denzar  c'hreouier  louz,  pe 
c'hoaz  deuz  eur  vagadorez  diiac'boz,  dreist  holl  deuz  an  dovr. 

1^.  —  Al  loened  a  gar  beau  kasot  gand  donsder  ;  ar  vall- 
gas  'ra  d'e  bean  drouk.  Al  labour  dreiat  o  gallond  've  gret  d'e 
ober,  0  diaerz  arog  an  amzer.  Ar  c'hontrel,  ar  c'haranteio,  al 
lido  mad  o  ro  ewlte  'ra  d'e  beau  Jentîl  hag  ezet  da  gaa,  ha 
neuze  e  reont  muoc'b  a  labour. 
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196.  —  Kr£Ouier.  —  KR&OUIER  al  loened  a  die  beau  braz, 
ncteet  allez  hag  awclet  mad.  An  awet'red  'zo  kea  noaznz  d'al 
loened  evel  'c'h  e  d'an  duJ.  Ewit  mirout  al  loened  diout-an, 
prenejû  ar  c'hroier  'vo  gret  huolloc'h  ewid  o  feno.  Leur  ar 
c'hraou  a  die  bean  kosteet  oun  tamm.-waraQ  tu  enep  da  benn 
al  loened,  ewit  m'ballo  au  dour-teil  disken  ha  mont  d'an  toull 
'zo  ewit-han.  Pa  've  loened  en  .daou  du  d'ar  c'hraou,  pop  tu 
've  kosteet  hag  an  ant  've  gret  er  c'hreiz. 

197.  —  Red  e  Iakat  aliez  gouzil  îtesk.  ha  zec'h  dindan  an 
holl  loened  ;  dindan  pop  loen  kornek  e  ve  Iaket  eiz  lur  blouz 
bemde.  Arabad  e  lezel  an  teil  da  vreinan  dindan  al  loened, 
Qag  bernian  anean  eu  eur  c'horn  bennag  denz  ar  c'hraou.  Ad 
ezeono  a  deu  diout-an  'zo  gwall  noazuz  d'an  holl  loened.  — 
Kraou  ar  moc'h  a  die  bean  ken  prop  hag  ar  c'hreier  ail.  — 
Arabad  o  ankoaat  penoz  eun  er  fresk  ha  digemmesk,  hag  an 
netadurez  'c'h  o  a  ra  d'al  loened  bean  ;ac'h  pesk. 

108.  —  Netadcrez  al  loened.  —  Al  loened  o-unan  a  die 
bean  propeet  eur  wech  an  amzer.  Ar  c'hezek  hag  al  loened 
kornek  'va  skrivellet  ha  paloeret  alîez  ;  o  gouzil  a  vo  chen- 
chet  tu  d'ean  diou  pe  deir  gwcch  bemde,  ewit  na  stago  ket  an 
treo  louz  euz  o  c'hroc'hen.  Ar  c'hezek  a  gar  bean  gwalc'het 
pe  kaset  da  nouial  eur  wech  an  amzer.  —  Mad  e  gwalc'hi  ar 
moc'h  pe  gas  ane  da  neuial  :  an  dra  gwellaa  'c'h  e  ewit  kas 
kwit  ar  boan  groc'hen,  hag  ewit  rein  nerz  d'al  loened-se. 

190.  —  Maoadurez.  —  Ar  c'hezek  hag  ar  zaout  a  renk  kad 
boed  mad  ha  roet  d'e  bemde  d'ar  memez  heurio,  hag  na  re, 
na  ro  neubeut.  —  Al  loened  kornek,  an  denved,  ar  moc'h  a 
die  kad  magadnrez  dourek  ;  an  dour  eta  'vo  roet  d'e  keroent 
a  ma  keront,  mes  dour  mad  ;  mad  e  Te  Iakat  dour  'barz  ar 
c'hraon,  hag  he  lezel  gante. 

GOULENNO 

194.  — >  Denz  pelec'h  e  teu  klonrejo  al  loened  ? 

195,  —  Penoz  e  tleer  kas  al  loened? 

196.  —  Penoz  e  tle  bean  kroouier  al  loenod?  —  Al  leur 
graou? 

197,  —  Pegement  a  c'houzil  've  iaket  dindan  eul  loen  kor- 
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nek  î  —  Père  'cTi  e  ar  gwellan  treo  ewit  miret  yec'hed  al 
loened  ? 

198.  —  Penoz  e  ve  propreet  al  loened  9  —  Ar  moc'h  î 

199.  —  Penoz  ec'li  e  ret  magan  al  loened  ? 


10-33  (Uen  gedu).  —  Ar  gwe-avalo. 

Ar  ^we-avalo  'c'b  e  gwe  aonr  hon  bro. 

232.  —  Ar  gwe-avalo  've  poaniet  gante  ewit  daoa  dra  : 
ewit  kad  frouz  toi  hag  ewit  kad  fVeuz  gwaskell  pe  frenz  chistr. 
An  avaJo  ewit  dibri  a  deu  peurvuan  er  jardinoenspaliero  hag 
en  kordenno  ;  ar  freuz  chistr,  er  parko. 

233.  —  Ar  blantehez.  —  Gonid  've  o  plantan  ar  gwo-avalo 
d'au  hère  goude  ar  skub-delio,  da  laret  e,  en  miz  da.  An  tonllo, 
père  a  die  kad  pemp  pe  c'hoec'h  troatad  ledander,  've  gret 
daou  pe  dri  miz  arog  ar  blanterez  ewit  rein  amzer  d'an  douar 
d'en  em  awQli.  —  Arabad  e  plantan  izél  nag  el  lec'h  a  ve  bet 
eur  ween  ail.  —  Ar  gwe  've  Iaket  an  neubeutan  posubl  en 
douar  :  chouk  ar  gronio  'vo  pewar  pe  bemp  moudad  bueloc'h 
ewid  an  douar.  —  Gloude  o  vent  diwallet  deuz  al  loened  en  eur 
lakat  euQ  dra  bennag  en  dro  d'e,  evel  spern,  drez. 

234.  —  Ne  've  plantet  nemed  gwe  krenv  ha  troet  mad,  père 
'n  0  pemp  meudad  bennag  en  chouk  ar  grouio  :  eur  ween  vad 
na  gomer  ket  muoc'h  a  blas  ha  na  c'honll  ket  muoc'h  a  boan 
ewid  unan  fall. 

235.  —  Embocderez  (1).  —  Peurvuan  ne  ve  emboudet  nemed 
eur  bla  goude  ar  blanterez.  Ar  choaz  deuz  ar  gwellan  gocnno 
daomboudan,  hag  ar  c'hemer  deuz  eun  neubeut  dioute,  kre, 
norzuz,  freuzuz,  pinvik  en  sukr  hag  en  kivy  (tanin)  'c'h  ear 
gwellan  tra  da  ober  ewit  kad  avalo  ha  jistr  mad. 

230.  —  Poanio  da  qemer  oand  ar  owe-avalo.  —  Da  gen- 

(1)  GreferM. 
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tan,  e  renker  labonrat  an  douar  oaz  troad  ar  veea,  heb  ober 
tamm  drouk  ebet  d'he  grouio,  ha  teilan  anei.  —  Ar  gwas- 
kadur  avalo  gand  ear  c'hart  ludu-griz  kentaa  danve  'c'h  e  ar. 
gwellan  tra  ewite.  An  doar-teil  mesket  gaud  oun  drederea 
dour  'zo  gwell  vad  ie. 

237.  —  Red  ec'h  e  lemen  diwar  ar  gve-aralo  ar  plant  a  tbt 
deuz  0  zabr  hag  a  ra  d'e  koU  deuz  o  danwe.  Red  e  eta  diluian 
ane  deuz  an  huel-varr,  deuz  ar  c'hinvi  (1),  deuz  ar  c'hoat 
maro.  —  Red  e  ie  distrujan  ar  prenved  noazuz  otqI  ar  bea- 
koled,  an  dcberien-fleur,  ar  clioenn-goue.  Ewit-se,  've  liwet 
korf  ar  gwe  gand  dour-ra,  ha  douraet  ar  brauko  gand  houarn 
zoufret  tOTiot  en  dour,  ha  mesket  gant  pri-prad  glecTiet. 

GOULENNO 

S32.  —  Ewit  pet  tra  've  poaniet  gand  ar  gwe-avalo  ? 

233.  —  PegouU  've  kleozet  an  touUo  owit  Iakat  ar  gwe- 
avalo  ?  —  Penoz  e  ve  plautet  ar  gwo-avalo  ? 

234.  —  Pe  sort  gwe  've  plantet  ? 

235.  —  Pegouls  've  gret  an  embouderez  ? 

236.  —  Penoz  poanian  gand  ar  gwe-avalo  ? 

237.  —  Petra  'zo  red  da  ober  ewit  kas  kwit  eneboarieik  ar 
gwe-avalo  ? 


10-24  (cil  ym).  —  An  avalo.  —  Oberidlgaz  ar  listr. 


238.  —  Ar  c'hentan  tra  ewit  ober  chiatr  mad  'c'h  e  kad 
avalo  road. 

239.  —  Ar  freuz  a  die  beau  dastumet  eun  tamm  bonn^  arog 

(1)  Hao,  tMutkaii. 

Arch.  —  Br.  3. 
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e  vent  daro,  dre  exm  omzer  vrao.  L&ket  e  vent  en  disclilao, 
rag  ar  glao  'ra  d'e  kad  ear  vlaz  doar. 

240.  —  Malet  e  vent  gand  an  drailberez  avalo  pa  Vent 
melen,  ha  gonde  bean  tennet  deuz  o  mesk.  an  avalo  breia. 
Mad  oc'h  o  lezel  on  avalo  drailhet  ean  hanter-de  da  neabeutan 
er  pentoun  arog  o  Iakat  dindan  ar  waskell  (1). 

241.  —  Ar  barikenno  en  père  've  laket  ar  jistr  n'allont 
ket  bean  re  brop.  Arabad  e  e  Te  c'hoez  fall  gante. 

242.  —  Ar  jistr  ne  ve  ket  pell  en  em  Iakat  da  virwin.  Evit 
e  c'hallo  en  em  ober  errad,  ec'h  e  red  d'ar  c'hao  kad  bepred  ean 
domder  war-dro  pemzek  dtgre.  Gand  ar  muzaler-krenvder  (2) 
e  c'haller  henilh  ar  birwidigez.  Pa  'c'b  a  re  Tahan,  'c'h  e  ret 
cbeQj  barikena  d'ar  Jistr  bep  daletamm. 

243.  —  Ar  jistr  Ve  toutiret  goude  ar  birwidigez  kentan. 
Red  e  Iakat  anean  en  fastallh  net.  —  An  netadurez  'ra  d'ar 
jistr  derc'hel  e  danwe  vad.  —  Ar  barikenno  've  delc'het  bepret 
lenn  ewit  miret  ar  jistr  d'en  em  drenkan. 

244.  —  Ar  freaz  brein,  ar  re  blooset  mad,  bag  ar  re  koueet 
arog  an  amzer  ne  'vent  ket  mesket  gand  ar  re  ail.  I>oar-Jiatr 
've  gret  gante  hag  hennez  've  evet  da  gentan. 

245.  —  An  avalo  dous-c'hoero  'c'h  e  ar  re  wellan  ewit  ober 
ar  jistr.  Ar  jistr  deuz  ar  c'heDtan  danwe  've  gret  gand  ear 
c'hemmesk  avalo  dons  hag  avalo  dons-c'hoero. 

246.  —  An  avalo  trenk  bebken,  pe  ma  *ve  kals  dioute  'ra 
eur  jistr  Call.  —  Mad  e  kad  avalo  ewit  dibi  ouz  toi,  mes  denz 
ar  re  wellan  evel  an  avalo  renet,  an  avalo  dous  mamm-goz. 

OOULENNO 

238.  —  Petra  'c'h  e  ar  c'hontan  tra  ewit  kad  jistr  mad  ? 

239.  —  Pegouls  e  ve  dastumet  an  avalo  7 

240.  —  Pegouls  0  valer  an  avalo  9 

241.  —  Penoz  e  renk  bean  ar  barikenno  ? 

(1)  PrMOQT. 

(3)  Miuuler  nen  an  atïch,  ar  bowon.  (Deulmâtre). 
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342.  —  Petra  'zo  red  ewit  birwidigez  ar  jistr  1 

243.  —  Pegouls  e  ve  zontiret  ar  jUtr? 

244.  —  Petra  've  gret  gand  an  avalo  brein  ? 

245.  —  Pe  sort  avalo  a  ra  ar  gwellaa  jistr  7 

246.  —  Petra  'zoQjit-hu  diwar-bea  an  avalo  trenk.  ? 


11-41.  —Tec'hed  al  labourer. 


390.  —  Al  labourer,  a  vev  bepret  ea  er  vraz  hag  a  ra  berude 
kals  labonrio  a  gorf,  a  c'hall,  ma  kar,  kad  our  yec'hed  vad 
lia  krenv.  Allaz  t  pegen  allez  ec'h  e  dievez  war  gemeat-se, 
ar  gvelloD  tra  'zo  er  bed-maa. 

291.  —  Allez  e  chom  en  korf  e  roched  gonde  eul  labour  tenu 
'aeuz  gretdiveran  ar  c'hoezeneuzegorf;  pa'o'h  ebettreuzet 
gand  ar  glao,  e  tromeno  an  de  er  stad-se  ;  awecho,  e  kemero 
dour  fresk  pa  c'hoezo.  Digoe  'raî  d'ean  chom  gand  e  dreid 
glebiet.  Ac'hane,  e  tastumo  rioa,  arwez,  remm,  ha  me  oar  I 

2&i.  —  Pegen  neabent  a  boan  goustfe  d'ean  lakat  eun  tamm 
dilhad  war  e  gorf  goude  enl  labour  teno  ;  lakat  treo  ft-esk  pa 
'c'he  glebiet  gant  ar  c'hoez  pe  gand  ar  glao  ;  chenj  boto  ha 
lero  pa  've  erru  er  ger  I  Pa  *a  euz  zec'het,  abalamonr  da 
betra  ne  vesk  ket  enr  bannac'h  kafe,  pa  gwln,  pe  Jistr  gand 
an  dour  fresk  ?  An  dour  mesket  evelse  n'e  ket  noazuz. 

2@3.  —  An  ti  a  die  bean  zec'h  mad,  prop,  net,  awelet  mad 
hag  allez. 

294.  —  Ar  gwin  ardant  hag  an  holl  boesonio  krenv  'zo  ken 
noazuz  d'ar  yec'hed  evel  an  treo-ze.  Ârabad  e  ankoaat  penoz  : 
(  Gand  ar  TOulailb  daonet,  miioc'h  tud  'v»  lac'het 
Ewid  gand  ar  c'hleve,  d'ar  bed  ail  'n  kaaet,  » 

205.  —  Âl  labourer  oa  dlo  ket  ober  laboario  dreist  e 
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c'iianoud  :  arabad  e  d'ean  rein  tolio  Rrenn  ewid  ober  eun  dra. 
Eals  'zo  b«t  diformet  ec'h  ober  ar  sort  treo-ze. 

296.  —  Re  allez,  ni  labourer,  pa  've  klanT,  a  chom  re  amzer 
heb  gerrel  ar  medensia.  Ezetoc'b  ec'h  e  paroan  eur  Chlenved 
a  boan  kroget  ewlt  uuan  a  zo  krog  stard. 

397.  —  Oonde  boan  gret  ar  pez  e  cliaU  ober,  al  labourer 
a  die  en  em  lakat  entre  daouam  an  Otro  Doue  a  gemer  zoarsi 
deuz  ar  yeot  ha  deuz  an  amprevaned,  hag  a  veill  'war  pop-hinî 
àc^anomp  gand  eur  garante  vraz. 

GOULENNO 

390.  —  Abalamour  da  bera  al  labourer  e  c'hall  kad  enr 
yec'hed  vad  ? 

291.  —  Pe  sort  dievested  a  ra  al  labourer  ? 

292.  —  Penoz  en  em  Tiret  deuz  ar  riou  prim  ? 

293.  —  Pe  sort  ti  a  die  al  labourer  da  gad  9 

294.  —  Petra  arru  gand  al  labourer  pa  ev  gwîn  ardant? 
2ffi.  —  Al  labourer  hag  hen  a  die  ober  labouiio  dreist  e 

c'halloud  ? 
206.  —  Petra  die  al  labourer  da  ober  pa  Te  klanT  ? 

297.  —  Qoude  bean  gret  e  bosubl,  petra  die  al  labourer  da 
ober? 


1242.  —  Chomet  'war  ar  mez. 

An  ee  a  gan  gloar  Doue. 

298.  —  0  den  a  labour,  ma  galjes  goût  da  evurnsted,  biken 
ne  gwitafes  ti  da  dad  evlt  mont  d'ar  c'herio  braz. 

Toi  eur  zell  ha  poez  mad. 

299.  —  War  ar  mez  :  bue  zioul  ha  dîdronz,  erurusted  ha 
peuc'h  paduz. 

Er  c'herio  :  bue  inkreznz,  leun  a  c'hlac'har  hag  a  walleario. 
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War  ar  mez  :  gwir  joaiïsted,  mignoDiaj  vad,  plyadurezo 
direbech. 

£r  c'iierio  ;  pop  hiai  'withan  e-unao,  trubardorez,  pl^a- 
durezo  difeanet  ha  touelluz. 

War  ar  mez  ;  yec'hed  nerzuz,  er  vad,  temps  krenv. 

Er  c'berio  :  er  diiac'huz,  bue  skouizuz  dre  he  unTan,  yec'bed 
fall. 

300.  —  Petra  'weler  war  ar  mez  ?  —  Prajo  glaz,  doureier, 
stanko  skier  ha  fresk,  bleun  a  bop  sort  liou  hag  a  c'hoez  vad, 
eun  oabi  splaOD. 

Petra  'weler  er  c'herio  9  ~  Eun  oabl  tenval,  duet  gand  ar 
moged,  meia  eeunet. 

301.  —  Petra  'glaver  war  ar  mez  7 —  Kan  dudiaz  an  evned, 
kanoenno  ar  veserien,  c'hoarz  kalonek  al  laboarerien. 

Petra  'glever  er  c'herio  ?  —  Trouz  bouzaraz  ar  c'hîrri,  stok 
skiltruz  ar  mekaniko,  talabao  an  dud,  youc'hadenno  dic'hiz. 

302.  —  Petra  c'honeer  er  c'herio  ?  —  Eun  nenbeadik  gwen- 
neieu. 

Petra  'c'honeer  war  ar  mez  î  —  Ar  peue'h,  an  evuroated, 
an  ee. 

Petra  'goller  er  c'herio  ?  —  Ar  zioulded,  ar  peue'h,  aliez, 
ziouaz  I  an  ine. 

303.  —  O  meziad,  labour  gwellan  m'halli  ar'park  'zo  bet 
glebîet  gant  c'hoezeQ  da  gèrent  ;  ne  dilez  ket  an  tî-ze  en  pehini 
'n  euz  bewet  da  dud  koz,  nag  ar  Tered  binniget  lec'b  e  man  o 
beio.  Ghom  e  kichen  an  Uiz-se  a  digas  zonj  d'it  deuz  ar  pez  a 
zo  ar  muan  karet  gand  da  galon  er  bed-man. 

304.  —  Hag  abalamour  da  hera  kwitaat  ar  vro  en  pehini  ec'h 
oat  ganet  ewit  mont  en  enr  vro  ail  lec*h  na  deîo  den  da 
ouelan  ganit  ?  Nan  1  ne  gwita  ket  da  barko,  lec'h  e  kan  an 
estik,  lec'h  e  vleun  ar  sporn-gwenn,  lec'h  an  aval  a  deu  melen. 
la  I  chom  da  zerri  he  daoulagad  d'az  mamm,  ha  Doue  a  vinnigo 
ac'hanout. 

306.  —  Ne  dizonj  ket  penoz  al  labour  zul  n'enz  pinridikeet 
den,  ha  penoz  an  hini  a  Tir  ar  gwellan  lezenn  an  Otro  Doue 
'c'h  e  ar  muan  binniget  gantan. 
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GOULENNO 


268.  —  Petra  'rafe  al  labourer  ma  anrefe  e  evurusted  1 

299.  —  Leret  d'imp  ar  vue  war  ar  mez  ?  —  Bao  er  c'berio  ? 

300.  —  Potra  'weler  war  ar  mez  ?  —  Er  c'herio  ? 

301.  —  Petra  'glerer  war  ar  mez  ?  —  Er  c'herio  ? 

302.  —  Petra  c'honoer  er  c'herio  ?  —  War  ar  mez  î  —  Petra 
•goller  er  c'herio  ? 

303.  —  Petra  'die  al  labourer  da  ober  9 

304.  —  Abalamour  da  betra  'tle  eul  labourer  chom  war  ar 
mez  ? 

301.  —  Al  labour  zal  hag  hen  a  binvidika  ? 
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Krelz-de.  —  An  abardaaz. 


An  den  ne  cliel  ober  oetra  hep 
«icour  an  A.otrou  Doue. 


PRED  KREiz-DE.  —  AT  viiitiiivez  a  vez  kavet  bor  pa  labourer  ; 
evelse,  ar  vaoaez,  goude  beza  great  he  ziegez,  a  vel,  enn  eun 
taol,  eo  pocnt  oza  morn  (loin).  E  mear  a  verouri,  e  Breiz,  e 
Tçz  debret  grampoez  bleud  id  du  d'ar  pred-ze  ;  al  labourer  ho 
c'hav  mad  pa  veut  tomm,  da  zibri  gant  leaz,  pe  amauQ,  pe 
sistr,  Àr  vrek  a  die  evesaat  evit  ma  ne  Tezo  ket  direzat  ar 
pred,  rag,  eul  labourer  en  deus  ato  mal  da  zibri.  Soubeu,  kig 
sal  ha  crampoez  a  diefe  beza  o  c'hortoz  al  labourerien,  eleacli 
beza  gortozet  gant  ar  reman. 

Abàrdasz  ar  teroorez.  —  Ear  verourez  n'en  deus  ket  neu- 
beutocli  a  labour  d'an  abardaez,  egot  d'ar  mintin.  Ooude  ma 
vez  kempennet  pep  tra,  ha  lakeet  urs  e  pep  leac'h,  gonds 
mern,  en  em  laka  war  dro  al  lieuach  hag  au  dillat»  dressa  a 
ra  en  traoa  dismantret.  Sourci  en  deus  da  velet  a  roet  zo  bet 
boed  d'al  loenet,  d'an  heur  merket  ;  a  goroet  eo  bet  ar  zaoud 
araoc'h  o  c'haz  d'ar  park.  Neuze  e  c'hoza  koan  da  oll  dud 
hezi. 

Ar  bbden  dioos  an  noz  en  tiegez.  —  Qoade  ar  pred  dîToza- 
man  eus  an  deiz,  e  ma  ar  mare  da  zeski  katekia  d'ar  vugali- 
gou,  a  da  len  buez  ar  zaut.  ûoude-ze  ar  vrek  kristen  a  zigaz 
da  sonj  d'ar  re  zo  en  dro  dezi,  neket  aoualc'h.  labourât,  ret  eo 
îve  pedl  Doue  da  Tiniga  ho  labouriou.  Kaër  eo  guelet,  epad  ar 
beden  a  vez  great  gant  oll  dud  an  ty  assamblez,  kristenien, 
ho  drem  garo  ha  duet  gant  an  eol,  o  taoulina  dirak  ar  groas. 
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pe  akeuden  ar  Verc'bez.  Daouarnigou  ar  vugale  viban  a  rezo 
kroachet  àa  bedi  stard,  hag  eus  an  oU  galonou  e  savo  war-zu 
Doue  pedennou  c'hoaek,  pe  kantikou  a  dnigarez.  Eurns  neuze 
ha  leuD  a  levenez  da  veza  great  he  dever  e  pep  tra,  ar  veronrez 
Tad  a  evesaio  ma  zei  pep  hini  da  repos.  Eur  c'housk-  c'houek 
a  laka  an  den  da  ziskuiza,  goude  beza  labouret  dindan  daou- 
lagat  an  Aotron  Doue. 


GOULENNOU  WAR  AR  BEDERVET  KENTEL 

1.  —  Perak  e  tle  ar  Terourez  eyesâat  e?it  ma  qb  vezo  ket 
direzad  pred  kresteiz  ?  —  Petra  vez  aozot  penrvuia  d'ar 
pred-se  ? 

3.  —  Livirit  petradla  beza  abardaez  eur  Teroarezkempenn? 
—  Peaaoz  e  tle  eur  c'hrék  kristen  echui  e  dervez  evit  temia 
bennoz  an  Aotroa  Doue  war  he  zud  ha  war  he  ziegez  ? 


E>E:nd:E>E:x3    icssT^trrsix^ 


Goanidegei  eb«t  htp  pou. 

Al  leac'h  ha  vbz  qdelet  obbriou  ar  verodrez.  —  Mar  deo 
porz  ar  yer  ha  creier  al  loened  lec'hîou  a  labour  evit  ar  reroa- 
rez  (vereuri),  e  c'heller  lavaret  gant  giiirionez  ez  eo  e  diabars 
he  zy  dreist-oll  eo  em  ziskouez  maouez  a  urs.  An  hini  a  zeo 
ebars  an  ty-ze  a  vel  dre  eur  zel  obken  he  doarîou  mad;  heno 
he  frled  a  dea  d'he  frizout  ar  guella,  ea  eur  vetet  stad  Tod  an 
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'  Eaerdbr  an  ARREUBEUSi.  —  Evît  lavarot  mad,  aa  arraubeuri 
eo  tiagez  al  labourer  douar,  tonzor  tiid  an  ty,  rag  allez  au 
arreubeariou  coz  a  zigas  da  sonj  doomp  ouz  on  tud  muia 
karet,  ead  eus  ar  bed-ma.  Arreubeuri  oui  labourer-douar  a 
vez  caër  da  relet  pa  deu  eun  dom  skanv  da  âremen  varnezo 
eur  barr  skuber  hag  enn  druliea  gloan,  pelien,  pe  g^oton  d'ho 
Iakaat  da  lugerni.  Kempennadurez  an  arreubeuri  a  ra  dezan 
muîoc'h  a  dalTOudegez,  hag  eu  laka  da  badont  pelloc'h  :  netra 
na  gol  muioc'h  an  traon-man  eget  o  lezel  ep  preder. 

Kehdalc'h  ak  arreubeuri.  —  Evit  kendelc'her  e  stad  vad 
arreubeuri  great  gant  koat  kraon,  po  gant  koat  kerest,  e 
ranker  e  frota,  eur  vech  an  amzer  gaut  ool  arreubeuri.  An 
eoi-ma  a  zo  guelloc'h  da  ober  al  labour-ze  eget  eun  dra  ail 
hanvet  (encaustique)  ;  hemau  a  deu  allez  d'he  saotra,  rog  ar 
boultren  a  stag  ounthan. 

Goalc'herez  ar  c'hrampkoo.  —  Mad  a  yac'hus  eo  goalc'hi 
ar  c'hramprou.  Eul  leur-zy  great  gant  bnkennou  a  rank  beza 
goalc'het  allez  ;  rag  ne  zeus  netra  ken  diskempen  ha  ken  lous 
eget  brikennou  pe  eul  lenr-zy  saotrat.  Mar  de  great  al  lenr-zy 
a  zouar  breset  eo  red  e  skuba  allez  ha  staaka  an  touUou  a 
jom  an  dour  da  bouladi  enno. 

Pleg  d'en  bm  zioUAt,  Dions  AL  LO0STONI.  —  Au  ty  oajom 
ket  pel  e  kempen  ma  na  deu  pep  hini  da  rei  he  zikonr  hag  he 
volontez  rad  evit  an  dra-ze.  Truezus  eo  guelet  pogon  neubent 
e  vnazer  ar  vugale  d'en  em  zioual  da  deuleur  traou  lous  var 
al  leur-zi  pa  vezont  o  tibri.  Ma  n'ho  gourdrouzer  abalamour 
d'an  dra-ze  pa  ziut  blhan  e  keadalc'honc  ato  da  ober  ar  mêmes 
loustoniou  pa  vezont  deuet  braz.  Al  leur-zi  saotret  ovelse  a 
daol  eur  c'iiouez  fall  ha  trank,  a  gaver  allez  e  ty  al  labourer- 
douar. 

Eur  bugel  a  c'hel  beza  savet  mad  neuz  forz  e  pep  leac'h, 
dindan  eun  doen  soûl,  kercoulz  a  diadau  coaterez  alaouret. 
Ar  baourentoz  nequet  pec'hed  ;  ne  c'hellcr  quet  lavaret  kement 
ail  eus  al  loustoni,  hag  an  diskempen nadurez. 

Labocr  edr  vaooez  aketuz  a  bar  k  pep  leac'h.  —  Eur 
vaonez  hag  a  zo  ha  lagad  e  pep  leac'b  a  espern  cals  dispignou 
en  ho  zyegez.  Ëresoat  a  ra  var  pe  tr&  ba  var  an  oU.  Oonzont 
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a  ra  pe  da  rare  e  vez  ezom  da  zressa  al  listri  Regain  (kigin), 
hag  an  arreabeuri  ;  na  zizonjo  ket  biuTijon  ar  c*hooez,  ar 
c'hibellon  da  labaat  al  lienoch,  nag  ftr  barazon  da  ra  boned 
(boet)  d'al  Ioened(toenet). 

TAOLEB  ETEZ  VAR  AB  C'HIBELLOa  HAQ   AR   BABAZOU.    —    AT 

cliibelloa  hag  ar  barazou  a  vez  gooloet  ha  skarzet  pa  vez 
echa  ho  laboar  gantho,  ha  nenze  e  rezoat  lakeat  en  enl  leac'h 
seac'h  ha  goasket,  ar  c'heUou  a  rank  beza  ato  stard  varnezo 
evit  miret  oas  an  tnet  da  laoskaat.  Pa  tbz  nevezet  eun  dnea 
bennag  er  re-ma  ar  reroarez  o  c'harg  a  zour  abars  en  em 
zerrichout  anezo,  evit  ma  tenio  ar  c'hoat  da  c'honoza  hag  ar 
benveo  da  stanka. 

BiMTUOD  Evrr  ober  oodez.  —  En  tyez  e  zena  eul  leac'h  da 
redet  coaez,  e  vez  gonloet  ha  skarzet  ar  bassinon,  ar  c'hote- 
riou  hag  ar  c'hibelloa  beveic'h  ;  ar  c'hreg  a  nrs  Tad  e  deaz 
Bouzi  pa  vez  echa  ar  c'honez,  da  lamet  ar  c'hoat  eus  an  tan 
evit  ma  ne  Tezo  ket  devet  hep  izom. 

Laoad  ar  teeoorez  a  dle  ooelet  an  oll  draoti.  —  Ar  vam 
a  famill  a  voezo  da  fin  pep  deiz,  a  lakeat  eo  bet  ar  binT^oa 
labour  en  ho  leac'h.  Lagat  ar  mestr  a  die  eb  douetans  sellet 
var  an  traou-ze,  mes  hini  ar  vaonez  a  zo  lemmoc'h  da  velet 
an  traou  munut  ma  a  zigaa  an  ezamant  en  tyegez  (oc 'h  arboël) 
en  eus  miret  meur  a  zispign.  Ar  vrok  ma  a  voar  unani  ar 
peoc'h  hag  ar  garantes  être  he  zud. 

GOULENNOU  WAR  AR  BEMPET  KENTEL 

1.  —  Peleac'h  e  c'heller  pr^jout  gwella  ar  veronrez  ha  ars? 

2.  —  Petra  oo  ann  arreubouri  (eun  tiegez)  9  —  Pehini  eo  ho 
gwella,  ho  c'haera  kempennadurez? 

3.  —  Penaoz  e  vez  kenderc'het  ann  arreubeuri  great  gant 
koat  kerost  pe  gant  koat  kraon  ? 

4.  —  Ha  yac'huz  eo  gwalc'hi  ar  c'hramppou  9 

5.  —  Petra  die  ober  eur  Torourez  ha  urz  evit  deaki  ar 
c'hempennidigez  d'he  bugaligou. 

6.  —  Eur  reronrez  aketuz,  hac  eann  dever  eo  dezt  arboël 
ann  dispignou  didalTondek? 
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7.  —  Petra  a  die  ear  veroaroz  da  ober  Bvit  dalc'heD  kem- 
penn  &r  barbon,  ar  oliibelloQ  hac  ann  oll  binvigoa  euz  euna 
tiegez  9 

8.  —  Sonjal  a  ra  deoc'h  eo  red  e  welfe  lagat  ar  vostrez  e 
pep  lec'li  ha  pep  tra  ena  enan  tiegez. 


C'xxc3'cje:c'xx'VE3'x<  x£E:ivnrB:i^ 


An  E&1  eo  gob  tr  madoberiau  (eor  vuei  *id). 

LisTRi.  —  Plad  ar  zoaben,  ar  pleyou  pri,  ar  skadellou,  ar 
ar  gaëreDDou,  ar  podon  ctiistr,  al  loaioa  hag  ar  fonrchetezon 
stet^B,  etc.,  eo  an  traoa  a  vez  renket  el  listrier. 

Bedvuod  kooevb.  —  Ar  basiDou  bag  ar  c'hoterion  koueTr 
a  c'boalen  beza  oeat  ha  splan  ;  rag  ar  c'houeTT  a  zo  noazos 
d'ar  yecliet,  ma  na  vez  qnet  a  zourzi  d'en  dioual  dionz  ar 
merkl  koaevr,  oc'h  he  skarza  alies.  An  neterez-ma  a  vez  great 
gan  ponltren  hanvet  trîpoli,  glebiet  gant  gwin-egr.  Erit 
lakaat  ar  benrijoa-nia  da  lugerui  e  vezont  frotet  stard  gant 
enn  drulien  gloaa. 

LISTRI  HOCARK  TEDZ,  HA  U3TEI  STEA.N.  —  AT  pOdOU   hag  ar 

c'hoterlou  houarn  teaz  a  vez  skarzet  gant  ludu  tomm  hag 
enn  torch  plouz.  Ar  stean  a  vez  kompennet  e  memes-doare  ; 
heman  a  rank  beza  dreset  eur  weach  an  amzer  oc'h  he 
steana  a  nerez. 

PODOU    CHI8TR,    PODOD  LBAZ,    HA  SKDDELLOC.    —   Ar   podOQ 

cbistr,  ar  skudelloa  pri,  hag  a  podou  leaz,  a  die  beza  goalc'het 
aliez  on  dour  bero  evit  miret  ountho  da  denier  c'hoaez  ha 
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blaz  an  traok  var  ar  ragadurez  bag  an  evacli  a  lakear  enoo. 
Kemer  a  reer  gant  plijadar  n'euz  fors  pe  seurt  evacli  pa  vez 
neat  ar  veren  ;  er  c'hountrol  an  erachou  gaella  a  zo  dongerus 
da  eva  eoz  ear  veren,  pe  eur  routai  guêr  neket  bet  goaic'het, 
ha  sec'bet. 

auERENNOD,  BouTALou  GDER,  BouTELLou.  —  Ret  eo  kempeDQ 
ar  gDarennon  eun  eur  ho  frota  stard  en  doar  sclear  ;  pa 
vezont  tennet  eus  an  dour  ho  lakeer  var  ho  ginou  da  zivera  ; 
goude-ze  e  vezont  sec'het  gant  eul  lienea  ven  ha  âiTlorek. 
Ar  boatalou  hag  ar  boutellou  gnër  a  rez  goaicliet  eaz  awalc'h 
gant  pluak  viou,  pe  dreaz,  ha  gaallocli  c'hoaz  gant  luda  tomm 
distrempet  er  gwin-egr. 

Kempenadurez  al  listri  keqvx.  —  Mar  denz  c'hoant  da 
gendelc'her  a  listri  kegin  pel  amzer  o  kompena  eo  re4  raktal 
goude  ar  pred,  ho  goullonderi  eus  an  dilerc'h  cboumet  en  hd 
hag  ho  goalc'hi  enn  dour  bero  gant  sun  torch  listri.  An  oU 
listri  a  c'houlen  boza  goalc'het  enn  dour  zom,  panefe-ze, 
plajou,  loaiou,  foarchetezoa  a  jomfe  druz  ha  ne  c'helfer  qnet 
ho  zec'ha  mad. 

Ar  oontilli.  —  Eur  gontel  no  dlefe  morse  beza  lakeat  enn 
dour.  Ar  gnella  doare  da  netaat  mad  ar  gontel  co  he  frota 
onz  eur  mean  tufi,  hanvet  mean  contel. 

Na  lezit  netra  da  bteja  er  meaz  ecz  he  leaû'h.  —  Ooude 
ar  pred  na  lezit  netra  var  an  daol.  Pa  vez  merc'het  iaouank 
ebars  an  ty,  dezo  e  guelet  ha  kempennet  eo  bet  an  oll  draout 
dasturoet,  ha  lakeet  enn  urz. 

El  leac'h  neuz  aemed  eur  grampr,  an  oll  draoa  a  vezo  das- 
tumet  enn  arbel,  zoken  ar  pod  houam,  hag  ar  billig,  mar 
geller  en  ober.  Ar  c'haserolenoa  kouevr  ebken  a  vozo  krooget. 
Arabat  eo  lezel  an  amann  nag  ar  fromaj  var  an  dol  :  evit  ho 
delc'her  fresk,  epad  an  amzer  domm,  eo  mad  ho  Iakaat  enn 
eol  leac'h  ién  pe  er  c'hao. 

Neterez  ar  BiNVUOD  DA  voALc'Ht  AL  LISTRI.  —  Merc'het 
iaoaank  ha  meroorezed,  na  lezit  morzo  dour  druz  er  varaz 
pe  er  gaoter  a  rez  goalc'het  ennan  al  listri.  Frotit  ar  Taraz 
gant  aaon  du  hag  eur  broust  treuz-cheot,  goudo  skarzet  anezî 
gant  dour  bero.  Ar  gaoter  a  zo  easoc'h  da  gempenn,  peguir 
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dour  zomm  hag  an  torch  liatri  a  zo  awalc'h  d'he  dizaotra 
enz  an  druzoni, 

Ar  mean  dar  a  die  ive  beza  ^alc'het  gant  eur  bronst  ha 
saon.  Ma  ne  zeuz  er  gegin  nemet  eun  daol  pe  eur  bank  da 
harpa  ar  varaz  sXaota,  goalo'hît  ha  iïotit  anezi  bep  weacli 
araok  lie  lakaat  enn  he  leac'h.  An  traou  ma  a  daolfe  eur 
c'houez  eazuz  ean  ty,  ma  ne  vefent  ket  kempennet-  Kempen- 
nadurez  an  torch  listri  ne  ket  ken  neubeut  da  raza  ankou- 
nac'heat  goalc'hit  anezan  gant  aket,  ha  crongit  anezan  da 
soac'ha,  ma  feld  deoc'h  ken  lakaat  da  badout.  Qoude  ze 
scubit  an  t7  ha  lamit  ar  c'hoat  euz  an  tann,  ma  n'oc'h  eus 
ken  ezomm  anezan.  Enn  eun  tiegez  distar  ne  zeaz  espern 
bihan  ebet. 


GOULENNOU  VAR  AR  C  HOUEC  HVET  KBNTEL 

1.  —  Petra  vez  renket  el  listrier  î 

2.  —  Penaoz  e  vez  neteat  ar  basinon  hag  ar  c'hoteriou 
kouevr  ? 

3.  —  Oant  petra  e  vez  skarzet  al  listri  honarn  tenz  hag  al 
listri  stean  ? 

4.  —  Penaoz  e  vez  goalc'het  ar  podon  chistr,  ar  skodelloa 
pri  hag  ar  podon  leaz  ? 

5.  —  Penaoz  e  vez  goalc'het  ar  bontellou  guSr  hag  ar 
gaerennoQ  ? 

6.  —  Cavit  eor  Toyen  evit  kendorc'hel  pel  solear  al  Uatri 
kegin? 

7.  —  Petra  rear  evit  netaat  ar  c'hontiUi  î 

8.  —  Petra  so  red  da  ober  ouz  al  listri  hen  deuz  servichet  da 
aoza  ar  pred  ?  —  E  pelac'h  eo  mad  gorrenn  an  amann  ? 

6. —  Penaoz  e  vez  kempennet  ar  binv^on  da  Toalc'hi  al 
listri? 
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Llenaoh.  —  Grleres. 

Ar  pet  na  dal  neln  ■  gonil  aUo  r«  gar. 

Talvoudeocbz  al  LiENACH.  —  EuD  (sun)  ty  pinvidfc  kercouls 
hac  enn  (eun)  ty  paour,  dindon  euo  doen  soûl,  e  pep  leach, 
al  Uenach  a  zo  nnan  enz  ar  goella  traoa  a  zo  eun  enn  tiegez. 
Labour  ar  plac'het  yaouank  eo  kempen  an  dillad  lien,  ha 
deski  ho  goalc'hi,  ho  dressa  hac  ho  ferri  (ferra). 

AI  lienach  kaëra  hac  an  hini  kerra  eo  al  lien  gret  (great) 
gant  linn.  Peurvenia  enn  tyez  paour  a  (e)  vez  prenot  lien 
coton,  mes  hema  ne  bad  ket  ker  pell. 

LlSIRtOU  (LiaERIOU)  TOALOU  (dodcherou)  lienod  da  sbo'ha 
AN  DAODARN.  —  Brema  e  kaver  lien  ledan  avoalc'h  evit  ober 
eul  User  euz  ean  tam.  Pa  ne  ve  (rez)  quet  kavet  eus  ar  aenrt- 
86  eo  red  staga  daoa  lec'het  an  eil  oas  egile  dre  enr  gri  dreist 
peu  biz  (boz). 

Pa  vez  lakeot  an  daoa  gostez  eus  eul  User  e  kreiz  abara  ma 
vez  re  uset  e  pad  cals  hirroc'h.  Ar  mêmes  tra  ha  c'hoarrez 
evit  an  hoU  dillad  lien. 

An  taolou  (doucherou),  hac  al  lienon  da  sec'ha  an  daouam 
a  diefe  beza  great  gant  lien  teo.  Karet  e  re  (vez)  toalou  (dou- 
cherou) a  bep  senrt  brasder,  hag  a  bep  sourt  ledander  ;  ho 
goender  eo  ho  brassa  kaerder.  An  torchouerou  neves  n'int 
quet  mad  da  sec'ha  al  listri.  Eur  vaouez  a  uni  vad  enn  (a) 
dena  sourci  da  lakaat  ar  re  gos  da  oher  al  labour'ze. 
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Mkrch  al  liehach.  —  Arbbl  (près)  renkst  uad.  —  Ad  oll 
lienach  a  die  beza  merket  dre  eul  lizereu  pe  are  eur  merk  ail 
bennac  ervez  he  serrich.  Eue  dudi  eo  guelet  enn  arbel,  leua  a 
bep  seurt  dillad  lieDj  guen  kan  ha  renket  brao.  Eas  eo  com- 
pren  peguement  a  fougue  (foge)  e  deus  eur  Trek  fur  o  pinvi- 
dlcaat  e  ziegez  a  draon  ken  talvoudus  ha  ken  uecesser  evel 
al  lienach. 

Rouez  Toant  guechal  (gueich-al)  an  tyez  ha  ne  riche  (vije} 
ket  klevet  enno  trous  eur  c'ha>neza.  Ar  c'hosadou  nead  caër, 
krouget  a  stropadou  ous  au  treust,  a  ziskoueze  d'an  holl  e  Toa 
mestress  an  ty-ze  eul  labourerez  rad.  Hirio  ar  c'hiz  vad-ze  ne 
man  mui  enn  hon  touez,  abalamour  ma  eo  deoet  marc'had 
mad  al  lien  hae  ar  gloanacli.  Nec'het  omp  gant  an  dra-ze, 
selaoult  mad  plac'het  yaouank,  rac  al  lien  prenet  na  dal  ket 
ha  na  dalrezo  (dalroj  biken  an  hini  a  neze  ho  mamoa  koz  I 

Sioalder  ho  kirri-neza  a  ra  disonjal  ar  garantez  e  doa  pep 
Breizadez  erid  an  dud  kalounec  ganet  en  ho  bro  ;  en  amser 
m'a  kaner  guers  Bertrand  Duguesclin  : 

N«iit  merc'het  BreU-Iiel 

Nezit  ho  kigoeUet  (keieUt)  Umi 

EtU  renta  d'v  Franc 

A  d'ar  Spagn 

An  Aotron  Bertrand  Dngneicib. 

TALVODD&auEZ  AR  ORiAT.  —  Ar  gTierez  eo  al  labour  relia 
hag  an  talvoudnsa,  an  hini  a  zo  ret  da  eur  vaouez  gouzout. 
Dre  ar  grierez  ec'h  esperner  kals  traou  enn  eun  tîogez.  Eur 
plac'h  yaouank  hag  e  deus  plijadur  o  diriac  (vriat)  enn  emm 
zioual  dious  cals  sonjou  didalvez.  An  oll  a  anavez  ar  hinTÎjou 
hag  an  traou  ail  a  zo  ret  da  gaout  evit  griat  :  beskeu,  nados, 
sisail,  neud  seiz,  neud  lino,  neud  gloan  ha  neud  coton. 

Bez  e  zeus  pevar  seurt  scrafou  er  grierez  :  ar  scraf  var 
araoc,  an  hini  varadren,  ar  scraf  chaden,  hag  ar  scraf  merk. 
An  daoQ  diveza  man  a  serrich  da  vraoad  al  labour. 

ALI  d'ar  qemenerez.  —  Bogale,  pa  viot  o  c'hriat  na  blegit 
ket  re  ho  corf.  Eun  dalc'h  fall  a  zig&z  klenvejou  hag  a  Iaka 
ar  c'horf  da  ziraloat  ;  na  gemerit  ket  eun  neuden  re  hir  en 
ho  nados,  an  dra-ze  ne  deo  mad  nemet  da  goU  an  amzer  ha 
da  derri  ho  neuden.  Chachit  bnan  var  ho  nados  evit  ma  vezo 
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plenoc'h  ho  scrafon  ;  pe  c'hat  a  rei  grioa  disXarat  pe  re  ail, 
grit  anezo  munut  hag  e  vezo  braoc'h  ho  labour. 

Ori  dreist  pen-bis.  —  Evit  ober  ar  gri-raa,  dalc'hit  an  dan- 
vez  eiin  dirazoc'h.  Ar  gri  dreist  pen-bis  a  die  beza  miinut; 
arabad  eo  kemer  nemed  an  ncuden  genta  eus  an  diou  veven 
(revin)  pa  rit  ar  seurt  grierez-raa.  En  eal  User  pe  enn  eur 
pez  dillad-all  bennac,  ar  gri-ma  a  zo  diez  pa  vez  great  ro  deo. 

Dresseres  en  eur  dremeh-neud.  --  Diou  zoare  a  zo  evit 
ober  an  dresseres  :  tremen-nend  ha  penselia.  An  tremeo-neud 
a  Tez  great  el  lienach  pe  en  dillad-aU  pa  vent  bet  roget  (rou- 
get). Oreat  e  vez  al  labour-ma  gant  neud  coton  pe  neud  sois, 
pe  autramant  gant  neud  gloan,  errez  danvez  ar  pez  a  zo  da 
zressi.  Tremea  mad  an  neud  a  zo  eur  vuisiegez  hac  enn  ijin 
dibaot.  Evit  ober  mad  al  labour  ma,  eo  red  l^ïaat  keît  a  koit 
être  pep  nenden,  ar  re-man  ive  a  die  beza  qneltet  eus  an  daou 
gostffî  d'ar  rog,  ha  dalc'het  eûo  ;  gonde  e  komerer  dion  nen- 
den varc'horre  an  nados,  a  diouaU  a  vez  lezet  dindan,  en  dro 
ail  0  vez  Kemoret  var  c'hoire  dion  neuden  a  voa  dindan  en 
dro  genta  ;  hag  e  kendalc'her  evelse  da  enebî  an  neud  betek 
ar  an. 

Penseua.  —  Penselia  a  zo  lakaat  eun  tam  lien,  pe  coton, 
pe  mezer,  var  eul  leac'h  re  sempl  da  zressa  en  eur  dremen 
neud.  Ar  penael  a  rank  beza  lakcat  eiin  da  heuil  an  nenden, 
ha  staget  gant  eur  gri  discaret. 

Eenta  ha  diveza  laboor  ar  vaguez.  —  Ar  stam  eo  kenta 
ha  diveza  labour  ar  vaouez.  Pion  n'enn  deua  ket  guelet  aket 
merc'hedigon  ho  telc'her  en  ho  daouarnîgon,  serret  «tard, 
diou  nados  hirr  (diou  vrochen)  gant  pero  he  teskont  ober  eul 
lass  da  serra  ho  lerrou.  Piou  a  zesk  d'ar  vugale-ze  ober  stam 
ma  ne  deo  ho  mamm  goz  ?  Quen  he  bleo,  he  daoulagad  tenva- 
leat  gant  an  oad,  ne  velont  mui  sclear  avonalc'h  da  c'hrîat. 
Ar  vaouez  kos  vad-ze  a  zesk  ive  d'ho  merc'h  vian  rena  eul 
leraouen  (loar)  evit  galloud  guiska  dlvezatoc'h  oU  dud  an  ty. 

Stau.  —  Ereski  ha  discar.  —  Ar  stam  a  vez  desket  en  Sur 
he  ober.  Bez  e  zeus  daou  seurt  poenchou  stam  :  an  hini  plean 
hag  ar  poent  a  gleiz.  Pa  gresker  e  saver  daou  boent  er  n 
hini.  Evit  discar  e  vez  labonret  daou  boent  assamblez. 
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Skianchou  RED  DA  EDR  VAODEZ  DA  c'hodzout.  —  Kanna, 
âressi,  griat.  ober  stam  a  zo  traou  macl  tre  da  zeski.  Me  a 
lavar  zokea  he  ziat  rcd  da  c'houzout  evit  an  oll  verc'het. 
Pioa  eo  ar  plac'h  yaouank  ken  disourci  ha  kea  lezirek  da  refus 
deski  labourât  ?  Truezus  e  ve  stad  an  hini  a  rafe  an  dra-ze, 
rak  eur  vuez  trist  ha  kablus  en  defe  var  an  douar.  Eur  plac'h 
yaouank  na  dlefe  quet  disonjal  a  kouezo  varnezi  direzatoc'h 
kals  trLstidiguez  ma  ne  deu  kot  d'enn  em  zisober  eus  he  lize- 
regez.  Euros  ar  verc'h  pe  ar  c'hreg  yaouank  a  vel  he  arbel 
leiin  a  zîUad'hac  a  lienach  renket  caër;  hounnez  a  ell  lararet 
dezi  he  unan  en  eur  serra  he  arbel  :  <  An  oll  draou  a  zo  aman 
en  urs  I  Netra  ne  vank  da  nlkun  cas  ra  zod  I  > 


GOULENNOU  WAR  AN  EISVET  KENTEL 

I.  —  AI  Ueaach  hag  enn  zo  eunn  dra  delliduz  (talvoudek) 
enn  eann  tiegez  ?  —  Pehini  eo  ar  c'haëra? 

S.  —  Oant  peseurt  lionach  e  Tez  great  al  liseriou,  an  toa- 
lou  hag  al  lîenou  da  sec'ha  ann  daouarn  7 

3.  —  Al  lienach  hag  hen  a  die  heza  merket?  —  Pehini  oa 
guec'ball  labour  eur  vrek  a  renk  huel  ? 

4.  —  Ap  grierez  hag  enn  ha  zo  talvoudek  braz  d'ar  yaouez  ? 

5.  —  Hanvit  ann  traou  ret  da  gaout  evit  griat?  —  Ped 
seurt  scrafou  e  anavezit  er  griorez  ?  —  Hanvit  anezo. 

6.  —  Pe  seurt  aliou  a  rofac'h  d'ar  guemenerez  eyit  griat 
madî 

7.  —  Penaoz  he  vez  great  ar  gri  dreist  penn  biz  ? 

8.  —  Ped  giz  a  zo  da  ober  dreserez  9  —  Petra  eo  tremen- 
neud  t  —  Penaoz  e  vez  great  an  tremen-neud  ? 

0.  —  Petpa  eo  ar  stamm  7  —  Pehini  eo  labour  gwella  karet 
gant  ar  merc'hédigou? 

10.  —  Penaoz  vez  desket  ober  stamm  ?  —  Ped  seurt  poen- 
choo  a  zo  er  stamm  ?  —  Penaoz  e  vez  kresket  ha  diskaret  î 

II.  —  Livirit  ar  c'hemm  a  zo  être  ar  plac'h  iaouank  dieguz 
(didalvez)  hag  an  hini  ha  gar  al  labour. 
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61.  —  Kannbkez  al  LiENACH.  —  KouEz.  —  Âl  lienach  a  -vez 
kanneten  eur  lemmel  al  loustooiou  staget  outhan  dre  al  laboar, 
a  hed  amzer.  Peurliesa  e  levorer  euz  an  dra -ma  :  ober  kouez. 
Ad  dillad  lien  a  die  beza  difaokct,  da  lavaret  eo,  saonet  ha 
frotet  eoD  dour,  araok  ho  Iakaat  er  gibel  gouez.  Al  lieoach 
teo  :  liseriou,  torchou,  etc.,  a  vez  lakoat  e  goelet  ar  gibel  ;  ar 
re  vunut  a  lakear  varc'horre.  Rederez  ar  o'houez  a  die  padoat 
hete)!  ma  vezo  tomm  mad  al  lichou  a  gcraez  er  vasin  diudan 
ar  gibel  gouez.  Mar  de  braz  ar  gibellad  dilad.  eo  red  rAdek  ar 
clionez  epad  daouzek  heur  da  neubeuta. 

AntrODOz  Tintîn  e  vez  tennet  al  lienach  euz  ar  glbcl,  ha 
gwalc'hetenneulleonat  yrazazourneat.  Ad  eil  gwalc'herez- 
ma  a  c'houlon  neubeutoc'h  a  zaon  egot  an  hini  genta.  Ooude 
e  vez  soubet  enn  dour  glozet  ha  ledet  da  sec'ha. 

62.  —  Qloanach.  —  Planelach.  —  Cotonach.  —  Al  lereier 
gloan  hag  ao  hinvizou  flanel  a  ve  gwalc'het  enn  dour  cloaar, 
arabat  eo  skei  varaezo  gant  ar  c'holvez,  nag  ho  goaska  ;  pa 
Tezont  lamet  euz  an  donr,  e  vez  poezetTarnezo  evitho  Iakaat  da 
zÎTQra.  Ar  gloanach  gwenn  a  c'hel  beza  soubet  e  dour  glazet 
sclear.  An  tavaDchcrou,  ar  saeiou  hag  ar  mouchouerou  a  liou 
ne  vezont  ket  koueet  morse.  An  dour  glao  eo  ar  gvella  d'ho 
gwalc'hi.  An  dilad-ma  a  Tez  ferret  leiz  ha  Tar  an  tu  eoep. 

63. — Qdiskamanchou  hana  c'hellerket  kodea. — Peurliesa 
an  dilad  mezer  ne  vezont  ket  gwalc'het.  Kempennet  e  vezont 
gant  saoD  du  lakeat  e  seac'h  Tar  ar  saotron,  ha  frotet  gant 
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eor  broust  pe  balouer.  Bizaotret  e  vesont  ire  gant  eun  in. 
hanvet,  e  gallek,  (benzine),  ha  gaàt  eol  tourmantin.  An  doare 
gvella  da  netaat  an  dilad  mezer  re  louzet  co  ho  liva. 

64.  —  Saeioc  oloan  MERiNoz.  —  Etouez  an  dilad  a  c'hellar 
gwalc'M  aveichou  e  man  ar  saeiou  gloan  merinoz,  arrezo  great 
gant  daavez  hanvet  Orléans  hag  an  holl  dillad  great  a  c'hloan 
livet  mad.  Ar  reman  a  tcz  gwaic'het  e  dour  ien  tre  ;  ne  vezont 
saonet  nemed  dion  pe  teir  gueich  d'ar  muia,  gant  saon  mad. 
Ne  Tezont  ket  gwasket,  abarz  ho  leda  da  sec'ha.  Ma  vezont 
ferret  eo  ret  en  ober  var  an  tu  enep. 

65.  —  Saotrou  eol  haû  ar  rb  drdzoni.  —  An  eol  hag  an  dru- 
zoni  ne  deont  ket  kuit  mad  awalc'h  euz  an  dilad.  Ar  gwella  tra 
eo  en  em  zioual  diouthou.  Ha  gouskoude  pa  zigonezont  ec'heller 
klask  ho  lemel  enn  doare-ma.  Lakeet  eul  lienen  dindan  al 
Icac'h  saotret,  saonit  ar  saotrou  e  seac'h,  ha  frotet  stard 
beteg  ma  na  gouezo  mui  a  loustoni  var  al  lienen  a  zo  dindan. 
Gwalc'hit  goude  enn  dour  neat,  ha  ferrit  var  an  ta  enop. 

66.  —  Saotrou  goolou  bocoi  pe  koar.  —  Lcmel  ar  saotrou 
goulou  bougi  pe  koar  a  zo  easoc'h.  Âwalc'h  eo  skuillan  dour  ien 
varnezo  hag  ho  frota  er  mêmes  amzer  ;  ar  c'hoar  a  zistag  a 
dammou  bihan,  ua  deiiz  kot,  ha  ne  jom  netra  druz  Tarlec*h, 
evel  ma  erru  pa  vez  lakeat  paper  aeiz  hag  eun  houarn  tomm 
var  ar  aaotrou. 

67.  —  Palennou  ha  quiskamanchoo  gloan.  —  Pa  deu  an 
nevez  amzer  araog  gorren  ar  palennou  hag  an  dilad  gloan,  eo 
red  lakaat  evez  d'ho  miret  diouz  ar  mitou  pe  (tartouzet).  Ooude 
ma  vezoot  bet  hejet  ha  paloueret,  dastumit  anezo  oqq  eul 
lienen  gant  poultron  camphr  ;  po  c'hoaz  guelloe'h,  en  eun 
tomm  lien  leiseed  gant  eol  mean.  Abarz  ho  c'hemeret  a  nevez 
eo  ret  ho  lakaat  en  avel,  evlt  kas  kuit  ar  c'houez  fall  dioutlio. 

GOULENNOU 

61.  —  E  pe  zoare  avezgreatar  gannerez? —  Livirit  penaoz 
e  reer  ar  c'houez. 

62.  —  Penaoz  gwalc"hi  al  lereler,  ar  flanellach,  an  tavan- 
cherou  hag  ar  saeioa  coton  ? 
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-  PeDaoz  kempenn  ar  guisXamanchoa  mezer  ? 

-  Pera  eo  an  dilad  a  heller  gwalc'hi  ? 

-  Penaoz  lemel  ar  saotrou  eol? 
I.  —  Peaaoz  lemel  ar  saotrou  goulou  koar  ? 

-  Pe  seurt  evez  eo  ret  taoler  abaz  dastumm  ar  palenaou 
hag  an  âîlajou  gloan  ? 


xj^a'EBZ£'%7'E:'T*    x£e:]^i*e:z^ 


Klz  âa  ober  kresdou. 

En  em  c'houunvit  an  eil  egile  gant  karaotet. 

76.  —  Tftooo'H  KREz  EUR  VAODEz.  —  Evit  ober  eun  Utùs  eo 
ret  kaoat  2"  80  a  zanvez  en  denz  0"  80  a  lec'het.  Goudc  ma  Tez 
trouc'het  0™  48  evit  ober  ar  mancheier  ha  0"  12  evit  ar  c'hoiloa  ; 
plegit  an  danvez  en  eur  lakaat  an  diou  veven  an  eil  rar  eben. 
An  danvez  en  deuz  breinan  2°>  20  a  hed,  eur  l"  10  e  pep  tu. 
Evit  ober  ar  begou  e  vez  trouc'het  an  degret  loden  euz  lec'het 
al  lien,  euz  tu  ar  beveonou  ;  rak-ze  var  0"  80  a  ledander  e  vez 
distaget  0"  08  da  ober  ar  begou. 

77.  —  CORFF  AN  mviz.  —  Staget  a tcz  ar  begoo  ouz  an.hinviz 
dre  ar  gri  dreist  penn-biz.  An  diou  loden  euz  an  hiviz  a  vez  griet 
an  eil  dioua  eben  dre  ar  gri  diskaret.  Arabat  eo  dizonjal  da 
lezel  diskri  0<"  25  a  hed,  e  pep  tu  d'ar  penn  huela  euz  an  hinriz 
evit  lakaat  ar  mancheier. 

78.  —  Manoheier.  —  Mancheier  krezion  ar  gragez  ha  re  ar 
merc'hed  iaouauk  ho  deuz  kouou  ;  ar  reman  zo  tammou  lien 
kare,  griet  dindan  ar  gazel  ;  eur  c'hom  a  ia  er  manch,  ar  c'horn 
ail  a  zisken  beteg  gri  an  hiviz. 
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79.  —  Kelc'hen.  —  DiARAOK  AN  Hiviz.  —  Tro  gouzouk  an  hiviz 
a  vez  roufennet  (pe  ridet).  En  araok  e  vez  great  eur  faoïit  a 
0"  18  pe  0"  19.  Euz  pep  tu  d'an  digor-ze  e  vez  staget  enr  venten 
lien,  dre  eur  gri  hanvet  piqiir,  an  tu  kleiz  e  vez  great  eur  gri 
gourem.  E  plog  an  tu  diou  e  vez  great  an  toulou  boutonoa, 
heman  a  zo  ledanoc'h  hag  a  dio  goloi  pleg  an  tu  kleiz.  Âr 
boutoDoii  a  vez  staget  en  tu-man. 

En  dro  d'ar  c'houzouk  e  vez  Iakeat  eur  gelc'hen  lien  pe 
goton,  piquet  en  tu  mad ,  en  tu  enep  o  vez  great  ar  gri  gourem. 
E  traon  an  liiviz  eo  awalc'h  ober  eur  gourem  a  lec'het  our 
centimetr. 

80.  —  Trolo'h  krez  eur  goas.  —  Krez  pe  rocket  eur  goaz  a 
c'houlen  S<^  lien,  hag  en  deuz  a  neubeuta  O*"  S5  a  lec'het  evit  en  . 
ober.  Goude  ma  vez  distaget  2"  da  ober  ar  c'horff,  hag  eun 
tamm  a  0'°  56  da  ober  ar  maocheier,  an  tamouigou  ail  a  vez 
tennet  euz  ar  pez  a  jom  a  zilerc*h. 

81 .  —  An  tammou  a  zo  ret  kaout  bvit  pecr-ober  ar  rochgt. 
—  Getu  aman  al  lodonnou  ail  euz  ar  rocbot  :  Daou-damm  da  ober 
au  diou  skoaz,  a  0™  24  a  het,  0°  16  a  lec'ket  ;  daoa-damm  kare 
a  0™  06  da  staga  var  an  diou  skoaz  ;  daou  gare  bihan  da  lakaat 
e  traon  ar  rochet  ;  daou  veg  da  lakaat  er  mancheier  a  O'"  04 
pep  Moi  ;  daou  gou  a  0™  18  evit  ar  mancheier  ;  eur  gelc'hen 
evit  an  dro  c'houzouc'h  a  0"  40  pe  0°'45  a  hcd,  0""  10  pe  O"  12 
a  huelder.  Daou  alzourn  a  0™  20  pe  O""  26  a  hed  var  0"  08  pe 
0°  10  a  lec'het  ;  eur  venton  a  0"  05  a  hed  a  Û°>  03  a  lec'het 

82.  —  CoRFF  AR  RocHETT.  —  Dlaraog  ar  rochet  a  zo  O"  08  atri- 
soc'h  eget  ar  c'heiu  ;  toulou  ar  mancheier  ho  deuz  O*"  24  po 
0"  30  a  zoQder  ;  dindan  ar  mancheier  e  vez  unanet  an  diou 
vevçn  dre  ar  gri  dreist  penn-biz.  Er  penn  izela  euz  ar  rochet  e 
vez  lezet  eun  diskri  a  0»  20  e  pep  tu,  en  kenver  ar  diskri-ze  e 
vez  gouremenet  ma  neuz  ket  a  veven. 

83.  —  Tammou  da  lakaat  vah  an  diouskoas.  —  An  tatnmou  a 
0"!  16  a  hed,  miret  evit  beza  staget  var  an  diouskoaz,  a  vez 
pleget  ha  griet  ouz  ar  rochet,  azalek  an  toul  gouzouk  beteg 
toulou  ar  mancheier,  griet  e  vezont  en  eur  ho  flkat. 

84.  —  Kbrc'hen.  —  Evit  kreski  an  toul  gouzouk  e  vez  trou- 
e'het  0"  04  a  zonder  e  corff  ar  rochet,  hag  en  tammou  zo  staget 
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Tar  an  diouskoaz  ;  ar  c'hoûou  pleg6t  var  dri  c'horn,  ha  griet  a 
bep  tu  d'an  toal  gouzouk,  a  atânk  ao  trouc'h  bet  great  Tar  zu 
an  diouskoaz. 

85.  —  Kelc'hen.  —  Plastron.  —  Qoude  ma  vez  roafennet  an 
dro  c'houzouk,  e  vez  staget  ar  gelc'ken  dre  ar  c'hraf  pika  (pe 
brouda).  E  kreiz  diaraok  ar  rochet,  c  vez  great  eur  faout  eon 
a  0"  36  pe  O"  40  centimetr.  E-goelet  ar  faout-ma,  en  tu  diou 
e  vez  great  ean  trouc'h  a  dreuz  a  0"  03  a  hed. 


GOULENNOU 

76.  —  Peguement  a  zanvez  eo  ret  kaout  evit  ober  eur  c'hrez 
maouez  ? 

77.  —  Penaoz  e  vez  great  korff  eun  hiviz  ? 

78.  —  E  pelèac'h  e  vez  lakeat  ar  c'houiou  ha  staget  ar 
mancheier  ? 

79.  —  E  pe  zoare  o  vez  great  an  dro  c'houzouk  ?  E  pelèac'h 
eman  an  toulou  boutonou  ? 

80.  —  Ped  metr  lien  eo  red  caout  evlt  ober  eur  c'hrez  goaz  1 
Pegen  hirr  eo  ar  mancheier  ? 

81.  —  Pe  vent  ho  deuz  diouskoaz  ar  rochet,  ar  c'hoiiiou  hag 
an  aldoumiou  ? 

82.  —  Psnaoz  e  vez  great  korfl  ar  rochet  ? 

83.  —  E  pe  zoaro  e  vez  staget  an  tammou  var  an  diouskoaz  1 

84.  —  Penaoz  e  vez  frankeet  tro  goazouk  ar  rochet. 

85.  —  Penaoz  e  reer  ar  golc'hen,  hag  ar  pez  a  hanver  e 
galleX  plastron  ? 
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AR    GEGIN 


Ar  bara.  —  Ar  zonben. 

Em  he  labour  e  c'hanavszer  ar  micheronr. 

86.  —  Ar  vagaddrrz  a  di.e  krrnvaaï  hon  c'horf.  —  Daoust 
ma  zeo  magadurez  an  deo  dirar  ar  meaz.  marc'had  mad  hag  eaz 
da  aoza  ;  ni  hon  euz  lavaret,  gouskoude  o  tle  beza  er  memez 
amzop,  iac'huz  hag  aozet  mad.  Ret  eo  ota  ho  defe  an  oll 
merc'hed  taonank  eun  taniik  anaoudegez  euz  doariouar  gegin  ; 
anaoudegez  talvouduz  bi'az  evitho.  Obor  arintneuzeguelloc'h 
ar  gegin,  gant  oeubeutoc'h  a  zispign. 

87.  —  Ar  gwella  bevanz.  —  Qwella  boued  an  den  eo  ar  bara  ; 
heman  eo  ar  c'henta,  ar  c'hrenva,  hag  er  meniez  amzer  ar 
iac'husa.  Oouzout  a  ra  an  holl  e  vez  great  ar  bara  gant  bleud 
gwiniz,  pe  bleud  segal  dorloet  gant  dour  klouar  hagoell.  E 
meup  a  leac'h  e  vez  great  bara  gant  bleud  eiz,  Peurvuia  ar 
bara  tiegez  zo  great  gant  an  tri  seurt  bleud-ma,  ar  pez  a  han- 
ver,  bara  a  deir  c'hreuaen.  Goude  ma  vez  bet  labouret  mad 
an  toaz,  e  vez  iezet  da  c'boï  opad  eur  pennadic  amzor  ;  rannet 
e  vez  e  meur  a  dorz,  ha  lakeat  d'à  boaza  ena  eur  fora  c'horet. 
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88.  —  Ar  c'hrenva  baka.  —  A.r  guella  bara  evit  magadurez  an 
àea,  eo  anhinihanvetbaratiegez.  c  Manedeketkerguen,  na 
ker  kaér  bag  ho  vroiir  :  ar  bara  gwioiz  kreuennet,  alaouret, 
pehini  a  zigaz  c'hoant  dibri,  pa  vêler  anezan  e  tyez  ar  barae- 
rien,  »  e  zeo  gouskoudo  kreavoc'h  da  vaga  ao  den,  hag  a  zere 
muioc'h  d'al  labouroriea  douar,  père  a  zispîgn  kalz  oorz,  hag 
ho  deuz  ezom  da  grenyaat  dre  eur  vagadurez  kalet,  kentoc'h 
eget  dre  eur  bevaoz  skanv  ha  lipouz. 

89.  —  Bara  d'en  em  tiret  ar  pella.  —  Ar  bara  tiegez  en  em 
Tir  être  eiz  ha  pemzek  derTez,  eb  sec'ha  re,  diouz  ma  Tez  tomm 
pe  ien  an  amzer  ;  aben  an  derTeziou-ze,  ar  bara  great  a  vleud 
kaër  tre  ne  c'heller  mui  e  choka,  nag  ho  lonka.  Ma  na  zigaz 
ar  bara  fresk  gounidcgez-he  ty  ebet,  e  c'heller  laTaret,  ez  eo 
eur  goaNdispign  enn  tyez  Tar  ar  meaz. 

90.  —  Skoazel  ar  bara.  —  Ar  bara  evit  dezan  beza  ar^wella 
magadurez,  ne  c'helfe  ket  gouskoude  he-uaan  kendelc'her  nerz 
ar  c'horf,  ezom  en  deuz  da  Teza  sikourot.  Ar  sikour-ze  eo  : 
ar  c'hik.  ar  viou,  an  aman,  al  lard,  ar  mell,  ar  f^omach  hag 
al  legumach. 

91.  —  E  PB  DOARE  E  VEz  AOZET  AR  c'hik.  —  Dobret  9  TGZ  ar  c'hik 
rostet,  berTet,  ha  poazet  enn  dour  gant  legumach  bleud,  hag 
aman,  an  dra-ma  a  zo  hanTet  (ragoût)  e  gallek.  Pa  Tez  rostet, 
ar  c'hik  a  Tez  gwelloc'h  ;  bervet  ar  pez  krenva  anezan  a  vez 
distrempet  dre  an  dour  o  Tirvi.  Euti  doare  mad  tre  da  aoza 
d'an  dud  boazet  da  labourât,  eo  lakaat  ganthan  da  boazat  : 
aman,  dour,  bteud  ha  legumach  ;  neuboutoc'h  a  Tez  dispignet, 
hag  ar  pred  a  toz  founnuf  oc'h. 

92.  —  SoDUEN  KJK-BEViN.  —  Reteo  d'an  holl  verc'het gouzout 
ober  souben,  an  hini  great  gant  kik  loue  eo  ar  skanra.  Souben 
ar  c'hik  ejenn  hag  hini  kik  bioc'h  a  ro  ar  Tagaduroz  gwella. 
Kemerit  eur  pod  goloet  kioz  evit  miret  ouz  an  ezenn  da  Toat 
kuit  rag  en  ezen  ema  al  loden  vella  euz  ar  c'hik.  Pa  pezo  hen 
leûniet  a  zour  lakeit  ebars  ar  c'hig  a  ko  ret  evit  ober  mad  ar 
zonben.  Mar  die  ar  c'hik-ze  bez^t  debret  d'ar  pred,  na  lakeit 
anezan  er  pod  nemed  pa  Tezo  an  dour  o  Tirvi.  Neuze  ar  zouben 
a  Tez  semploc'h  mez  ar  c'hik  ne  ket  ker  seac'h  hag  e  zeo 
gaelioc'h  da  zibi  ha  crenToc'h  d'ar  c'horf.  En  enep,  ma  lakiit 


Disiiizodby  Google 


SEBBION  DE  GDEBAHDE  W 

ar  c'hik  enn  dour  ien,  an  druzoni  a  deu  oll  aaezan  en  enr 
boazot,  neuzo  ar  zouben  a  vez  nerzusoc'h,  Ma  lakeit  eskera 
ebarz  e  Tezo  c'hoas  krenvoc'h.  Gondo  ma  vezo  lamet  an  eon 
divar  ar  zouben  :  dalc'hit  ho  pod  houam  var  enn  tan  dister 
ovit  ma  poazo  sioulek  ha  dre  hir  amzer.  Dîzoloit  ho  pod  neu- 
beutaar  gwella. 

Mar  be  ret  deoc'h  astenn  ar  zouben,  lakeit  ebarz  dour  bero 
petommetmad  :  morse  dour  ien  nadourklouar.  AI  legumach 
karotez,  pour,  irvin,  ha  kaolzo  ret  dagaoud  ;  lakoat  e  vezoat 
er  pod  goude  ma  vez  tennet  an  eon  divar  ar  zouben.  Ret  eo 
lezol  ar  zouben  epad  teir  pe  beder  heur  da  boazad  evit  beza 
mad. 

93.  —  SouBEN  AR  c'hik  BAL-  —  Eur  vrck  a  urz  vad  a  daol  evez 
evit  ma  ne  vezo  morse  goullo  ar  c'helorn  a  gik  moc'h,  nag  a  gik 
bioc'h  salet.  An  daoo  seurt  kik-ma  kcmmeskot  a  ra  eur  zou- 
bot  dibab.  An  oll  merc'het  iaonank  a  voar  ober  souben  ar 
c'hik  Bal.  Houma  na  goast  ket  ker,  peguir  e  vez  great  gant 
an  dour  o  vez  bet  o  poazat  kik  sal  evit  ar  pred. 

94.  —  Souben  an  oonon.  —  Aozet  e  vez  souben  an  ognon  en 
eur  frita  eun  neubeut  ognon  draliet  gant  aman.  Ar  bara  hag  an 
dour  a  vez  taolet  er  memez  amzer  an  vorvi,  ha  kemesket  kon 
a  deu  da  veza  goak  ;  Iakeat  e  vez  enni  holen  ha  pebr  abarz  e 
zenna  divar  an  tan ,  Ar  zonben-ma  zo  dilabour  evit  ar  geginerez, 
rag  aozet  e  vez  buhan. 

95.  —  SoDBES  ANTRicHEN.  —  SoDBEN  LF.AZ.  -  Gantau  tricheQ 
a  zo  e  Chardin  an  ty  e  vez  great  souben  ovelhen  :  Daou  zour- 
nad  trichen  draliet  ha  gwalc'het  a  vez  laKeat  var  an  tan  da 
deozi  etoucz  aman  hag  eun  neubeudik  bleud;  gondo  e  vez 
Iakeat  dour,  holen,  ha  pebr.  Pa  vez  poaz  e  vez  trempet  ar 
zouben.  Na  zizomjomp  ket  ar  zouben  leaz  gant  bara  pe  gram- 
poez  ebarz,  hag  a  voar  an  hoU  ober. 

96.  —  SouBEM  VI  jiL.  —  Ar  zoubenou  leaz  hag  ar  re  a  vez  great 
gant  aman  ha  legnmach,  zo  hanvet  zouben  vijil  abalamour 
ma  vezont  aozet  d'an  deizion  ma  zifen  an  Iliz  drebi  kik.  Mad 
eo  gouzout  ober  an  oll  zoubcnnon-ze,  evit  galloud  aoza  ar  pre- 
jon  dishenvel  an  cil  dJouz  egile  epad  ar  c'horaïz. 
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86.  —  Hag  eun  dcrer  co  evit  ar  merc'hod  iaouank  deski  ober 
ar  gegiQ  ? 

87.  —  Pehini  eo  gwella  bevaaz  an  den  ?  E  pe  zoare  o  rez 
great  ar  bara  ? 

88.  —  Pehiui  eo  ar  gwella  bara  î 

89.  —  Pe  ar  bara  tiegez  pe  ar  bara  gaen  en  em  vir  ar  pellaî 

90.  —  Hag  awalc'h  eo  ar  bara  he  unan  evit  kendeic'her  nerz 
ar  c'horf. 

01.  —  E  pe  zoare  o  vez  aozet  ar  c'hik  ? 

02.  —  Livirit  e  pe  giz  e  tez  great  soubon  ar  c'hîk  bevin  ? 

03.  —  Souben  ar  c'hLk  sal  hi  a  zo  talvoudaz  ? 

04.  —  Ponaoz  e  vez  aozet  souben  an  ognon  ? 

95.  —  Ha  great  b  vez  souben  an  trichea  ha  souben  leoz. 

96.  —  Père  a  hanver  soubenou  vijil  ? 


S4-    X£E:^nrE;iw 


Al  leazerez  hag  he  gounidegez. 

An  den  ne  c'hel  ober  netra  eb  beu 
harpet  gant  an  Aotrou  Doue. 

212.  —  Lkac'h  ell  labour  aix  c'hoaz  d'ar  verourez,  —  Al 
leazerez  a  zo,  kerkoulz  a  diabarz  an  ty,  eut  leac'h  a  labour 
dibab  evit  ar  verourez,  eno  ive  a  die  dizplega  ho  oïl  aket.  E 
Bretz,  dreist-oll,  an  amann  a  zo  eun  eienen  braz  meurbet  a 
levé,  e  tleer  boaza  ar  merc'het  yaouaak  da  deuler  var  ail  leaz 
an  oll  evcz  a  zo  ezom,  ha  da  zelc'her  er  brasa  kompen  al 
leac'h  ma  vez  lakeet. 
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213.  —  Maoadurez  GREAT  GANT  LEAZ.  —  An  oll  boued  great 
gaDt  leaz,  bag  an  oll  draou  tenaet  anozan,  evel  an  dien,  an 
amann  hag  ar  ft-omach,  a  hanver  e  gallek  laitage. 

214.  —  Stad  vad  al  L&AZF.REZ.  —  Glao'haruz  eo  n'en  defo 
ket  peb  merouri  eul  leazerez  vad,  rag  al  leaza  c'houlen  kalz 
predor,  gueîloc'h  a  vez  atao  en  eul  leac'h  great  a  bri-briken 
pe  simant,  troet  var-zu  an  nord  hag  earot  mad.  Al  leazerez  a 
rankbeza  guolc'het  aliez,  hag  ive  aa  taoliou  hag  an  taotiouigou 
a  zo  ebarz.  evit  lakaat  ar  podou  leaz  varnezo.  Evit  miret  ouz 
an  amprevanet  da  vont  el  leazerez  e  zao  mad  lakaat  er  pre- 
nezter  eur  gael  great  a  lien  metalik.  Al  leazerez  a  die  beza 
pell  diouz  ar  c'hreier,  ba  diouz  aa  teil,  rag  ar  c'houez  fall  a 
zeu  anezo  a  rafe  drouk  d'an  amann,  netr-a  aa  gemer  ker  bnan 
blaz  fall,  evel  an  dion. 

215.  —  Al  leazerez  a  dlb  beza  fresk  ha  seac'h.  —  Kalz  a 
zoQj  80  mad  lakaat  al  leaz  er  c'hao  abalamour  ma  zeo  fïesk, 
on  em  fazia  a  reont,  ar  c'baoiou  zo  pourvuïa  ra  loiz  da  lakaat 
leaz  ;  ma  c'houlen  al  leaz  beza  en  eut  leac'h  frosK,  ret  eo  d'ezan 
ive  kaout  eul  leac'b  seac'h  tre. 

216.  —  GUERZIDIQEZ  AL  LKAZ.  —  Al  leaz  a  vez  guerzet  evel 
ma  e  ma,  pe  en  amann,  pe  e  fromach;  kalz-talvouduaoc'h  eo 
guerza  leaz  ha  dien,  eget  guerza  amann,  mez  ovlt  an  dra-ze, 
e  ranker  bezo  o  chom  e  kichen  eur  ger  vraz,  pe  eur  vourc'h 
benag. 

217.  —  QDEfiZA  LEAZ  A  NEUBEL'DOD.  —  Evit  gucrza  Icaz  a 
neuboudoo  eo  ret  kaout  podou  houarn  guen,  braz  aouolc'b  da 
zelc'ber  daou  litrat,  eul  Ittrat,  pe  eun  anter  litrat,  etc. 

218.  ~  DoARB  DA  zouGBN  AL  LEAZ.  —  Ai  loaz  dous  a  deu 
buan  da  drinka  pa  vez  ejet,  mad  eo  eta  birvî  anezan,  ma  ran- 
ker e  zougen  pell  diouz  an  ty.  Dion  al  leaz  bervet  ne  ket  mad 
da  ober  amann. 

219.  —  RtBOTA  PE  OBER  AMANN.  —  An  âmaun  a  vez  great 
gant  dien  tennet  divar  al  leaz  ;  be  c'heller  ive  ribota  leaz  ha 
dien.  An  amann  guolla  a  ve  great  gant  an  diennerezet. 

An  dieanerez  bnideta,  paduz,  ha  iakeet  da  veza  mad  tre,  eo 
djonnerez  Melotte.  Ne  c'hoUomp  ket  he  erhadi  re  d'al  labou- 


Disiiizodby  Google 


S2  AfiSOaAOlON  BRETONNE 

rerien  doaar,  gouniz  a  rarent  kalz  gaoti,  rag  muioc'h  a  amann 
a  deaa  euz  a  douez  al  leaz,  hag  an  amann-ze  a  zo  kalz 
guelloc'h  cget  an  hioi  a  vez  great  er  ribot,  guerzet  a  vez 
kerroc'h  ;  rag-se  ar  verourez  a  zastnmo  buan  an  arc'hant  en 
devozo  dizpignet  da  brena  anezi. 

220.  —  DtENNEREZ  DE  Melottb.  —  DieDDorez  Molotte  a 
denn  auz  al  leaz  an  oll  louztonioD,  eaz  eo  da  gempon,  ba  kalet 
da  berzel  ouz  ar  veac'h.  Pa  deveuz  ezom  da  veza  dreset,  e 
c'heller  llzioud  anezi  eb  aon  da  Ticherourion  ar  vro.  An  dien- 
nerez^ma  a  deu  da  iemel  an  dien  a  douez  al  leaz  r&ktal  ma 
rez  goroet.ar  saout;  an  dien  ebken  a  vez  ribotet,  al  leaz  a 
ehom  doua  ha  niaddarei  d'al  leueoa  bihan,  evel-se  ec'h  ezper* 
ner  kalz  leaz  ganti. 

221 .  —  PoD  HOUA.RN  CooLEY.  —  Bo  c'helIer  ive  kaout  amann 
ker  madhagan  hini  avezgreatgand  an  diennerez,  dre  sîcour 
pod  leaz  Cooley,  heman  a  vez  lakeot  en  dour  red,  pe  e  dour 
ion  tennet  euz  ar  puns  pe  ouz  ar  feunteuu.  Aben  13  heur  e 
lamer  ar  pod  euz  an  dour  hag  e  lezer  al  leaz  dous  da  goueza 
beteg  ma  na  cbom  mut  nemet  an  dien.  An  amann  a  vez  great 
e  neubeut  a  amzer,  hog  e  vez  eaz  tre  da  zileza. 

222.  —  Ar  RIB0TERE2.  —  Pa  vez  bet  dastnmet  an  dien  dre 
an  dour  ien  pe  gant  an  dienneraz  mekanik,  e  rankor  he  lezel 
da  vroatac'ha,  evit  ma  vezo  blazet  guelloc'h.  Arabat  eo  eta 
ober  au  amann  raktal  ;  ne  vefo  ket  ken  founuz  koneubent. 

Lakeet  a  vez  an  dien  en  eul  leac'h  earet  mad  ha  lezet  eno 
epad  daou  zevoz  en  cun  car  a  14  pe  16  dorez.  Qoudo  e  vez  taolet 
er  ribot.  30  pe  40  minut  zo  aoualc'h  evit  ribota  amann  mad. 
4  litrat  dien  tonnet  a  douez  24  pe  28  litrat  leaz  a  ro  pearvuiaa 
eur  c'hilogram  pe  diou  lur  amann.  Eun  ear  dom  a  zo  eun  dra 
ret  evit  ribota  eaz  an  amann,  12  derez  a  domder  en  faan  ha 
14  er  goan.  Ar  ribotou  diztera  eo  argaella.  Erbedi  a  reer  unan 
hanvet  ribot  Chapelier  d'Ernée. 

223.  —  DOABE  DA  VIBOUT  AN  AMANN  DRE  AN  HOLEN.  —  NeUZ 

forz  e  pe  seurt  kiz  a  reer  an  amann,  e  c'heller  he  viret,  pa  vez 
druz,  kalet  ba  blazet  mad.  Bez  o  zeuz  diou  zoare  da  lakaat  an 
amann  d'en  em  viret  :  salet,  ha  bervet.  Pa  vez  salet  e  ranker 
bç  zilez4  mad,  en  eur  gemezk  anezau  gant  eul  loa  goat 
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glebiet,  ho  frotet  gant  holen  ;  pe  goeiloc'h  c'hoaz  gant  eur 
benrek  hanvet  Malaxeur.  Dre  ma  laboarer  an  amann,  e  Tuel- 
c'her  anezan  gant  dour  fresk,  evit  lemsl  piz  al  leaz  euz  be 
douez.  Ooude  evez  taolet  ebarz  8  pe  10  gram  bolen  evit  pep 
kilogram  amann. 

Pa  vez  salet  an  aman,  ben  lakeer  en  eur  pod  mean,  starta 
ma  c'heller,  goloet  a  vez  gant  eun  tam  lien,  ha  taolet  rarnezan 
dour-holenj  pod  an  amann  na  die  morse  cbom  eb  taili.  Ar 
mare  guella  da  sala  aman  pod,  eo  miz  ebrel,  miz  mae,  miz 
guengolo  ha  miz  hère. 

224.  —  PoAZA  AUANN  EViT  HE  YiRBT.  —  Evit  pooza  amann 
d'en  em  viret,  e  ranker  da  genta  he  deuzi  buan,  hag  he  lezel 
gonde  da  TÎrvi  sionlik,  ken  a  vezo  dent  melen  ha  sklear. 
Neaze  e  vez  lamet  an  eonen  divamozan,  ha  skuillet  en  ear 
pod  mean  ;  ret  eo  he  vezka,  enr  veich  an  amzer,  epad  ma  e 
ma  0  iena. 

225.  —  Fromach.  —  An  oll  fromach  a  vez  great  gant  leaz. 
Fromach  Roquefort,  fromach  Gruyère,  fromach  Hollande,  etc., 
kem  a  zo  être  ar  fromach  druz,  anter  druz  ha  treud,  hervez 
ar  c'halz  pe  an  neubent  a  zten  lamet  euz  a  douez  al  leaz 
araok  hen  ober. 

GOULENNOU 

212.  — Da  biou  eo  labourât  rar  dro  al  leaz  ?  Da  ober  petra 
a  dler  boaza  ar  morc'het  yaouank  ? 

213.  —  Penaoz  eo  hanvet  ar  vagadurez  gteai  gant  leaz  ? 

214.  —  E  pe  stad  e  tleer  delc'her  al  leazerez  ?  —  Ouz  tu  pe 
seurt  avûl  eo  ar  guella  he  zrei  ?  —  Ha  ret  eo  he  guelc'hi  allez  ? 

215.  —  Ar  c'haoiou  hag  lut  zo  mad  da  lakaat  leaz  ? 

216.  —  Penaoz  e  vez  guerzet  al  leaz  ?  E  pe  leac'h  ez  eo 
talTOUduz  guerza  leaz  ha  dien  a  neubeudon  1 

217.  —  Pe  seurt  podou  a  ranker  kaout  evit  guerza  leaz  a 
neubeudon  ? 

218.  —  Ha  dougen  a  heller  al  leaz  dous  pell  euz  an  ty  heb 
ober  drouk  dezan?  Petra  ranker  da  obor  abarz  he  gaz  en 
hentt 
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219.  —  Gant  petra  vez  great  an  amann  ?  Komzit  euz  an 
lUennerez  h^  euz  ar  vad  a  ra  en  eun  ty  ? 

220.  —  Père  eo  madeleziou  diennerez  Melotto  ? 

221.  —  Penaoz  en  em  zervicher  euz  pod  leaz  Cooley? 

222.  —  Penaoz  e  vez  ribotet  an  dien  ?  Pehini  eo  ar  guella 
ribot  ? 

323.  —  Petra  ranker  daoberevit  lakaat  an  amann  d'en  eœ 
viret  dre  an  holen  ? 
224.  —  Petra  vez  groat  evit  poaza  aman  d'en  em  viret  ? 
825.  ~  Père  eo  ar  fromachou  brudeta  î 


AR  VEROUREZ  EN  HE  JARDIN 


X^egumach,  pe  louzeler,  brudet  dreist  ar  re  ail. 


258.  —  Talvoudeoez  ar  jardin.  —  Mad  eo  da  bep  merouri 
kaout  eur  jardiDik,  el  leac'h  ma  kav  ar  verourez  louzeier  da 
lakaat  en  hezouben.  Mar  de  labour  arparkeier  loden  anoac'h, 
renadur  ar  jardin  eo  hini  ar  vrek  a  speret.  Er  jardin  e  ma 
arbleûniou  a  gar  daztum  he  unan,  pe  guelet  gant  plijadur  he 
bugel  0  kaz  anezo  da  gaëraat  skeuden  ar  Verc'hez,  hagar 
groaz  aantel. 

259.  —  Kement  tra  a  zo  er  jardin.  —  Ar  guella  traou  a  zo 
er  jardin  eo  ar  c'haol,  an  irvin,  an  avalon-douar,  ar  c'harotez, 
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an  ognon,  ar  pour,  ar  fao  maaut,  ar  piz,  ar  letuz  pe  lezegez. 
Mad  eo  ivc  kaout  er  jardîa  eur  vezea  benag  a  fTouez  ;  evel 
guez  per,  guez  péchez,  guez  keres,  guez  pruo,  gner  avalou  ; 
hag  ive  bodou  sped,  ha  bodou  flamboez. 

260.  —  Kaol.  —  Rot  eo  dreist  oU  kaout  kaol  er  jardin. 
Kaol  abred  Ëtampes  a  vez  hadet  da  viz  eost  ;  hag  e  vezont 
mad  da  zibri  da  viz  ebrel.  Kaol  braz  Naouet  ha  kaol  Milaa  a 
vez  ire  hadet  da  viz  eost  hag  e  c'helloat  beza  debret  e  miz  mae 
hag  e  miz  ereo.  Kaol  Bruxelles  a  hader  e  miz  mae  ;  ar  golen- 
ma  a  harz  ouz  ar  goan  kaUt,  hag  an  amzerioa  iena.  Pa  blan- 
ter  ar  c'haol  e  ranker  teuler  a  goztoz  ar  re  zo  gaouet  ho  gri- 
zion  en  eiln  doare  benag. 

261.  —  IRVIN.  —  Irvin  Milan  a  vez  hadet  e  miz  ebrel  ;  hag 
îrvin  ar  vertuziou  e  miz  even. 

262.  —  AVALOD  DOUAR.  —  An  avalou-douar  a  deu  er  jardin 
hag  el  Uorzou  kerkoulz  hag  er  meachoa.  An  avalou-douar 
abred  a  vezchoazet  evit  lakaat  er  jardin,  evel  re  marjolinhag 
al  Early  rose,  père  a  vez  plantet  raktal  ma  vez  tremenet  ar 
reo  braz,  var  dro  an  devezioo  diveza  a  viz  c'houevrer  hag  epad 
miz  meurz.  Eostet  e  vezont  e  miz  even  hag  e  miz  gouere. 

203.  —  Kakotez.  —  Ar  c'harotez  a  rank  beza  hadet  e  douar 
munut,  palaret  doun  ha  bet  teilet  er  bloavez  araok.  Ar  re 
vrudeta  etouez  an  oU  garotez,  eo  re  Naonet,  anter-hir.  Ar 
c'harotez  a  vez  hadet  adalek  miz  c'houevrer  beteg  miz  gouere. 
An  had  a  vez  lakeet  e  roudeonou  great  a  hed  eul  linon  ;  goloet 
e  vezont  gant  eur  rastel. 

264.  —  OsNON.  —  Pour.  —  An  ognon  a  gar  an  douar  stard  ha 
kempennet  mad.  Goloet  a  vez  an  had  gant  douar  teil  koz. 
Skoet  a  vez  gouztadik  gand  ar  bail  evit  starda  an  douar  var- 
nezo.  An  ognon  meulet  dreist  ar  re  ail,  eo  ognon  dem-ruz 
Niord,  re  ven  abred  Paris,  père  a  vez  hadet  e  miz"  eost.  Ognon 
dem-velen  ar  vertuziou,  hadet  da  zivez  miz  genver  hag  epad 
miz  c'houevrer. 

Evit  kaout  ognon  founuz  e  ranker  ho  rouesaat  pa  vent  bet 
hadet  ro  stank. 

Pour  hir  ar  goan,  pour  teo  Rouen  ha  pour  Garentan  a  vez 
hadet  adalek  miz  c'houevrer  betek  miz  gouere. 
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366.  —  Fao  tivsvT  (haricot.)  —  An  haricot  glaz  a  eo  onr 
Tagfadarez  vad  ha  talTOodaz  braz  en  eun  iieget  ;  pa  vezont 
fritet  ar  bllik,  ez  int  eur  bouet  dodioz  ha  oorzuz.  Ar  re  genta 
a  vez  hadet  e  miz  mae,  goude  e  c'heller  ho  hada  bûp  pemzek 
de  :  kaout  a  heller  anezo  beteg  ma  vfiz  deut  ar  reo. 

Ar  fao  munut  (pe  haricot)  seac'h  hag  a  zo  baoTet  haricot 
Soissoas,  a  vez  hadet  e  miz  mae,  ar  remaD  a  rank  beza  palu- 
c'het. 

266.  —  Piz  BiBAN.  —  Ar  piz  brudota  eo  ar  re  a  hanver  piz- 
bihan  hag  ar  piz  palnc'het. 

Ar  gueUa  euz  ar  piz-bihaa  eo  re  roufennet,  dont  mz  an 
Amerik,  hadet  e  vezont  adalek  miz  genrer  betek  miz  mae  ; 
piz-bihaa  àr  Belgik  hag  ar  piz  azo  glaz  ha  ronfeimet  ho  greQn 
a  Tez  hadet  e  miz  c'houevrer  hag  e  miz  ebrel. 

267.  —  Piz  paluc'hbt.  —  Ar  piz  paluc'het  a  tsz  hadet  her- 
■vez  ho  goeo  :  Ar  re  zo  hanret  KoraatiQ  a  hader  adalek  miz 
genver  betek  miz  ebrel  ;  re  Karaktakus,  ar  prins  Albert,  ar 
piz  peur  debrat  ha  piz  Breiz,  adalek  miz  genver  betek  miz  mae. 

Ar  veronrez  a  dlefe  hada  calz  piz,  rag  guerzet  ker  e  vezont 
er  marc'hïuou. 

268.  —  Fao.  —  Ar  f bo  zo  mad  da  ober  sonben  ha  da  zibri 
gant  kik  sali.  Hada  a  reer  anezo  e  miz  c'hoaevrer  hag  e  miz 
mearz. 

266.  —  Lezbobz  (pe  litdz).  —  Al  letuz  melea  braz,  pe  letnz 
goan,  a  Tez  hadet  d'an  devezion  deviza  a  viz  eost  hag  epad 
miz  guengolo.  baplaatet  eun  neubeut  sanTeaioii  goude.  Letuz 
an  nevez  amzer,  evel  letuz  gott  divead  ho  sabri,  ha  letuz  melen 
VersaLll;  a  rez  hadet  adalek  direz  ar  goan  betek  miz  gouere. 
Al  letuzen  romain,  hanvet  melea  maraicher  a  vez  hadet  ha 
plantât  en  nerez-amzer. 

GOULBNNOU 

258.  —  Ha  mad  eo  da  bep  meroari  kaont  enr  Jardin  ?  Pion 
a  die  evesoat  var  ar  jardin  ? 

250.  —  Hanvit  al  lonzeier,  pe  legumach,  hag  ar  gaez  tconez 
brndeta  zo  er  jardin. 
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260.  —  Ar  c'haol  hag  int  a  zo  legnroach  ?  haavit  ar  re  veLla 
aoezo. 

261.  —  Pegoulz  a  vez  hadet  an  irvin  ? 

263,  —  Penaoz  e  c'hader  aa  avalou  doaar  er  jardinoa  ?  Père 
eo  an  avalou  douar  abred  ? 

263.  —  Pe  seurt  douar  a  blich  d'ar  c'harotez  1  Père  eo  ar 
c'harotez  bradeta? 

'264.  —  Hanvit  ar  guella  goenDOU  ogDOO,  ha  ra  ar  pour,  ha 
livirit  pegoulz  e  vezont  hadet. 

265.  —  Comzit  eaz  ar  fao  muDut  (pe  haricot)  glaz,  hag  Itû 
euz  ar  re  seac'h. 

266.  —  Comzit  euz  ar  piz  bihaa. 

267.  —  Hanvit  ar  piz  paluc'het. 

268.  —  Peiir  o  vez  hadet  ar  fao  7 

269.  —  Père  eo  ar  guella  letuz.  Pegoulz  e  vent  hadet  ? 


sa   xfEixwrrEix^ 


Doare  da  zevel  ar  guenan. 

302.  —  DoABE  DA  ZEVBL  AR  GOENAN  (  Apicoltdrb).  —  An  doare 
da  zevel  ar  guenan,  ha  d'ho  lakaat  da  zaztum  ar  muia  ma 
c'heller  a  vel,  zo  haovet  e  gallok  apiculture.  Ëul  labourer  hag 
en  deuz  c'hoant  da  c'houniz  eun  dra  benag  ha  da  gaoud  eost 
mad  a  die  serel  guenan. 

303.  —  An  amprevan  talvouddsa.  —  Ar  venanon  a  zalc'h 
ar  renk  k.enta  etouez  an  oit  amprevaaet  talvoudnz.  Hi  a  zigaz 
deomp  ar  c'hoar  hag  ar  mel,  hi  ire  a  zougen  ar  boultreo  veten 
hanret  e  gallek.  pollen,  euz  an  eil  bleuaen  d'eben,  hag  a  ra 
evelse  vad  d'ar  guez  frouez  ha  d'an  oïl  blaat. 

M)4.  —  CoLOEN-VENAN  PE  BU8KEN.  —  Af  venaQen  a  vev  en 

he  ziegez,  peb  hod  gaeoan  a  die  kaont  enr  goloen  (pe  ruaken). 

Arch.  —  jBr.  6 
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An  hini  talrondusa  eo  ar  goloen  stem,  euz  Layens,  abalamour 
nia  c'heller  tenna  ar  mel  anezi  heb  col  ar  gaenan.  Gouuiz  a 
reer  gant  cur  goloen-stern,  da  neubeuta  20  lur  ar  bloaz.  Ne 
vcz  morse  digoret  nag  ejet  eur  goloen  venan  araok  beza  bet 
taolet  en  diabarz  anezi  eun  neubeudik  moget,  dre  eur  benvek 
hanvet  e  gallek,  (enfumoir). 

Ar  c'holoennou-guenan  a  rank  beza  lakeet  en  eul  leac'h 
goasket,  a  hed  eur  c'hleu  pe  eur  voger  ;  hag  Mrder  eur  raetr 
être  pob-hini  ;  savet  o  vezont  var  dro  eun  troated  azioc'h  an 
douar  ;  arabat  lezel  au  eol  d'ho  gorl  re. 

Er  reter-georet  e  ma  tu  guella  evito. 

Reteo  d'ar  guenan  anavozout  mad  ho  zi.  Arguez  hag  ar 
brankou  a  zo  en  dro  dezan  en  dizkouez  dezo  ;  mad  a  vez  gouz- 
koude  liva  ar  c'holoennou  dizhevel  an  eil  diouz  eben,  pe  lakaat 
var  pep  hini  eun  dra  benag  eaz  da  velet. 

305.  —  RouANEz,  Labodrezed,  Pared.  —  Tri  seurt  guenan 
a  20  er  goloen  :  Ar  rouanez,  al  labourerezed  hag  ar  pared.  Ar 
rouanezpear  vamazoz  ar  viou.al  iabourerezeta  ra  arc'hoar 
hag  ar  mel,  ar  pared  pe  safroned  ne  reont  netra,  brasoc'h 
int  eget  al  labaurerezed,  n'o  deuz  ket  a  âem,  ha  ne  vevont 
nemet  eun  neubeudik  miziou. 

306.  —  Hed  guenan.  —  Henrel  a  reer  hed-guenan  ar  re  a 
deu  da  guitaat  ar  goloen  evit  ober  eur  bobl  nevez.  Al  loden 
ma  a  vez  atao  heulietgant  eurvam  pe  eur  rouanez.  Dastumet 
a  Tozont  en  eur  ruzken  nevez. 

307.  —  Mki..  —  Ar  mel  a  zo  eun  dra  tano  ha  douz,  daztumet 
gant  ar  guenan  divar  ar  bleuiliou.  Eostet  a  vez  ar  mel  pa  vez 
gueved  ar  bleuniou  er  vro,  peurvuia  var  dro  divez  miz  gaen- 
golo.  Ar  mel  a  vez  tennet  euz  ar  c'holoennou  stem,  hop  froja 
ar  follennou  koar.  Evit  an  dra-ze  e  ranker  kaoad  enr  benvek 
hanvet  e  gallek,  (extracteur). 

308.  —  Magadurez.  —  Pa  n'ho  deuz  ket  ar  guenan  mel 
aoualo'h  da  zivez  an  han,  eo  retho  maga.  Rei  a  c'heller  dezo 
eun  evach  great  gant  diou  loden  suer  hag  eul  loden  donr, 
mad  eo  ive  lakaat  ebarz  eun  tamik  mel. 

309.  —  Koar.  —  Podltr-fleur.  —  Ar  c'hoar  zo  eun  dra  tal- 
vouduz  da  veur  a  zen  a  vicher.  Gantan  eo  a  ra  ar  guenan  ar 
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gueztel  ol  leac'h  ma  lakeont  ho  mel.  Ar  boultren  veten,  haavet 
e  gallek  poltea,  digaset  gant  ar  guenan  d'ar  goloen,  eo  ar 
boultrcQ  frouezuzeuzarbleanioui  gantienem  vagargoradou. 

310.  —  Enrbourien  ar  guenan.  —  aoasa  enebourien  ar 
guenan  ;  eo  al  logod,  an  touseged,  ar  sardonon,  ar  gwespe- 
den,  an  tinod,  ar  c'hefnid,  ar  mericn.  Mez  an  hini  a  ra  ar 
muia  druug  dezo  eo  al  labourer  he-unan  e  deu  da  vouga  hep 
truez  mtlllonou  a  venan  ha  ne  c'houlennont  nemct  labourât, 
hag  be  binTiilicaat. 

GOULENNOU 

302.  —  Petra  eo  (l'apiculture)  pe  au  doare  da  zevel  guenan? 

303.  —  Perak  eo  ar  venanen  ar  c'henta  etouez  an  anapreva- 
net  talvouduz  ? 

304.  —  Livirit  pe  seurt  koloen-venan  eo  ar  guella.  Penaoz 
rinka  ar  c'holoennou  guenan  ? 

3(©.  —  Ped  seurt  guenan  a  zo  er  goloen  ?  Petra  ra  ar  roua- 
nez,  al  labourerezet,  hag  ar  zardon  ? 

306.  —  Petra  hanver  tol-gwenan  t 

307.  —  Petra  eo  ar  mel  ? 

308.  —  Gant  petra  en  em  vag  ar  guenan  ? 

309.  —  Petra  eo  ar  c'hoar?  Petra  éo  ar  poultr-fleur? 

310.  —  Père  eo  enebourien  ar  guenan  ? 
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GHOMIT  VAR  AR  MEAZ 

An  enTou  a  liikouez  gloar  Doue. 

Enr  vuez  tremecet  dindaii  lagad  an  Aotrou  Dooe,  e  kreiz  ar 
meachou,  a  zalc'h  ar  peoc'h  en  ene  hag  al  levenez  er  galoun. 

Bagale,  el  leorik  ma  hou  enz  clazket  rei  deoc'h  enr  gentel 
Tad  benag,  gouestdalakaatac'haaoc'herstaddazelc'her  eun 
tyegez.  Abarz  ben  ecbui  e  fell  deomp  rei  deoc'h  eur  gazai 
diveza;  pe  gentoc'h  eur  beden  stard,  hag  a  zell  oozoc'h 
dreist-oU.  Deoc'hui,  lakeet  gant  an  aotrou  Doue  da  c'IiBDel  e 
kraiz  ar  meachou,  e  leveromp  ar  c'homzou-ma  :  N'hù  diltzit 
ket. 

Ep  dale,  pa  viot  deut  braz,  e  klevoc'harc'homzoutonalluz- 
ina  :  «  Er  c'beriou  braz  a  c'hounezer  kalz  gant  neubeutoc'h  a 
boan.  »  Lakaat  a  reer  ac'hanoc'h  da  fazia,  evlt  lemel  diga- 
neoc'h  ar  peoc'h  hag  ar  siouldet,  a  ra  oll  heur  vad  an  dud  er 
bed  ma. 

Àllaz  I  martreze  evtt  guir,  eur  gemenerez  a  c'houniz  muioc'h 
d'he  devez  er  c'heriou  eget  eur  verourezik  var  ar  meaz..,  Mez 
ha  ne  velet-hu  ket  he  diou  chod  dizlivet,  hag  he  zell  tarziea- 
nuz,  ha  leun  a  enkrez?  En  eur  gambr  vihan  dindaa  an  doen, 
e  man  he  lojeiz  ;  ha  beac'h  en  deuz  au  ezea  vad  mont  el  leac'h 
ma  tremen  he  dereziou  o  labourai,  ha  aionaz  allez  he  nozre- 
ziou.  An  hospital  hag  ar  brasa  dienez  a  vezo  he  loden,  eun 
devez  benag,  ma  teu  ar  c'hlenvet  dezi,  pe  he  laboar  da 
zioueri.  Ëuruz  eo  c'hoaz  ma  ne  deuz  ket  kollet  buhez  he  ene 
gant  buhez  he  c'horf,  rag  er  c'heriou  braz,  an  diroll  hag  an 
tu  da  ober  an  drouk,  a  zo  niveroz. 

Merc'hetyaouank  naguiteit  ket  an  doen  soûl  pe  an  doen 
mein  glaz,  dindan  pehini  oc'h  bet  ganet.  Ghomit  e  disheol 
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gnez  ar  parkeier  ma  peuz  kaset  ken  aliez  a  veich  ho  loenet 
da  beuri,  hag  e  peleac'h  oc'h  eaz  c'hoarlet  meur  a  veich. 
Dreist-oll  en  em  rodenoit  stard  en  dro  da  groaz  ho  kaerat, 
hàg  Uiz  ho  padizîant,  enao  oc'h  euz  bed  ac  hear  vad  Uag  an 
cnor  da  veza  bet  great  christenez. 

DoQgit  hael  an  hano  enoruz-se,  hen  ho  stcouro  da  vale, 
a  galouQ  vad  var  hent  ar  vuez  christen,  a  ra  ac'hanoc'h  bngalo 
daeun  Doue  ker  mad,  ho  spered  a  zavo  varzu  enhan  gant 
lerenez  o  Telet  an  traou  kaer  en  deoz  krouet  evidoc'h. 

Bozit  laoaen  e  kreiz  ho  laboriou  dizter  da  velet,  mez  braz 
dirak  daoulagad  an  oll  dud  eon  a  galoua.  Chai  zo  skoazelhag 
harp  al  labourer  pehini  dre  c*houezen  he  dall,  a  c'houniz 
bara  ar  re  soken  a  glazk  ho  koapaat  hag  ho  koll. 

Divezatoc'h  pa  zeiii  ar  c'hozai  d'ho  taoublega  varzu  an 
douar,  ho  taoulagad  a  vouezo  en  em  zevel  botek  ar  Baradoz, 
ho  pezo  gounezet  dre  ho  pubez  vad  ha  didrotiz  ;  ho  laboariou 
hag  ho  levenez  glann.  Maro  tud  var  ar  meaz  zo  peurvuia  ker 
sedor  hag  ho  buhez.  Lakaat  a  reont  ho  eae  être  daouarn  ho 
c'hrouer  gant  ar  memez  flzianz  malakoont  bepbloazen  doaar 
an  hadou,  a  vezo  diouallot  gant  an  aotrou  Doue,  ha  lakeet  da 
zioana. 


Disiiizodby  Google 


RAPPORT 
L'ENSEIGNEMENT  DU  FRANÇAIS  PAR  LE  BRETON 


Pour  la  troisième  fois  votre  comité  de  préservation  du  cel- 
tique armoricaia  Tient  vous  présenter  le  compte-rendu  des 
travaux  accomplis  par  lui  entre  deux  de  vos  Congrès. 

Cette  année,  la  langue  bretonne  n'occupera  pas  dans  nos 
réunions  la  place  importante  que  vous  lui  aviez  accordée  dans 
vos  derniers  congrès  à  Rennes.  La  seule  personnalité  du  rap- 
portear,  M.  Ldth,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes, 
donnait  par  elle  seule  une  grande  importance  au  compte-rendu 
qui  vous  était  présenté.  Abandonnant  pour  un  instant  ses 
travaux  de  linguistique,  M.  Loth  voulut  bien  corriger  les 
travaux  présentés  par  les  élèves  des  écoles  primaires,  témoi- 
gnant ainsi  du  grand  intérêt  qu'il  portait  à  votre  tentative. 

L'année  dernière,  à  Vannes,  vous  vous  réunissiez  en  plein 
pays  breton,  naturellement  vous  vous  êtes  longue  ment  occupés 
delalanguebretonne,plusieurs  rapports  vousfurent  présentés, 
et  les  travaux  de  votre  Comité,  les  résultats  obtenus  par  lui, 
vous  occupèrent  longuement. 

Cette  année  encore  nous  sommes  en  pays  breton,  mais  nous 
ne  trouvons  qu'une  colonie  isolée.  Cette  colonie  a  conservé 
longtemps  son  vieux  langage,  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
entourée  de  tous  côtés  par  des  populations  ne  parlant  que  le 
français.  Nos  travaux  n'ont  donc  cette  année  pour  les  congres- 
sistes qu'un  intérêt  limité,  nous  n'occuperons  qu'une  place 
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modeste,  mais  do  cotte  place  si  petite  qu'elle  soitnous  proda- 
meronshautementledroitdo  priorité  de  notre  chère  Association 
Bretonne  d:iDs  la  campagne  menée  pour  la  conservation  du 
bretons 

C'est  devant  vous,  Messieurs,  que  la  question  de  préserva- 
tion du  celtique  armoricain  a  été  posée  pour  la  première  fois. 
Emus  du  danger  que  courait  cotte  langue,  40  d'entre  vous  à 
Saint-Brieuc,  au  Congrès  provincial  qui,  on  1890,  affirma  si 
brillamment  la  force  et  la  vitalité  de  notre  société,  40  d'entre 
vous,  dis-je,  vous  présentèrent  on  vœu,  vous  prièrent  de 
conjurer  le  péril.  Ce  vœu,  vous  l'avez  écouté,  vous  avez  com- 
mencé la  campagne,  et  le  succès  a  couronné  vos  oflorts. 
D'autres  ont  voulu  vous  imiter,  mais  jusqu'à  ce  jour  votre 
Comité  a  seul  agi,  lui  seul  a  marché,  et  si  la  langue  bretonne 
cesse  d'être  dédaignée,  si  elle  est  rentrée  à  l'école  dont  elle 
n'aurait  jamais  dû  sortir,  c'est'à  vous  et  à  vous  seuls  qu'elle  le 
doit. 

Avant  1896,  le  petit  paysan  breton,  moins  favorisé  que  lo 
caoaque  ou  le  nègre  du  centre  de  l'Afrique,  était  considéré 
comme  n'ayant  ni  mots  ni  idées.  Ce  qu'il  avait  appris  sur  les 
genoux  do  sa  mère  n'existait  pas.  Il  devait  faire  table  rase  du 
passé  :  son  cerveau,  son  intelligence  devaient  être  pétris, 
formés  à  nouveau.  C'était  un  muet  auquel  on  devait  apprendre 
•k  parler.  On  lui  enseignait  des  mots,  dont  il  ignorait  le  sens. 
11  eût  été  bien  simple  de  lui  faire  comprendre  le  sens  des 
mots  français  en  lui  donnant  les  explications  en  breton,  mais  la 
langue  parlée  par  Brizeux  et  de  la  Villemarqué  était  proscrite 
de  l'école,  toutes  les  explications  étaient  données  en  français 
il  des  enfants  qui  ne  comprenaient  pas  cette  langue,  ils  devaient 
donc  apprendre  des  mots  sans  les  comprendre,  ils  devaient  se 
servir  exclusivement  de  ces  mots.  Après  trois  mois  d'école, 
l'enfant  ne  pouvait  se  servir  de  son  idiome  maternel,  à  peine 
d'encourir  des  punitions  honteusus.  Ce  système  était  pratiqué 
également  dans  les  écoles  libres  et  las  écoles  publiques.  Les 
résultats  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir.  Les  enfants  ne 
savaient  plus  le  breton,  ils  l'avaient  oublié,  ils  no  savaient 
pas  le  français,  qui  ne  leur  avait  jamais  été  enseigné  d'une 
façon  intelligente.  Ils  n'avaient  plus  à  leur  disposition  qu'une 
sorte  de  patois  informe,  formé  de  mots  bretons  et  français 
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altérés  et  déflgorés.  La  formation  intellectuelle  était  nalle. 
L'enfant  lisait  des  pages  entières  de  français  sans  en  compren- 
dre le  sens,  et  il  était  incapable  de  lire  le  breton.  A  la  difié- 
rence  des  vieillards  qui  lisaient  en  breton  les  sônes,  les  mys- 
tères, la  vie  des  saints,  les  enfants  ne  pouvaient  lire  ni  le 
breton  ni  le  fraaçais.  Le  catéchisme  même  était  lettre  close 
pour  eux.  De  ce  côté  le  péril  était  à  ce  point  menaçant,  qu'un 
vénérable  desservant  dut  prohiber  l'étude  du  catéchisme 
fï-ançais  dans  sa  paroisse.  Une  expérience  de  plusieurs  années 
lui  démontra  que  les  enfants  ne  comprenaient  pas  le  catéchisme 
français,  le  seul  qui  leur  fût  enseigné  dans  les  écoles;  leur 
instruction  religieuse  était  nalle  alors  que  l'instruction  des 
enfants  qui  ne  fréquentaient  pas  l'école  était  sufflsante.  C'est 
que  ceux-ci  apprenaient  le  catéchisme  breton,  qui  leur  était 
enseigné  par  leurs  parents  et  dont  ils  comprenaient  les  mots. 

Il  y  avait  là  un  grand  péril.  L%  seul  moyen  de  l'éviter  était 
d'enseigner  le  français  par  le  breton,  partir  de  la  langue 
connue  pour  arriver  à  la  langue  inconnue,  faire  comprendre 
l'une  par  l'autre  en  les  enseignant  toutes  les  deux.  C'est  la 
réalisation  de  cette  idée  qu'a  poursuivie  votre  Comité,  et  pour 
bien  marquer  son  but  il  a  publié  comme  modèle  la  méthode 
d'enseignement  du  français  par  le  breton  suivie  depuis  de 
longues  années  par  le  Cher  Frère  directeur  de  l'école  de  Landi- 
visiau-  Cette  idée,  si  simple,  si  naturelle,  dès  qu'elle  a  été 
nettement  formulée,  s'est  immédiatement  imposée  à  tons  les 
esprits  non  prévenus.  Actuellement  elle  n'est  plus  discutée  et 
est  acceptée  par  tous. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  du  rôle  de  votre  Comité.  Le  pro- 
gramme que  vous  lui  aviez  tracé  était  nettement  délimité  par 
son  titre  même.  Il  était  un  Comité  de  préservation.  Cependant 
quelques  personnes  animées  d'ailleurs  des  meilleures  inten- 
tions, ne  l'ont  pas  compris.  Elles  ont  voulu  le  considérer 
comme  une  académie  bretonne  (j'emploie  ces  mots  mêmes  qui 
ont  dominé  tout  le  débat).  Pour  ses  contradicteurs,  votre 
Comité  n'étant  pas  seulement  le  promoteur  et  le  restaurateur 
des  études  bretonnes  à  l'école  primaire,  il  devait  être  encore 
le  régulateurderorthographe,etaprès  avoir  discuté soaaction 
et  les  résultats  obtenus  par  lui,  on  a  contesté  la  compétence 
deses  membres.  Les  résultats  acquis  résultent  des  faits  ;  quant 
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à  la  compétence,  il  est  eertain  que  quelqaes-uns  de  aes  mem- 
bres n'auraient  aucune  qualité  pour  discuter  des  questions 
d'orth(^aplLe  bretonne,  aussi  dès  le  début,  cette  question 
qn'U  n'avait  pas  qualité  pour  traiter,  fut-elle  écartée.  Votre 
Comité  s'est  contenté  d'accomplir  la  tâche  beaucoup  plus 
modeste  mais  non  moins  importante  que  tous  lui  aviez  confiée. 
Lorsqu'un  monument  menace  ruine,  on  commence  par  l'étayer. 
le  consolider,  empêcher  sa  destruction.  C'était  là  notre  rôle, 
nous  espérons  Tavoir  rempli.  Plus  tard,  bientôt,  je  l'espère, 
TOUS  rétablirez  les  ornements  disparus.  Sous  votre  impulsion, 
on  verra  nattre  une  littérature  bretonne  ;  grâce  à  vous,  nous 
Terrons  éclore  ces  œuTres  littéraires  qui  nous  manquent 
actuellement,  et  la  Bretagne  ne  le  cédera  en  rien  au  pays  de 
Galles  ou  à  la  Provence. 

Mais  cette  heure  n'a  pas  encore  sonné,  votre  rôle  est  assez 
grand  pour  que  vous  ne  vous  en  laissiez  pas  distraire,  votre 
charge  est  trop  considérable  pour  que  vous  n'y  consacriez  pas 
toutes  vos  forces.  Vous  avez  voulu  empêcher  le  breton  de  dis- 
paraître, vous  avez  voulu  que  le  peuple  des  campagnes  ne 
ï'abandonn&t  pas,  continuât  de  le  parler.  Vous  avez  lutté  cbntre 
cette  infiltration  qui  se  produisait  autour  de  chaque  ville,  de 
chaque  boui^ade,  corrompant  la  langue  et  la  transformant  en 
patois,  vous  avez  porté  les  premiers  coups  et  ils  ont  été  heu- 
reux. 

Dans  le  Finistère  le  concours  a  en  lieu  régulièrement.  H  fut 
annoncé  par  les  journaux,  qui  tous,  sans  distinction  d'opi- 
nions politiques  ou  religieuses,  insérèrent  la  note  que  Je  leur 
as  parvenir.  En  outre,  une  petite  feuille  contenant  toutes  les 
indications  nécessaires  fut  adressée  à  un  grand  nombre  d'insti- 
tuteurs. Ce  concours  a  pour  but  de  constater  que  le  breton  n'est 
pas  négligé  à  l'école,  qu'il  est  enseigné  avec  le  français. 

^x  garçons  nous  avons  demandé  de  nous  parler  du  fumier. 
Les  filles  devaient  nous  faire  assister  aux  opérations  de  la 
lessive  faite  par  leur  mère.  Les  écoles  pouvaient  encore  nous 
adresser  tous  autres  travaux  bretons  faits  par  les  élèves. 
13  écoles  de  garçons  et  10  écoles  de  filles  nous  ont  envoyé  des 
copies.  L'année  dernière  nous  avions  reçu  les  travaux  de 
13  écoles  de  garçons  et  11  écoles  de  filles.  Plusieurs  écoles 
publiques  avaient  pris  part  an  concours.  Cette  année  toutes 
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les  écoles  publiques  se  soDtabstenues,  seules,  les  écoles  libres 
sont  venues  Â  nous.  Nous  regrettons  cette  abstention,  mais 
elle  no  nous  étonne  pas.  Peu  de  temps  avant  le  concours,  en 
effet,  une  note  parue  dans  le  bulletin  pédagogique  du  Finistère 
interdit  aux  instituteurs  publics  de  nous  envoyer  des  travaux. 
Cette  interdiction  est  regrettable.  La  méthode  d'enseignement 
que  vous  recommandez  l'est  également  par  des  maîtres  comme 
MM.  Loth.  Ernault,  Le  Bras.  Au  congrès  de  renseignement  tenu 
à  Hennés  l'année  dernière,  M,  Guyesse  l'a  fortement  appuyée 
de  son  autorité.  Il  est  donc  étrange  qu'aujourd'hui,  dos  fonc- 
tionnaires subalternes  viennent  l'attaquer.  Il  est  vrai  qne 
presquotous  sont  étrangers  au  pays,  qu'ils  n'en  connaissent  pas 
les  besoins,  qu'ils  ne  s'informent  pas  près  des  instituteurs  des 
meilleures  méthodes  à  introduire  dans  le  pays,  mai^  qu'ils 
reçoivent  le  mot  d'ordro  des  bureaux  du  ministère.  Là  c'est 
l'unité  et  l'uniformité  absolue  qui  règne,  ce  qui  convient  au 
Tourangeaudoitcoûvenirégalement  au  Provençal,  au  Basque, 
au  Flamand  ou  au  Breton.  Peu  importe  que  la  forme  de  ren- 
seignement convienne  à  l'un  et  ne  convienne  pas  aux  autres, 
il  faut  qu'un  chef  de  bureau  quelconque,  regardant  sa  montra, 
puisse  dire  :  à  cet  instant  dans  toutes  les  écoles  de  France  on 
apprend  Noël  et  Chapsal.  C'est  très  beau  mais  parfaitement 
absurde.  Ce  résultat  merveilleux  fait  le  bonheur  des  fonction- 
naires, mais  il  fait  le  malheur  des  enfants  qui  ne  vont  pas  à 
l'école  pour  faire  plaisir  aux  bureaux  de  Paris,  mais  bien  pour 
apprendre  te  français  qu'ils  n'apprennent  pas  ;Ie  malheur  des 
instituteurs  qui  s'épuisent  en  vains  efforts  et  n'arrivent  qu'à 
de  mauvais  résultats,  conséquence  naturelle  de  la  méthode 
inintelligente  qui  leur  est  imposée. 

Les  instituteurs  libres,  maîtres  de  leurs  programmes,  nous 
ontcomprisetnous  ont  envoyé  leurs  travaux.  Sur  les  23écoIe^ 
du  Finistère,  16  appartiennent  &  la  Cornouaille,  5  au  Léon  et 
2  au  Tréguier. 

D'après  les  notes  de  la  commission  de  correction,  l'ensemble 
des  copies  est  excellent.  Les  tournures  et  les  mots  français 
s'éliminent  peu  à  peu,  le  breton  est  pins  correct,  l'enfant  pos- 
sède mieux  sa  langue,  il  en  est  plus  le  maitre.  Il  y  a  un  progrès 
marqué  sur  l'année  dernière. 

Toutefois  il.existe  un  danger  qai  doit  être  signalé.  Gertaias 
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maîtres,  au  lieu  de  se  servir  du  breton  parlé  par  leurs  élèves, 
se  servent  du  breton  parlé  par  eux-mêmes,  de  petits  Cor- 
nouaillaia  écrivent  comme  des  Léonards.  Que  le  maître  s'efTorce 
de  rendre  à  la  langue  sa  pureté,  qu'il  élimine  les  mots  em- 
pruntés au  français  et  qu'il  recherche  le  mot  breton  tombé 
en  désuétude,  fort  bien,  mais  il  ne  doit  pas  introduire  son 
dialecte  là  oit  il  n'est  pas  parlé  Ce  n'est  pas  à  ses  élèves  de 
parler  sa  langue,  c'est  à  lui  de  parler  la  langue  de  ses  élèves 
pour  les  instruire.  11  y  a  là  une  petite  imperfectiou  qui  ne 
tardera  pas  d'ailleurs  à  disparaître  lorsque  votre  méthode  se 
sera  vulgarisée  et  que  les  ouvrages  scolaires  se  seront  répandus. 

La  campagne  menée  par  vous  a  donc  eu  un  résultat  immédiat, 
la  rentrée  du  breton  dans  les  classes.  Elle  en  a  eu  un  autre  non 
moins  intéressant,  la  représentation  de  pièces  bretonnes  dans 
le#  écoles.  Cette  année,  le  patronage  de  Morlaix  et  les  écoles 
de  Plougasnou  et  de  Châteaulin  ont  joué  une  pièce  bretonne 
à  leurs  distributions  de  prix.  Il  y  a  là  une  tentative  intéres- 
sante qui  se  renouvellera.  Le  succès  de  la  représentation  de 
Ohâteaulin  amènera  des  imitateurs  et  un  répertoire  sera  créé 
peu  à  peu.  Cette  tentative  de  représentation  se  rattache  direc- 
tement à  la  campagne  menée  par  vous. 

Vous  avez  donc  créé  un  mouvement  important.  Vous  avez 
donné  l'exemple  et,  comme  pour  l'enseignement  agricole,  vous 
avez  été  imités  et  suivis.  Beaucoup  de  vos  imitateurs  se  ral- 
lient à  vous.  Vous  aurez  la  gloire  d'avoir  été  les  rénovateurs 
do  notre  vieux  langage.  Aux  prophètes  de  malheur  qui  annon- 
çaient sa  disparition,  vous  pouvez  opposer  votre  œuvre,  vous 
pouvez  montrer  qu'il  a  suffi  d'un  effort  pour  donner  une  nou- 
velle force  à  cet  idiome  encore  si  vivant  et  qui  ne  veut  pas 
périr,  et  c'est  sans  crainte  qu'aujourd'hui  nous  pouvons  dire  : 
Vive  à  toujours  la  langtte  de  nos  pire». 

Y.  Raison  od  Ci.ecziou. 
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